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AVIS 

DE     L'  E  D  I  T  E  U  R. 

LE  Public  enlevé  les  Ouvrages  de  M. 
Roujf'eau,  des  qu'ils  fortem  de  fa  plume 
&  d&la  prejfe  ;  on  fe  prête  sûrement  au  goût 
général  y  lorfque  l'on  en  complette  les  éditions, 
O*  qu'on  les  augmente  de  quelque  nouvelle 
produclion.  La  lettre  contre  les  J'peclacles  eji 
digne  de  fon  Auteur.  C'ejt  un  de  ces  para- 
doxes  fout enus par  la  raifon  &  la  vertu  ,  con- 
tre^ les  préjugés  de  l'ufage.  Les  Advejf aires 
qu'il  a  trouvés  ont  propofé  des  obj eciions  qui 
leur  ont  fait  des  partifans.  Leur  réputa- 
tion ^  leur  goût  fufpendent  le  jugement  du 
Lecteur,  ^  laiffent  peut-être  la  queftion  indé- 
cife.  Le  Philofophe  ^  le  Citoyen  feront  rou- 
Jp^rsjlattés  d'avoir  protégé  la  fagejfé  ^  la. 
Jimp Licite  des  mœurs.  L'homme  dè^ Lettres  fc 
livrera  au  plaifïr  d'avoir  défendu  leur  gloire  ; 
les  opinions  feront  encore  partagées  fur  les 
fucces  ;  les  uns  Ce  décideront  par  le femiment  ^ 
ks  autres  par  la  raifon. 
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A    L- A  C  A  D  É  M  I  E 
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E  N    L'A  KM  É  E   1750, 

Sur  cette  Queftion  propofée  par  la  même 
Académie  : 

Si  le  Rétahlîlfement  des  Sciences  &  des 
Arts  a  contribué  a  épurer  les  mœurs. 

Par  UN  Citoyen  DE   Gekeve. 


Barb'arus  hic  ego  furn  ,  quia  non    intelligor   illis. 
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PRÉFACE. 

O  I  C  I  une  des  plus  grandes  &  des  plus 
belles  quejiions  qui  aient  jamais  été  agi- 
tées. Il  ne  s  agit  point  dans  ce  difcours  dt 
ces  fubtilites  métaphyjîques  qui  ont  ga«nl 
toutes  Us  parties  de  la  lictérature ,  &  dont 
les  programmes  d^ Académie  ne  font  pas  tou- 
jours^ exempts  ;  mais  il  s&git  dune  de  us 
vérités  qui  tiennent  au  bonheur  du  genre  hu- 
main . 

/*;  prévois  quon  me  pardonnera  difficile- 
ment le  parti  que  fai  ofé  prendre.  Heurtant 
de  front  tout  ce  qui  fait  aujourd'hui  t admi- 
ration des  hommes  ,  je  ne  puis  m'attendra 
quà  un^  blâme  ^  unlverfel  ;  &  ce  nefi  pas  pour 
avoir  été  honoré  d^  l'approbation  de  quelques 
Sages ,  que  je  dois  compter  fur  celle  du 
Public.  JuJJl  mon  parti  ejî-il  pris  :  je  ne  me 
foucie  pas  de  plaire  ni  aux  beaux  efprits  , 
ni  aux  gens  à  la  mode.  Il  y  aura  dans  tous 
les  temps  des  hommes  faits  pour  être  fubju- 
gués  par  les  opinions  de  leur  fiecle ,  de  leur 
pays,  de  leur  fociété.  Tel  fait  aujourdhui 
If  prit  fort  &  U  philofophe,  qui  par  la  mê- 
me raijon  ncût  été  quun  fanatiaue  du  temps 
d.e  la  ligue.    Il  ne  faut  point  écrire  pour  d^ 
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PRÉFACE, 
tdfi  k.cleurs ,  quand  en  veut  vivre   au  delà  de 
for.  fiecle. 

Un  mot  encore  ,  &  je  finis.  Comptant  peu 
fur  ['honneur  que.  f  ai  reçu  ,  f  avais  ,  depuis 
f  envoi  ,  rgfondu  ^  ai^gme.nté  xe  difcours  , 
au  point  a  en  faire  ,  en  que/que  manière,  un  au- 
tre ouvrage  ;  aujourdliui ,  je  me  fuis  cru  ohiî^ 
oc  de  le  rétablir  dans  l'état  où  il  a  été  couron- 
né. Ty  aUjeukment  juté  quelques  notes  ,  & 
laiffé  deux  additions  faciles  à  reconnaître  ,  & 
eue  t Académie  n  auroit  peut- me  pas  approu- 
vées, fai  penfé  que  l'équité  ,  le  refpecî  &  la 
rcconnoijjançe  exigeaient  de  moi  cet  avirulfe^ 
mçnto 
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DISCOURS 

CETTE  QUESTIONr 

Si   le    Rétablissement 

des  Sciences  &  des   Arts  a    contribué  à 
épurer  les  mœiirs. 

Dacipimur  fpecie  nClL. 

Sp^^QjF^  E  rétabli  (Te ment  des  fciences  & 
OT  feî^' i;^|  des  arts  a-t-il  contribué  a  épurer 
"v!  b-i  ^;tit|j  ou  à  corrompre  les  mœurs?  Voi- 
|fe5^&Ë|  ^  ^^  9^^'^^  s'agit  d'examiner. 
'"'^  Quel  parti  dois-]c  prendre  dans 
cette  queftion?  Celui,  MefTieurs,  qui  con- 
vient à  un  honnête  homme  qui  ne  fait  rien  , 
&  qui  ne  s'eji  eftime  pas  moins, 

IlfèraditlTcile,  je  le  fens ,  d'approprier  ce 
que  j'ai  à  dire  au  tribunal  où  je  comparois. 
Comment  ofer  blâmer  les  fciences  devant 
une  àQS  phn  favantes  Compagnies  de  l'Eu- 
rope, louer  l'ignorance  dans  une  célèbre 
Académie,  Se  concilier  le  mépris  p'our  l'éiu- 
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de  avecîe  refpeft  pour  les  vrais  flivants  ?  Tdi 
vu  ces  contrariétés,  &:  elles  ne  m'ont  point 
rebuté.  Ce  n'eft  point  la  fcience  que  je  mal- 
traite, me  fuis-je  dit,  c'ell  la  vertu  que  je 
défends  devant   des  hommes  vertueux.   La 
probité  eft  encore  plus  chère  aux  gens  de 
bien  5  que  l'érudition  aux  do£tes.  Qu'ai -je 
donc  à  redouter  ?  Les  lumières  de  l'aflemblée 
qui  m'écoute  ?  Je  l'avoue  ;  mais  c'ell  pour  la 
conftiîution  du  difcourc-,  &  non  pour  le  fen- 
îiment  de  l'orateur.  Les  fouverains  équita- 
bles n'ont  jamais  balancé  à  fe  condamner 
eux-mêmes  dans  des  difcufllons  douteufeSj 
&lapofîtion  la  plus  avantageufeaubon  droit, 
eit  d'avoir  à  fe  défendre  contre  une  partie 
sntegre  &  éclairée,  juge  en  Ç.\  propre  caufe. 
A  ce  motif  qui  m'encourage ,  il  s'en  joint 
un  autre  qui  me  détermine  :  c'eft  qu'après 
avoir  foutenu,  félon  ma  lumière  naturelle, 
le  parti  de  la  vérité,  quel  que  foit  monfuc- 
cès,  il  eft  un  prix  qui  ne  peut  me  manquer: 
je  le  trouverai  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

Première    Partie. 

V^'Eft  un  grand  &  beau  fpetlacle  de  voir 
l'homme  fortir  en  quelque  manière  du  néant 
par  fes  propres  efforts ,  diffiper,  par  les  lu- 
mières de  fa  raifon,  les  ténèbres  dans  lefquel- 
îes  la  nature  l'avoit  enveloppé  ;  s'élever  au- 
deffus  de  foi-même  ;  s'élancer  par  l'efprit  juf- 
ques  dans  les  régions  célefles;  parcourir  à  pas 
de  géant,  ainfi  que  le  ibleil /la  vafte  étendue 


de  M.  Roujfeaii  de  Genève.  7 

de  l'univers  ;  &  ce  qui  eit  encore  plus  grand 
&  plus  difficile  ^  rentrer  en  foi  pour  y  étudier 
l'homme  &  connoître  fa  nature,  fesdevoirs  & 
fa  fin.  Toutes  ces  merveilles  fe  font  renou- 
vellées  depuis  peu  de  générations. 

L'Europe  étoit  retombée  dans  la  barbarie 
des  premiers  âges.  Les  peuples  de  cette  par- 
tie du  monde,  aujourd'hui  fi  éclairée,  vi- 
voient ,  il  y  a  quelques  flecles  ,  dans  un  état 
pire  que  l'ignorance.  Je  ne  fais  quel  jargon 
fcientifique  ,  encore  plus  méprifable  que  l'i- 
gnorance ,  avoit  ufurpé  le  nom  du  favoir, 
&  oppofoit  à  fbn  retour  un  obilacle  prefque 
invincible.  Il  filloit  une  révolution  pour 
ramener  les  hommes  au  fens  commun  ;  elle 
vint  enfin  du  côté  d'où  on  Tauroit  le  moins 
attendue.  Ce  fut  le  llupide  Mufulman ,  ce 
fut  l'éternel  fléau  des  lettres,  qui  les  fit  renaî- 
tre parmi  nous.  La  chute  du  trône  de  Conf- 
tantin  portadans  l'Italie  les  débris  del'ancien- 
ne  Grèce.  La  France  s'enrichit  à  fon  tour 
decesprécisufesdépouilles.  Bientôt  les  fcien- 
ces  fuivirent  les  lettres;  à  l'art  d'écrire  fe  joi- 
gnit l'art  de  penlér  ;  gradation  qui  paroît 
étrange,  &  qui  n'efi  peut-être  que  trop  na- 
turelle; &  l'on  commença  à  fentir  le  princi- 
pal avantage  du  commerce  des  Mufes,  ce»* 
lui  de  rendre  les  hommes  plus  fociables,  en 
leur  infpirant  le  défir  de  fe  plaire  les  uns  aux 
autres  par  des  ouvrages  dignes  de  kur  appro- 
bation mutuelle. 

L'efprit  a  fes  befoins,  ainfî  que  le  corps. 
Ceux-ci  font  les  fondements  de  la  fociété  ^ 
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les  autres  en  font  l'agrément.  Tandis  que  îé 
gouvernement  &  les  lo.ix  pourvoient  à  la  fù- 
leté  &  au  bien-être  des  hommes  allemblés, 
les  Iciences ,  les  lettres  &  les  arts,  moins 
defpoîiques&pluspuiifants  peut-être,  éten- 
dent des  guirlandes  de  fleurs  fur  les  chaînes 
de  fer  dont  ils  font  chargés,  étouffent  en  eux 
le  fentiment  de  cette  liberté  originelle  pour 
laquelle  ils  iembloient  être  nés,  leur  font 
aimer  leur  efclavage  &  en  forment  ce  qu^bn 
appelle  des  peuples  policés.  Le  befoin  éleva 
les  trônes  ,•  les  fciences  &  les  arts  les  ont  af- 
fermis, Puiilànces  de  la  terre,  aimez  les  ta- 
lents, &  protégez  ceux  qui  les  cultivent  *.  Peu- 
ples policés,  cultivez-les  ;  heureux  elclaves  5, 
vous  leur  devez  ce  goût  délicat  &  fin  dont 
vous  vous  piquez  ,  cette  douceur  de  carac- 
tère &  cette  urbanité  de  mœurs  qui  rendent 

*  Les  princes  voient:  toujours  avec  plaifir  le 
goût  des  arts  agréables  &  des  fupcrlîuités  ,  dont 
l'exportation  de  l'argent  ne  refaite  pas  ,  s'étendre 
parmi  leurs  iujets.  Car  oatre  qu'ils  les  nourrifiént 
ainfî  dans  cette  pctitelle  d'ame  (i  propre  à  la  fervi- 
tude  5  ils  flivent  très-bien  que  tous  les.  befoins  que 
le  peuple  (e  donne ,  font  amant  de  chaînes  dont  ils. 
fè  chars;cnt.  Alexandre  voulant  maintenir  les  Ich- 
tyopha^es  dans  fa  dépendance,  les  contraignit  de 
renoncer  à  la  pêche  ,  &  de  fe  nourrir  des  aliments 
communs  aux  autres  peuples  i  &  les  fauvages  de 
l'Amérique,  qui  vont  tout  nudSj&  qui  ne  vivent 
que  du  produit  de  leurs  chalVcs  ,  n'ont  jamais  pa 
être  domptés.  En  efilt  quel  joug  impofecoit-on  à 
des  hommes  qui  n'ont  bçlbin  de  rien  t 
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p'amii  vous  le  commerce  fî  liant  &  fi  facile, 
en  un  mot  les  apparences  de  toutes  les  ver- 
tus, fans  en  avoir  aucune. 

C'eil  par  cette  forte  depoliteffe,  d'autant 
plus  aimable  qu'elle  affefte  moins  deÇ^  mon- 
trer, que  fe  diflinguerent  autrefois  Athè- 
nes &:  Rome,  dans  les  jours  fi  vantés  de  leur 
magnificence  &  de  leur  éclat  :  c'eiY  par  elle^ 
fans  doute,  que  notre  fiecle  &  notre  nation 
l'emporteront  fur  tous  les  temps  &  fur  tous 
les  peuples.  Un  ton  philofophefans  pédan- 
terie, des  manieresnaturelles&  pourtant  pré- 
venantes, également  éloignées  de  la  ruflici- 
té  tudefque  &  de  la  pantomime  ultramoil- 
taine  :  voilà  les  fruits  du  goût  acquis  par  de 
bonnes  études,  &  perfectionné  dans  le  com- 
merce du  monde. 

Qu'il  feroit  doux  de  vivre  parmi  nous,  fi 
la  contenance  extérieure  étoit  toujours  l'ima- 
ge des  difpolitions  du  cœur;  fi  la  décence 
etoit  la  verru ,  fi  nos  maximes  nous  fervoient 
de  règles,  fi  la  véritable  pbilofophie  étoit  in- 
féparable  du  titre  de  philofophei Mais  tant  de 
qualités  vont  trop  rarement  enfemble,  &  la 
vertu  ne  marche  guère  en  fi  grande  pompe. 
La  richefîe  de  la  parure  peut  annoncer  un 
homme  opulent',  &  fon  élégance  un  Rom- 
me  de  goût  ;  rhornme  fain  &  robufte  fe  re- 
connoît  à  d'autres  marques:  c'efl  fous  l'habit 
ruftique  d'un  laboureur,  &:  non  fous  la  do- 
rure d'un  courtifaTi%  qu^n  trouvera  la  force 
&  la  viL,>ueur  du  corps..  La  parure  n'eft  pas 
3KK)Hi&  êtrangiir<î  à  U  vertu,  qui  efl  la  force 
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&  la  vigueur  de  Famé.  L'homme  de  bien  efl 

un  athlète  quife  plaït  à  combattre  nud.  Ilmé- 

prife  tous  ces  vils  ornements  qui  gêneroient 

i'ufage  de  {<ts>  forces,  &  dont  la  plupart  n'ont 

été  inventés  que  pour  cacher  quelque  difFor- 

iiiité. 

Avant  que  l'art  eut  façonné  nos  manières^, 
&  appris  à  nos  piilions  à  parler  un  langage 
apprêi'é,  nos  mœurs  étoit-nt  ruftiques,  mais 
naturelles  ;  &  la  différence  des  procédés  an- 
nonçoit  au  premier  coup  d'œil  celle  des  ca- 
ractères. La  nature  humaine, au  fond , n'étoir 
pas  meilleure;  mais  les  hommes  trouvoient 
leur  fécurité  dans  la  facilité  de  fe  pénétrer 
réciproquement  ;  &  cet  avantage  dont  nous. 
ne  féntons  plus  le  prix,  leur  épargnoit  bien 
(des  vices. 

Aujourd'hui  q_ue  des  recherches  plus  fub- 
îiles ,  &  un  goût  plus  fin,  ont  réduit  l'art  de 
plaire  en  principes,  il  règne  dans  nos  mœurs, 
une  vile  &  trompeufe  uniformité,  &:  tous 
les  efprits  fèmblent  avoir  été  jettes  dans  un- 
même  moule;  fans  cefîé  la  polirelfe  exige,  la 
bienféance  ordonne  :  £ins  celle  on  fuit  des 
ufages,  jamais  fon  propre  génie..  On  n'bfe- 
plus  paroïtre  ce  qu'on  ell;  &  dans  cette  con- 
trainte perpétuelle,  les  hommes ,  qui  form.ent 
ce  troupeau  qu'on  appellelociéré, placés  dans 
les  mêmes  circonftances,  feront  tous  les  mê- 
mes choies  ,  fi  des  motifs. plus  puifîants  ne  les 
'  en  détournent.  On  ne  lauradonc  jamais  bieiî 
i  qui  Ton  a  aff lire  :  il  £iudra  donc,  pour 
coimoiue  Ibn  ami ,  aiteadie  les  grandes  oc- 
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cafions,  c'eft-à-dire,  attendre  qu'il  n'en  foit 
plus  temps,  puifque  c'ell  pour  ces  occafions 
mêmes  qu'il  eut  été  elTentiel  de  le  connoîrre. 
Quel  cortège  de  vices  n'accompagnera 
point  cette  incertitude?  Plus  d'amitiés  fince- 
res  ;  plus  d'eftime  réelle  ;  plus  de  confiance 
fondée  ;  les  foupçons ,  les  ombrages  ,  les 
craintes,  la  froideur,  la  réferve,  la  haine, 
la  trahifon,  fe  cacheront  fans  celTe  fous  ce 
voile  uniforme  &  perfide  de  politefTë ,  fous 
cette  urbanité  ii  vantée  que  nous  devons  aux 
lumières  de  notre  fiecle.  On  ne  prof^mera 
plus  par  des  jurements  le  nom  du  Maître  de 
l'Univers  :  mais  on  Tinfultera  par  des  blaf- 
phêmes ,  fans  que  nos  oreilles  fcrupuleufes 
en  foient  ofFenfées.  On  ne  vantera  pas  fè)n 
propre  mérite,  mais  on  rabaifîéra  celui  d'au- 
triii.  On  n'outragerapointgroffiérementfbrt 
ennemi ,  mais  on  le  calomniera  avec  adrelle. 
Les  haines  nationales  s'éteindront,  mais  ce 
fera  avec  l'amour  de  la  patrie.  A  l'ignorance 
méprifée  on  fubilituera  un  dangereux  Pyr- 
rhonifme.  11  y  aura  des  excès  profcrits,  des 
vices  déshonorés  :  mais  d'autres  feront  dé- 
corés du  nomde  vertu,  il  faudra  ou  les  avoir 
ou  les  affeéler.  Vantera  qui  voudra  la  fobrié- 
té  des  figes  du  temps  ;  je  n'y  vois,  pour  moi  j, 
qu'un  rafinement  d'intempérance  autant  in- 
digne de  mon  éloge  que  leur  artificieufe  fîra- 
piicité  *. 

*  Talmt' ,  dit  Montag^ne  ,  iz  co'it^jlaù'  à  difconrir  y. 
nuu.s.c'cft  ayec  £ai  d'hainm^S:,^  ['our  moi.  Car  d^  fer*- 
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Telle  eft  la  pureté  que  nos  mœurs  ont  ac- 
quife.  C'eil  ainfi  que  nous  iômmes  devenus 
gens  de  bien.  C'ell  aux  lettres ,  aux  fciencea 
(k  aux  arts  à  revendiquer  ce  qui  leur  appar- 
tient dans  un  fi  falutaire  ouvrage.  J'ajouterai 
feulement  une  réflexion, c'eit  qu'un  habitanc 
de  quelques  contrées  éloignées,  qui  chcr- 
cheroit  à  fe  former  une  idée  des  mœurs  eu- 
ropc^ennes,  fur  l'état  des  iciences  parmi  nous, 
iur  la  perfedion  de  nos  arts,  fur  la  bieniéan- 
ce  de  nos  fpedlacles ,  fur  la  politefîë  de  nos 
manières,  fur  l'affabilité  de  nos  difcours,  fui* 
nos  démonifrations  perpétuelles  de  bienveil« 
lance,  &  fur  ce  concoui^  tumultueux  d'hom- 
mes de  tout  âge  St  de  tout  état,  qui  femblent 
cmprefiës  depuis  le  lever  de  l'aurore  jufqu'au 
coucherdufoleil,  às^'obliger réciproquement  ; 
c'éfl:  que  cet  étranger,  dis -je,  devineroit 
exactement  de  nos  mœurs  le  contraire  de  c<d 
qu'elles  ibnt. 

Où  il  n'y  a  nul  effet,  il  n'y  apoint  de  caufe 
à  chercher,  mais  ici  fefFet  ell  certain,  la  dé- 
pravation réelle,  &nos  âmes  fe  font  corrom- 
pues ,  à  mefure  que  nos  fciences  &  nos  arts 
Çc  font  avancés  à  la  perfeifion.  Dira-t-on  que 
c'eit  un  malheur  particulier  à  notre  âge  }■ 
Non ,  fîîelfieurs  :  les  maux  caufés  par  notre 
Yaine  cuiiofité  font  aulfi  vieux  que  le  monde,. 

vtr  de  CpeSlack  aux  grands  £->  faire  à  tcrtvï  para.ii. 
de  fort  cfprit  &  de  jbn~  cajucl,  je  trouve  que  c'ejl  uti- 
mi'itsr  s'is-miJl'-atnt  ihuiif  hjîîiTtie  d'hoTvnur,  C'eft.ceiuÊ 
^e.  tous  nos  bcâUX.et£rits.^h.oi:$  kx^^. 
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L'élévation  &  rabbailTèmcnt  journalier  des 
eaux  de  l'océan  n'ont  pas  été  plus  régulière- 
ment afTujettis  au  cours  de  l'allre  qui  nous 
éclaire  durant  la  nuit,  que  le  fort  des  mœuis 
&  de  la  probité  au  progrès  des  fciences  & 
des  arts.  On  a  vu  la  vertu  s'enfuira  mefure 
que  leur  lumière  s'éfcvoit  fur  notre  horizon  , 
6c  le  même  pliénom.ene  s'eft  obiervé  dans 
tous  les  temps  &  dans  tous  les  lieux. 

Voyez  l'Egypre,  cette  première  école  de 
Vunivers ,  ce  climat  fi  fertile  fous  un  ciel  d'ai- 
rain ,  cette  contrée  célèbre  ,  d'où  Sefollris 
partit  autrefois  pour  conquérir  lemonde.  Elle 
devient  la  mère  de  la  phiîofophie  &  des  beaux 
arts,  &  bientôt  après^  la  conquête  de  Cam- 
bife;  puis  celle  des  Grecs  ,  des  Romains,  des 
Arabes,  &  enfin  des  Turcs. 

Voyez  la  Grèce,  jadis  peuplée  de  héros ^ 
qui  vainquirent  deux  fois  l'Afie,  l'unedevant 
Troyes ,  &  fautre  dans  leurs  propres  foyers. 
Les  lettres  naiiîàntesn'avoient  point  encore 
porté  la  corruption  dans  les  coeurs  de  fes  ha- 
bitants ;  mais  le  progrès  des  arts ,  la  dilTolu-^ 
tion  des  mœurs  &  le  joug  du  Macédonien  fe- 
fuivirent  de  près;  &  la  Grèce,  toujours  fa>- 
vante,  toujours  voijptueufe&i  toujours  efcla- 
ve,  n'éprouva  plus  dans  fes  révolutions  que 
des  changements  de  raaîrres.Tonteréloquen— 
ce  de  Démofthene  ne  put  jamais  ranimer  un 
corps  que  le  luxe  &  les  arts  avoient  énervé. 

C'eibau  temps  des  Ennius  &  desT  érence 
que  Rome ,  fondée  par  un  pati'e ,  &  il-luiirée- 
poi-dics  laboureurs,  cDiiiinv^nce  à  dégéiiéreiv. 
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Mais  après  les  Ovide,  les  Catule,  les  Mar- 
tial, &  cette  foule  d'Auteurs  obfcenes,  dont 
les  noms  feuls  alarment  la  pudeur,  Rome ,  ja- 
dis le  temple  de  la  vertu  ,  devient  le  théâtre 
du  crime ,  l'opprobre  des  nations,  &  le  jouet 
des  barbares.  Cette  capitale  du  monde  tombe 
enfin  fous  le  joug  qu'^elle  avoit  impofé  à  tant 
de  peuples  ;  &le  jour  de  f>i  chute  fut  la  veille 
de  celui  où  l'on  donna  à  l'un  de  fes  citoyens- 
le  titre  d'arbin'e  du  bon  goût. 

Que  dirai-je  de  cette  métropole  de  l'em- 
pire d'Orient ,  qui,  par  fapoiition,  fembloit 
devoir  l'être  du  monde  entier  ;  de  cet  afyle 
des  fciences  &  des  arts  profcrits  du  refte  de 
l'Europe,  plus  peut-être  par  fageflè  que  par 
barbarie  ?  Tout  ce  que  la  débauche  &  la  cor- 
ruption ont  de  plus  honteux, les  trahifons^ 
les  aiiaîTmats  &  les  poifons,  de  plus  noir;  le 
concours  de  tous  les  crimes ,  de  plus  atroce  ; 
voilà  ce  qui  fbrme  le  tiflu  de  l'hiiloire  de 
Conftantinople  ;  voilà  la  fource  pure  d'où 
nous  font  émanées  les  lumières  dont  notre  fie- 
ele  fe  glorifie. 

Mais  pourquoi  chercher  dans  des  temps 
reculés  des  preuves  d'une  vérité  dont  nous 
avons  fous  nos  yeux  des  témoignages  fubfi- 
ftants.  Il  eft  en  Aiie  une  c-entrée  immenfe  , 
©ù  les  lettres  honorées  conduifent  aux  pre- 
mières dignités  de  l'état.  Si  les  fciences  épu- 
roient  les  mœurs ,  fi  elles  apprenoient  aux 
hommes  à  verfer  leur  fang  pour  la  patrie ,  fi 
elles  aniiiioicn:  Le.  courage ,  les. peuples  de  U 
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Chine  devroient  être  fages,  libres  &  invinci- 
bles. Mais  s'il  n'y  a  point  de  vice  qui  ne  les 
domine,  point  de  crime  qui  ne  leur  foit  fa- 
milier;fi  les  lumieres/lesMinilLres,  ni  la  pré- 
tendue fagefTe  des  loix,  ni  la  multitude  des 
habitants  de  ee  vafie  empire ,  n'ont  pu  le  ga- 
rantir du  joug  du  Tartare  ignorant  &  grof- 
fier,  de  quoi  lui  ont  fervi  tous  fes  favants> 
(^uel  fruit  a-t-il  retiré  des  honneurs  dont 
ils  font  comblés  ?  Seroit  -ce  d'être  peuple 
d'efclaves  &  de  m.échants? 

Oppofons  à  ces  tableaux  celui  des  mœurs 
du  petit  nombre  de  peuples ,  qui ,  préfcrvés 
de  cette  contagion  des  vaines  connoiiTan- 
ces ,  ont  par  leurs  vertus  fait  leur  propre  bon- 
heur &  l'exemple  des  autres  nations.  Tels. 
furent  lespremiersPerfès ,  nation  fmguliere, 
chez  laquelle  on  apprenoit  la  vertu,  comme 
chez  nous  on  apprend  lafcience,  qui  fubjugua 
FAfie  avec  tant  de  facilité,  &  qui  feule  a  eiï: 
cette  gloire  que  rhiiloire  de  fes  inftitutions 
ait  paflé  pour  un  roman  de  philofophie  ;  tels 
furent  les  Scytes,  dont  on  nous  a  lailTé  de  fî 
magnifiques  éloges  :  tels  les  Germains,  dont 
une  plume,  lafie  de  tracer  les  crimes  &  les 
noirceurs  d'un  peuple  inftruit,  opulent  & 
voluptueux,  fe  fouiageoit  à  pehidre  la  fimpli--- 
cité,  l'innocence  &  les  vertus.  Telle  avoit  été- 
Rome  même  dans  les  temps  de  fa  pauvreté 
&  de  fon  ignorance.  Telle  enfin  s'eftmontrée- 
jufquà  nos  jours  cette  nation  ruftique,  ft 
vantée  pour  fon  courage,,  qjae  l'adveifité  n'a- 
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pu  abattre,  8c  pour  fa  fidélité^  que  l'exem— 

pie  n'a  pu  corrompre  *. 

Ce  n'eft  point  par  lUipidité  que  ceux-ci  ont 
préféré  d'autres  exercices  à  ceux  de  l'efprit.  Ils 
n'ignoroient  pas  que  dans  d'autres  contrées 
des  hommes  oilîfs  paflbient  leur  vie  à  difpu- 
ter  fur  le  fouverain  bien  ,  fur  le  vice  &  fur 
la  vertu  ,  &  que  d'orgueilleux  raifonneurs,  fe 
donnantà  eux-mêmes  les  plus  grands  éloges, 
confondoientles  autres  peuples  fous  le  nom 
rnéprifant  de  barbares;  mais  ils  ont  coniîdé- 
ré  leurs  mœurs  &  appris  à  dédaigner  leui" 
doârine  **. 

*  Je  n'ofe  parler  c^e  ces  nationî- hciTreiifes  qui  ne 
connoifient  p.is  même  de  nom  les  vices  que  nous  ■ 
avons  tant  de  peine  à  reprimer  ,  de  ces  fauvages  de 
lAmtriqnc  dont  Montagne  ne  balance  point  à  pré- 
férer la  fîmple  &  naturelle  police  ,  non  -  reulcmeiît 
aux  loix  de  Platon  ,  mais  même  à  tour  ce  que  là 
pliilofophie  pourra  jamais  imaginer  de  plu3"pnrfak 
pour  le  gouvernement  des  peuples.  Il  en  cite  quar»- 
riré  d'exemples  frappants  pour  qui  les  fauroic  ad- 
mirer. Mais.,  quoi  ,  dit-il ,  ils  ne  portenr  point  de 
chauffes  I 

**  De  bonne  foi  ,  qu'on  me  dife  quelle  opinion 
les  Athéniens  même  dévoient  avoir  de  l'éloqueir- 
ce  ,  quand  ils  l'écanerent  avec  tant  de  foin  de  ce 
rribunal  imcgre  ,  des  jugements  duquel  les  Dicuîc 
mêmes  n'appciloient  pas  ?  Que  peiifoient  les  Ro- 
mains de  la  Médecine,  quand  ils  la  bannirent  de 
]cu£  République  ?  Et  quand  un  refte  d'human^ré 
porta  les-  Efpagnols  à  interdire  à  leurs  gens  de  loz 
l'entrée  de  TAmcrique  ,  quelle  idée  falloit-il  qu'ils 
eailent  de  la  jvnrifj-'rudcnse  ?  Ne  diroit-on-pas'qa'i/s 
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Outîïerois-je  que  ce  fut  dans  le  fein  mê- 
me de  la  Grèce  qu'on  vit  s'élever  cette  cité 
aulii  célèbre  par  ion  heureufe  ignorance  que 
par  la  lagefîede  Tes  loix ,  cette  république  de 
demi-dieux  plutôt  que  d'hommes,  tant  leurs 
vertus  fembloient  fupérieuî-es  à  l'humanité? 
O  Sparte  1  opprobre  éternel  dVine  vaine  doc- 
trine !  tandis  que  les  vices  conduits  par  les 
beaux  arts  s'introduitoient  enfemble  dans 
Athènes,  tandis  qu'un  tyran  y  rafTembloit 
avec  tant  de  foin  les  ouvrages  du  prince  des- 
poè'tes ,  tu  chaiïbis  de  tes  murs  les  arts  Se  les 
artifles  >  tes  fcienccs  &  les  favants. 

L'événement  marqua  cette  difiTérence^ 
Athènes  devint  le  féjour  delapoIitelTe  &  dir 
bon  goût,  le  pays  des  orateurs  &  desphilofo- 
phes.  L'élégance  des  bâtiments  y  répondoit 
à  celle  du  langage.  On  y  voyoit  de  toutes- 
parts  le  marbre  &  latoiie  animés  par  les  mains 
des  maîtres  les  plus  habiles,  C'efl:  d'Athènes 
que  font  fortis  ces  ouvrages  furprenants  qui 
ferviront  de  modèles  dans  tous  les  âges  cor- 
rompus. LetableaudeLacédémoneellmoins 
brillant.  Là,  difoient  les  autres  peuples, /^i' 
hommes  narjfent  vertueux,  &  L'air  même  dit 
pays  Jemblelnfpirer  la  vertu.  Il  ne  nous  refïe 
de  fes  habitants  que  la  mémoire  de  leurs 
aftions  héroïques.  De  tels  monmTients  vau- 
droient-ils  moins  pour  nous  que  les  marbres 
curieux  qu'Athènes  nous  a  laiiles  ? 

ont  cru  rc'^parcr  par  ce  feu!  atfte  tous  les  maux  (qu'ils- 
avcieiit  faits  à  ccî  raaihetureux  Indiens  ? 


l8  Oeuvres  diverfes 

Quelques  fages,  il  eft  vrai,  ont  réfîRé  au 
torrent  général ,  &  fe  font  garantis  du  vice 
dans  leféjourdes  Mufes.  Mais  qu'on  écoute    • 
le  jugement  que  le  premier  &  le  plus  mal-  . 
heureux  d'entr'eux  portoit  des  favants  &  des 
artifles  de  fon  temps. 

73  J'ai  examiné,  dit-il,  les  poètes,  &  je  les 
}i  regarde  comm.e  des  gens  dont  le  talent  en 
7i  impofe  à  eux-mêmes  &  aux  autres,  quife 
?>  donnent  pour  fages,  qu'onprend  pgurtels, 
?j  &  qui  ne  font  rien  moins. 

yi  Des  poètes,  continue  Socrate,  j'ai  pafTé 
?3  aux  artifles.  Perfbnne  n'ignoroit  plus  les 
7>  arts  que  moi;  perfonne  n'étoit  plus  con- 
3i  vaincu  que   les    artifles    pofTédoient  de 
yi  fort  beaux  fecrets.  Cependant  je  me  fuis 
?>  apperçu  que'îeur  condition  n'efl  pas  meil- 
yy  leure  que  celle  des  poètes ,  &  qu'ib  font 
?>  les  uns  &  les  autres  dans  le  même  préju- 
J'  gé.  Parce  que  les  plus  habiles  d'entr'eux 
^j  excellent  dans  leur  partie  ,ils  fe  regardent 
??  comme  les  plus  fages  des  hommes.  Cette 
??  préfbmption  a  terni  tout-à-fait  leur  favcir 
^'  à  m.es  yeux  ;  de  forte  que  me  mettant  à  la 
?'  place  de  l'oracle ,  &  me  demandant  ce  que 
??  j  aimerois  le  mieux  être,  ce  que  je  fj.iisoLi 
??  ce  qu'ils  font,    favoir    ce  qu'ils  ont  ap- 
??  pris ,  ou  favoir  que  je  ne  fais  rien  ;  j'ai  ré- 
?>  pondu  à  moi-même  &  au  dieu  :  je  veux 
?j  refier  ce  que  je  fuis. 

7j  Nous  ne  favons ,  ni  les  fophifles  ,  ni  les 
>j  poètes,  ni  les  orateurs,  ni  les  artifles,  ni 
i>  moi,  ce  que  c'eil  que  le  vrai,,  le  boa  6c 
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?>  le  beau  :  mais  il  y  a  entre  nous  cette  diftë- 
>3  rence  que,  quoique  ces  gens  ne  Tachent  rien, 
.  ?>  tous  croient  favoir  quelque  chofe  :  au  lieu 
?j  que  moi,  fî  je  ne  fais  rien,  au  moins  je 
?j  n'en  uiis  Das  en  doute.  De  forte  que  toute 
7>  cette  fuperiorité  de  fagefle  qui  m'ell  ac- 
>}  cordée  par  l'oracle,  fe  réduit  feulementà 
3}  être  bien  convaincu  que  j'ignore  ce  que  je 
7}  ne  fais  pas.  <' 

Voilà  donc  le  plus  fage  des  hommes  au  ju- 
gement des  dieiLX,  &le  plusfavant  des  Athé- 
niens au  fcntimiCnt  de  la  Grèce  entière,  So- 
crate  faifant  l'éloge  de  l'ignorance  !  Croit-on 
que,  s'il  refllifcitoit  parmi  nous,  nosfavants 
&  nos  artifles  lui  feroient  changer  d'avis  ? 
Non  ,  Meffieurs  :  cet  homme  jufte  continue- 
Toit  de  méprifer  noz  vaines  fciences  ;  il  n'ai- 
deroitpointàgrofTircette  foule  de  livres  dont 
on  nous  inonde  de  toutes  parts  ;  &  ne  laifTe- 
roit,  comme  il  a  fait,  pour  tout  précepte  à 
fès  difciples,  Scà  nos  neveux,  que  l'exemple 
&  la  mémoire  de  fa  vertu.  C'eil  ainfi  qu'il 
cfl  beau  d'mftruire  les  hommes. 

Socrate  avoit  commencé  dans  Athènes, 
le  vieux  Caton  continua  dans  Rom.e,  de  fe 
déchainer  contre  ces  Grecs  artificieux  &c 
fub  tiis  qui  féduifoient  la  vertu  Scamoîliflbient 
le  courage  de  fç'S  concitoyens  ;  mais  les  fcien- 
ces, les  arts  Ce  la  dialectique  prévalurent  en- 
core. Rome  fe  remplit  de  philoîbphes  & 
d'orateurs  ;  on  négligea  la  difcipline  militai- 
re ;  on  méprifa  ra{^riculture;on  enibralTa  âes 
fedes,  ce  l'on  oublia  la  patrie.  Aux  noms  fa- 
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crés  de  liberté,  de  défintéreflement,  d'obéif^ 
fance  aux  loix,  fliccéderent  les  noms  d'Epi-* 
cure, de  Zenon  ,  d'Arcéfilas.  Depuis  que  les 
f avants  ont  commencé  à paroitreparmi  nous, 
difbient  leurs  propres  philofophes  ,  les  gens 
de  bien  fe  font  éclipfés.  Jufqu  alors  les  Ro-* 
mains  s'étoient  contentés  de  pratiquer  la  ver- 
tu ;  tout  fut  perdu  quand  ils  commencèrent  à 
i'étudier. 

O  Fabricius  î  qu'eût  penfé  votre  grande 
ame,  fi,  pour  votre  malheur,  rappelle  à  ta 
vie,  vous  eufTiez  vu  la  face  pompeufe  de 
eettQ  Rome  fauvée  par  votre  bras ,  &  que 
votre  nom  refpeci:ableavoit  plusiîluilréeque 
toutes  fes  conquêtes  }  f>  Dieux  !  eufliez-vous 
?>  dit,  que  font  devenus  ces  toits  de  chxiu- 
f>  me  &  ces  foyers  rulHques  qu'habitoient  ja^- 
j)  dis   la  modération   &  la  vertu  ?  Quelle 
»  fplendeur  funelie  a  fuccédé  à  la  fimplicité 
«•  Romaine?  Quel  eil  ce  lanj^age  étranger  ? 
jî  Quelles  font  ces  mœurs  efféminées  }  Que 
w  fignifient  ces  Itatues ,  ces  tableaux  ,  ct-s 
M  édifices  ?  înfenfés ,  qu'avez-vous  fait  ?  Vous, 
n  les  maîtres  des  nations,  vous  vous  êtes  ren- 
»  dus  les  efclaves  des  hommes  frivoles  que 
«  vous  avez  vaincus  !  ce  (ont  des  rhéteurs 
>j  qui  vous  gouvernent  1  c'eil:  pour  enrichir 
9i  des  architeftes,  despeintres,  des  IVatuaires 
}}  &  des  hiilrions ,  que  vous  avez  arrofé  de 
f>  vorre  fang  la   Grèce  &   TAiie  î  Les  àé- 
■>■>  pouilles  de  Carthage  font  la  proie  d'un 
n  joueur  de  flate  !  Romains ,  hàtez-vOus  de 
.*?  reiiverfer  ces   amphuliéâttes  ;  brifez  cea- 
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■}i  marbres,  brûlez  ces  tableaux,  chaffez  ces 
?j  efclaves  qui  vous  fubjuguenr,  &  dont  les 
7.}  funefles  arts  vous  corrompent.  Que  d'au- 
7)  très  mains  s'illullrent  par  de  vains  talents: 
7>  le  feul  talent  digne  de  Rome  efl  celui  de 
7i  conquérir  le  monde,  &  d'y  faire  régner 
y}  la  vertu.  Quand  Cyneas  prit  notre  lenat 
7>  pour  une  afTemblée  de  rois  ,  il  ne  fut 
y>  ébloui,  ni  par  une  pompe  vaine,  ni  par 
7>  une  éligance  recherchée.  Il  n'y  entendit 
7>  point  cette  éloquence  frivole ,  l'étude  &  le 
'J  charme  des  hommes  futiles.  Que  vit  donc 
7>  Cyneas  de  fi  majellueux?  O  citoyens  1  il 
7>  vit  un  fpe£lacîe  que  ne  donneront  jamais 
9>  vos  licheiïès ,  ni  tous  vos  arts,  le  plus  beau 
?j  fpeftacle  qui  ait  jamais  paru  fous  le  ciel, 
7>  l'afTemblée  de  deux  cens  hommes  ver- 
fy  tueux,  dignes  de  commander  àJ-lome  &c 
?>  de  gouve-rnci'  la  terre,  a" 

Mais  franchisons  la  diftance  des  lieux  & 
des  temps,  voyons  ce  qui  s'eft  palîé  dans 
nos  contrées  &  fous  nos  yeux;  ou  plutôt 
écartons  ces  peintures  odieufes  qui  hleiTa^ 
roient  notre  dilicateiTe,  &  épargnons-nous 
la  peine  de  répéter  les  mêmes  chofes  fous 
d'autres  noms.  Ce  n'efl:  point  en  vain  que 
j'invoquois  les  mânes  de  Fabricius;  &  qu'aie 
je  fait  dire  à  ce  grand  homme  que  je 
n'eufTe  pu  mettre  dans  la  bouche  de  Louis 
XII,  ou  de  Henri  IV?  Parm.i  nous,  il  eft 
yrai ,  Socrate  n'eût  point  bu  la  ciguë,  mais 
il  eût  bu  dans  une  coupe  encore  plus  amere, 
Ja  raillerie  infultante ,  &  le  mépris  pire  cenî 
fois  que  la  mort. 
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Voilà  comment  le  luxe,  la  dilTolution  ^ 
Vefclavage  ont  été  de  tout  temps  le  châti- 
ment des  efforts  orgueilleik  que  nous  avons 
faits  pour  fortir  de  l'heureufe  ignorance  ou  la 
fageilé  éternelle  nous  avoit  placés.  Le  voile 
épais  dont  elle  a  couvert   toutes  fes^opera-- 
tions  ,  iembloit  nous  avertir  allez  qu'elle  ne 
nous  a  point  deftinés  à  de  vaines  recher- 
ches ;  niais  eft-il   quelqu'une  de  fes  leçons 
dont  nous  avons  fu  profiter ,  ou  que  nous 
avons  négligée  impunément  ?  Peuples  ,  lâ- 
chez donc  une  fois ,  que  la  nature  a  voulu 
vous  préffrver  de  la  fcience,  comme  une 
mère  arrache  une  arme  dangereufe  des  mains 
de  fon   enfant  ;  que  tous  les  fecrets  qu'elle 
vous  cache,  font  autant  de  maux  dont  elle 
vous  Parantit,  &  que  la  peine  que  vous  trou- 
vez à  vous  inilruire,  n'ell  pas  le   mouiGre 
de  fes  bienfaits.  Les  hommes  font  pervers  ; 
ils  feroient  pires  encore ,  s'ils  avoient  eu  le 
malheur  de  naître  favants. 

Que  ces  réflexions  font  humiliantes  pour 
l'humanité!  Que  notre  orgueil  en  doit  être 
mort'fiéi  Quoi!  la  probité  fjroit  fille  de  li- 
onorance  ,  la  fcience  &  la  vertu  leroient 
Tncompatibles  1  Quelles  conféquences  ne 
tireroit-on  point  de  ces  préjuges?  Mais  pour 
concilier  ces  contrariétés  apparentes,  n  ne 
faut  Qu'examiner  de  prés  la  vanité  &  le  néant 
de  ces  titres  orgueilleux  qui  nous  éblouilient, 
&que  nous  donnons  fi  gratuitementaux  con- 
BoilTances  humaines.  Confidérons  donc  les 
fciences  &:  les  arts  en  eux-mêmes.  Voyons 
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ce  qui  doit  réfulter  de  leur  progrès,  &  ne 
balançons  plus  à  convenir  de  tous  les  points 
où  nos  raifonnements  fe  trouveront  d'accord 
avec  les  indud:ions  hiftoriques. 

Secokde    Partie. 

CTtoit  une  ancienne  tradition  pafiee 
de  l'Egypte  en  Grèce,  qu'un  Dieu  en- 
nemi du  repos  des  hommes  étoit  l'inven- 
teur des  fciences  *.  Quelle  opinion  falloit-il 
qu'eulTent  d'elles  les  Eg>'ptiens  mêmes  , 
chez  qui  elles  étoient  nées  ?  Ceft  qu'ils 
voyoient  de  près  les  fources  qui  les  avoient 
produites.  En  effet.  Toit  qu'on  feuillette  les 
annales  du  monde,  foit  qu'on  fupplée  à  àes 
chroniques  incertaines  par  des  recherches 
phiiorophiques ,  on  ne  trouvera  pas  aux  con- 
noiifances  humaines  une  origine  qui  répon- 
de a  l'idée  qu'on  aime  à  s'en  former.  L'af- 
tronomie  ell  née  de  la  fuperftiticn  ;  l'élo- 
quence, de  l'ambition,  de  la  haine ^  de  la 
flatterie,  du  menfonge  ;  la  géom.étrie,  de  l'a- 
vance ;  la  phyfique ,  d'une  vaine  curiofité  ; 

*  OnYoitaifémentralk'gcriedelafable  de  Promé- 
thee  -,  &  û  ne  paroît  pas  que  les  Grecs ,  qui  l'ont  cloué 
lur  k  Caucafe ,  en  penfaflcnt  irucre  plus  favorablement 
queks  Egyptiens  de  leur  dieu  Tlieutus.  ..  Le  ^atvre  , 
'^  dit  une  ancienne  fable ,  voulut  baifer  &  embrafier 
5'  le  feu ,  la  première  fois  qu'il  k  vk  ,  mais  Promé- 
5>  thee  lu,  cria:  Satyre,  tu  pleureras  la  barbe  de  t-n 
"  menton,  car  il  bruk  quand  on  y  touche.  «  C  cil 
i^  lujet  du  frontiij)ice. 
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toutes,  &  la  morale  même,  de  l'orgueil  hu- 
main..  Lesfciences  &  les  arts  doivent  donc 
leur  nailîance  à  nos  vices  :nous  ferions  moins 
en  doute  fur  les  avantages  .  s'ils  la  dévoient 
à  nos  vertus. 

Le  défaut  de  leur  origine  ne  nous  elt 
<iue  trop  retracé  dans  leurs  objets.  Q^ue  fe- 
rions-nous des  arrs  fans  le  luxe  qui  les 
noiuTit>  Sans  les  in juftices  des  hommes,  a 
quoi  ferviroitlajurirprudence?  Quedevien- 
droit  l'hiftoire,  s'il  n'y  avoit  ni  tyrans,  m 
mierrss,  ni  conspirateurs  ?  Qui  voudroit,  en 
xm  mot,  paiïer  fa  vie  à  de  llériles  contenir 
plations ,  fi  chacun  ,  ne  confultant  que  les 
devoirs  de  l'homme  &  les  befoins  de  la 
nature,  n'avoit  de  temps  que  pour  la  patrie, 
pour  les  malheureux  &  pour  fes  amis  ?  Som^ 
mes-nous  donc  faits  pour  mourir^  attaches 
fur  les  bords  du  puits  où  la  vente  s'eit  re- 
tirée>  Cette  feule  réflexion  devroit  rebuter, 
dès  les  premiers  pas,  tout  homme  qui  cher^ 
cheroit  ferieuf-ment  à  s'inftruire  par  l  étude 
de  la  philoibphie. 

Que  de  dangers!  que  de  fauiles  routes  dans 
rinveOipation  des  fciences  !  Par  combien 
d'erreurs',  mille  fois  plus  dangercules  que  la 
vérité  n'eit  utile,  ne  taur-il  point  paffer  po^^ 
arriver  à  elles  ?  Le  défavantage  eu  viiible  ; 
ca-le  faux  eit  fufjeptibie  d'une  mhnite  ae 
combinaifons;  mais  la  vérité  n'a  quune  ma- 
nière d'être.  Qui  ell-ce  d^iiHeurs  qui  la  cher- 
che bien  fxncérement?  Même  avec  la  meil- 
leure volonté, à  quelles  marques  eit-on  sur 
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la  reconnoîtierDans  cette  foule  de  fentimens 
différents,  quel  fera  notre  Critérium  pour  en 
bien  juger  ?  *  Et  ce  qui  eil  le  plus  dillicile ,  fî 
far  bonheur  nous  la  tror.vons  à  la  fm,  qui  de 
nous  en  faura  faire  un  bon  ufage  ? 

Si  nos  fciences  font  vaines  dans  l'objet 
qu'elles  fe  prcpofent,  elles  font  encore  plus 
dangereufcs  par  les  eflets  qu'elles  prodiiiiënt. 
]Nées  dans  l'oifiveté  ,  elles  la  nourriiTenr  à 
•leur  tour  ;  &  la  perte  irréparable  du  temps  ell 
le  premier  préjudice  qu'elles  caufent  necef- 
fairement  à  la  focicté.  En  politique,  comme 
en  morale,  c'ell  un  grand  mal  que  de  ne 
point  faire  de  bien;  éc  tout  <:it€yen  iniitiie 
<doit  être  regardé  comme  un  homme  perni- 
cieux. Jtlépondez-moi  don-c  ,  philo/èphes 
illultres,  vous  par  qui  noiîs  favons  en  quel- 
les raifons  les  corps  s'attirent  dansîevuide  : 
Quels  font,  dans  lesiévolurions  dts  planei--" 
tes    '--  ^       • 


Ji-       -        .  . 

lement  ?  Comment  l'ame  &  le  corps  f^cor- 
refpondent  fins  communication ,  ainiî  que 
feroient  deux  horloges  ?  (^uels  aftres  peu- 
vent êu-e  habités?  (^uels  infeCtei    e  repro-^ 

*  Mcias  on  {"lit  ,  plus  on  crcit  favoir,  1rs  Vi- 
ripatctieicns-doiuoierit-iis  de  rien  .=  Dcicartcs  n'a-r-.'l 
p;;s  conflrmt  l'univers  avec  des  cul  es  &  des  toiir- 
l'jilons?  Et  y  a-t-il  aujonrd'hui ,  même  en  Europe, 
fi  mince  phyficien  ,  qui  n'explique  hardimaîr  ce 
profond  myfierc  de  rélcaricûé  ,  qui  fera  pcut-ctrc 
à  iamaa  Je -delHpoii-  des  Viais  phiiofopaes? 

Tonic  /.  ;g 
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diiifent  d'une  manière  extraordinaire  ?  Ré- 
pondez-moi, dis-je,  vous  de  qui  nous  avons 
reçu  tant  de  fublimes  connoiflances?  Q^uand 
vous  ne  nous  auriez  jamais  rien  appris  de  ces 
chofes ,  en  ferions-nous  moins  nombreux ,' 
moins  bien  gouvernés,  moins  redoutables, 
moins  florillants,  ou  plus  pervers  ?  Revenez 
donc  fur  l'importance  de  vos  produilions  ; 
Zc  fi  les  travaux  des  plus  éclairés  de  nos  fa- 
vanîs  &  de  nos,  meilleurs  citoyens  nous  pro- 
curent fi  peu  d'utilité  ,  dites-nous  ce  que 
nous  devons  penfer  de  cette  foule  d'écrivains 
obfcurs  &  de  lettrés  oiiifs,  qui  dévorent  en 
pure  perte  la  fubfiance  de  l'état  ? 

Que  dis-je,  cifii-s  ?  Et  plut  à  Dieu  qu'ils 
le  fulfent  en  effet  !  Les  mœurs  en  feroient 
plus  faines,  &  la  Cociété  plus  paifible.  Mais 
ces  vains  &  futiles  déclamateursvont  de  tous 
cotés ,  armés  de  leurs  t un  elles  paradoxes ,  , 
fapant  les  fondements  de  la  foi ,  oc  anéantif- 
fant  la  vertu.  Ils  fourient  dédaigneufement  à 
ces  vieux  mots  de  patrie  &:  de  religion ,  & 
■conlacrent  leurs  talents  &  philofcphie  à  dé- 
truire &  avilir  tour   ce  qu'il  y  a  de  lacré 
parmi  les  hommes  ;  non  qu'au  fond  ils  haïf- 
fent  ni  ta  vertu  ni  nos  dogmes  ;  c'eft  de  l'o- 
pinion publique  qu'ils  font  ennemis;  &  pour 
les  ramener  aux  pieds  des  autels,  il  iliftiroir 
de  les  reléguer  parmi  les  athées.  O  fureur 
de    fe   diflmguer  l  que    ne    pouvez  -  vous 

point  ? 

C'efl  un  grand  mal  que  l'abus  du  temps. 
P' autres  maux  pires  encore  fuivcnt  les  lettres 
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Se  les  arts.  Tel  eft  le  luxe  :  né  comme  eux  de 
i'oifiveré  &  de  la  vanité  des  hommes ,  le  luxe 
va  rarement  fans  les  fciences  &  les  arts ,  &  ja- 
înais  ils  ne  vont  lans  lui.  Je  fais  que  notre  phi- 
îorophie,  toujours  féconde  en  maximes  fin- 
gulieres,  prétend,  centre  Fexpérience  de 
tous  les  (îecles,  que  le  luxe  fait  la  fplendeuu 
des  états  ;  mais  après  avoir  oublié  la  necef- 
iîté  des  loix  fomptuaires ,  ofcra-t-elle  nier 
encore  qu€  les  bonnes  moeurs  ne  foient  ef- 
fentieUes  à  la  durée  des  empires,  &  que  le 
luxe  ne  foit  diamétralement  cppofé  aux  bon- 
nes mœurs  ?  Que  le  luxe  foit  un  figne  cer- 
tain des  richefiès  ,  qu'il  ferve  niêmc  ,  fi 
l'on  veut,  à  les  multiplier;  que  faudra-r-il  con- 
clure de  ce  paradoxe  fi  digne  d'être  né  de 
nos  jours  ?  &  que  deviendra  la  vertu  ,  quand 
il  faudra  s'enrichir-  à  quelque  prix  que  ce. 
ibit  ?  Les  anciens  politiques  parloicnt  lans 
ceiVe  de  mœurs  &  de  vertu  ;  les  nôtres  ne 
parlent  que  de  commerce  &:  d'ai-geni.  L'un 
vous  dira  qu'un  homme  vaut  en  telle  contrée 
la  Ibmme  qu'on  le  vendroit  à  Alger  ;  un 
autre ,  en  fuivant  ce  calcul ,  trouvera  de^ 
pays  où  un  homme  ne  vaut  ri<?n  ,  &  d'autres 
où  il  vaut  moins  que  rien.  Ils  évaluent  les 
hommes  comme  des  troupeaux  de  bétaiL 
Selon  eux ,  un  homme  ne  vaut  a  l'état  que 
laconforamation  qu'il  y  fait  ;  ainfi  un  Syba- 
rite auroit  bien  valu  trente  Lacédëmoniens. 
Qu'on  devine  donc  laquelle  de  ces  deux  ré- 
publiques ,  de  Sparte  ou  de  Sybar'is,  fut  fub- 
juguée  par-  une  poignée  de  payfans,,  &  la- 
i]ùelle  ht  trembler  i'Aïie  ?         '     B  a 
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La  monarchie  de  Cyrus   a  été  conquifé 
avec  trente  mille  hoinmes,  par  un  prince 
plus  pauvre  que  le  moindre  des  Satrapes  de 
Terfe  ;  &  le  Scythe  ,  le  plus  miférable  de 
TOUS  les  peuples ,  a  réfiilé  aux  plus  puifîants 
monarques  de  l'univers.  Deux  fameufes  ré* 
publiques  fe  difputerent  l'empire  du  mon- 
de ;  l'une   étoit  très-riche ,   l'autre   n'avoit 
rien  ,  cC  ce  fut  celle-ci  qui  détruisit  l'autre, 
Xi'enipire,    îlomain  ,    à-  fon    tour,    après 
avoir  englouti  toutes  les  richefles  de  runi- 
vers ,  fut  la  proie  de  gens  qui  ne  favoient 
pas  même  ce  que  c'éteit  que  richelTe.  Les 
'Francs  conquirent  les  Gaules,  les  Saxons, 
VAngieterre,  fans  autres  tréfors  que  leur  bra- 
voure &  leur  pauvreté.  Une  troupe  de  pau- 
vres montagnards  ,  dont  toute  Tavidité  fc 
fcornoit  à  quelques  peaux  de  moutons ,  après 
avQi,r  dom.pté  la  fierté  Autrichienne,  écrafa 
cette  opulente  &  redoutable  maifon  de  Bour- 
i^ogne  ^qui  faifoit  trembler  les  potentats  de 
l'JtAirope.  Erifin  toute  îa  puiflance  &  toute 
la  fageffe  de  Fhéritier    de  Chai-les-Q.uint^ 
fcutenues  de  tous  les  tréfors  des  Indes,  vin- 
rent fe  brifer  contre  vmepoignée  de  pêcheurs 
4e  hai-engs.  Q^ue  nos  politiques  daignent  fui- 
pendre   leurs    calculs,  pour  réfléchir  à  ces 
çxempleSj&  qu'ils  apprennent  une  fois  qu'on 
]à  dç  tout  avec  de  Targent,  hormis  des  mœurs 
|<.  des  citoyens. 

I>e  Quoi  s'agit-il  donc  précifément  dans 
cette  queftion  du  luxe  ?  De  fivoir  lequel  im- 
«::r:e  k  plusaux  empires  à'  ê  irç  prilians  ^  mo- 


de  M.  Roujjeaii  de  Genève.  29 

înentanés,  ou  vertueux  &c  durables-.  Je  dis 
brillants,  mais  dequel  éclat?  Le  goùtdufaibe 
ne  s'aiîbcie  guère  dans  les  mêmes  âmes  avec 
celui  de  riionnêîe.  Non,  il  n'ell  pas  poilibh 
que  des  efprits  dégradés  par  une  multitude  de 
foins  futiles,  s'élèvent  jamaisà  rien  de  grand; 
&  quand  ils  en  auroicnt  la  force,  le  courag.s: 
leur  raanqueroit. 

Tout  artifle  veut  être  applaudi.  Les  éloges 
de  fes  contemporains  font  la  partie  la  plus 
précieufe  de  fa  récompenfe.  Que  fera-r-iî 
donc  pour  les  obtenir,  s'il  a  le  malheur  d'ê- 
tre ne  chez  un  peuple,  &  dans  des  temps 
où  les  favants  devenus  à  la  mode  ont  mis 
une  jeuneiTe  frivole  en  état  de  donner  le. 
ton  ;  où  les  hommes  ont  facrifié  leur  goût 
aux  tyrans  de  leur  liberté  *    ;  où  l'un  des 


*  Je  (uis  bien  éloigné  de  penfér  que  cet  àfccn- 
dant  des  femmes  (bit  un  mal  en  foi.  C'efl  un  prc- 
fent  que  levir  a  fait  la  nature  pour  le  bonheur  du 
Çcnre  humain  :  mieux  dirigé  ,  il  pourroit  produire 
autant  de  bien  qu'il  fait  de  mal  aujourd'hui.  On 
ne  fent  point  aflez  quels  avantages  naitroient  dans 
la  focictc  d'une  meilleure  éducation  donnée  à  cette 
moitié  du  genre  humain  qui  gouverne  l'aurre.  Les 
hommes  feront  toujours  ce  qu'il  plaira  aux  fem- 
mes :  fi  vous  voulez  donc  qu'ils  deviennent  grands 
&c  vertueux  ,  apprenez  aux  femmes  ce  que  c'eil  que 
grandeur  d'ame  &  vertu.  Les  réflexions  que  ce 
fujet  fournit,  &  que  Platon  a  faites  autrefois,  mé- 
ritcroicrrr  fort  d'êrre  mieux  développées  par  une 
plume  digne  d'écrire  d'ajftès  un  tel  maiirj  ,  &  de 
déf^^ndrc  une  fi  grande  caufe. 
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îexes  n*ofant  approuver  que  ce  qui  efî  pro- 
portionné à  la  pufiUanimité  de  Tautre,  on 
îaifTe  tomber  des  cliefs-d'œuvres  de  poè'fîe 
dramatique,  &  des  prodiges  d'harmonie  font 
rebutés.  Ce  qu'il  fera,  Meilleurs,  il  rabaifTe- 
ra  Ton  génie  au  niveau  de  {on  lîecîe,  &;  ai- 
mera mieux  compofer  des  ouvrages  com- 
muns ,  qu'on  admire  pendant  fa  vie,  que 
des  merveilles  qu'on  n'admireroit  que  long- 
temps après  fa  mort.  Dites-nous,  célèbre 
Arouet,  combien  vous  avez  facrifié  de  beau- 
tés mâles  &;  fortes  à  notre  fauffe  délicatefîe, 
&  combien  l'efprit  de  la  galanterie,  fifer- 
rile  en  petites  chofes ,  vous  en  a  coûté  de 
grandes  ? 

Cciï  ainfî  que  la  difTolution  des  mœurs, 
fuite  néceilàire  du  luxe,  entraine  à  fon  tour 
la  corrupdon  du  goût.  Que  fî  par  hazard  , 
entre  les  hommes  ordinaires  par  leurs  talents, 
il  s'en  trouve  quelqu'un  qui  ait  de  la  feiîne- 
té  dans  l'ame  &  qui  refuie  de  fe  prêter  au 
génie  de  fbn  fiecle ,  &  de  s'avilir  par  des 
productions  puériles,  malheur  à  lui!  ilmour- 
radans  l'indigence  &  dans  l'oubli.  Que  n'eft- 
ce  ici  un  pronoftic  que  je  fais,  &  non  ime 
expérience  que  je  rapporte  !  Carie ,  Pierre , 
le  moment  ef!:  venu  où  ce  pinceau  delliné 
à  augmenter  la  majefté  de  nos  temples  par 
■  des  images  fubiimes  &  faintes,  tombera  de 
vos  mains ,  ou  fera  proHitué  à  orner  de  pein- 
tures lafcives  les  panneaux  d'un  vis-à-vis.  Et 
toi ,  rival  des  Praxiteîes  &  de  Phidias  ;  toi 
dont  les  Anciens  auroient  employé  le  cifeau 
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à  leur  faire  des  dieux  capables  d'excufer  à 
nos  yeux  leur  idolâtrie,  inimitable  Pigal  , 
ta  main  fe  réroiidra  à  ravaler  le  ventre  d'un 
magot,  ou  il  faudra  qu'elle  demeure  oifive. 

On  ne  peut  réfléchir  fur  les  mœurs,  qu'oti 
.nefeplaifjàferapellerrimagedelafimplicité 
de?  premiers  temps.  C'ell  un  beau  rivage  parc 
àes  feules  mains  de  la  nature,  vers  lequel 
on  tourne  inceïïamment  les  yeux  ,  &  dont 
on  fe  fent  éloigner  à  regret.  Quand  les  hom- 
mes innocents  &  vertueux  airaoienr  à  avojr 
les  dieux  pour  témoins  de  leurs  aftions,  jJs 
habitoient  enfemblefous  les  mêmes  cabanes; 
mais  bier.tÔr  devenus  méchants,  ilsfe  lafferent 
de  ces  incommodes  fpe^iitaieurs,  &  les  relé- 
guèrent daiis  des  temples  magnifiques.  Ils 
les  en  chafierent  enfin  pour  s'y  établir  eux- 
mêmes,  ou  du  moins  les  temples  des  dieux 
ne  fe  diilinguerent  plus  des  maifons  desci-- 
toyens.  Ce  fut  alors  le  comble  de  la  dépra- 
vation; ^  les  vices  ne  furent  jamais  poufTé.-^ 
plus  loin  que  quand  on  les  vit,  pour  ainfi 
dire,  fbutenus  à  l'entrée  des  palais  des  grands 
fur  des  colonnes  de  marbre,  gravés  fur  des, 
chapiteaux  corinthiens.. 

Tandis  que  les  commodités  de  la  vie  fb 
multiplient,  que  les  arts  fe  perfeâionnent  & 
que  le  luxe  s'étend ,  le  vrai  courage  s'éner- 
ve, les  vertus  s'évanouilTent,  &  c'eft  encore 
l'ouvrage  des  fciences ,  &  de  tous  ces  arts 
qui  s'exercent  dans  l'ombre  du  cabiner. 
Quand  les  Gots  ravagèrent  la  Grèce,  toutes 
les  bibliothèques  ne  furent  fauvées  du  feu 

B  4 


3>2!  Oeuvres  diverfcs 

que  par  cette  opinion  femée  par  l'un  Oitri' 
îf  eux,  qu'il  falloir  Liiffer  aux  ennemis  des 
meubles  fi  propres  à  les  détourner  de  l'exer- 
cice militaire,  &  à  les  amufèr  à  des  occu- 
pations oifives  &  fedentaires.  Charles  VIII. 
fè  vit  rnaître  de  la  Tofcane  &  du  royaume 
iîe  Naples,  fans  avoir  prefque  tiré  l'épée;  & 
toute  fa  cour  attribua  cette  facilité  inefpé- 
ïée  à  ce  que  les  prince^  &  la  noblelTe  d'Ita- 
lie s'amufoient  plus  à  fe  rendre  ingénieux  &: 
favants,  qu'ils  ne  s'exerçoient  à  devenir  vi- 
goureux &  guerriers.  En  eftet,  dit  l'homme 
de  fens  qui  rapporte  ces  deux  traits,  tous  les 
exemples  nous  apprennent  qu'en  cette  mar- 
tiale police  &  en  toutes  celles  qui  lui  font 
f^mblables,  l'étude  des  fcienceseil  bien  plus 
propre  à  amollir  &  efféminer  les  courages, 
qu'à  les  affermir  &  les  animer. 

Les  Romains  ont  avoué  que  la  vertu  mi- 
litaire s'étoit  éteinte  p.irmi  eux,  à  mefure 
qu'ils  avoient  commencé  à  fe  connoître  en 
tableaux  ^  en  gravures ,  en  vales  d'orfèvrerie  ,. 
&  à  cultiverlesbeauxarts,  &  comme  li  cette 
contrée  fameufe  étoit  Cieflinée  à  fervir  fins 
celTe  d'exemple  aux  autres  peuples,  l'éléva- 
tion des  Médicis  &  le  récabUrfement  des 
lettres  ont  fait  tomber  derechef,  %Z  peut- 
être  pour  ton  jours,  cette  réputation  guerrière 
que  l'Italie  fembloit  avoir  recouvrée  il  y  a 
quelques  fiecles. 

Les  anciennes  républiques  de  la  Grèce, 
avec  cette  fagellé  qui  briiioit  dans  la  plupart 
de  leurs  iniikutionSj  avoient  interdit  a  kurs. 
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citoyens  tous  ces  métiers  tranquilles  &  fé- 
dentaires  ,  qui  en  aliaillant  &  corrompant 
le  corps,  énervent  fi  tôt  la  vigueur  de  l'ame. 
De  que!  œil  en  effet  penfe-t-on    que  puif- 
fent  envifager  la  faim  ,  la  foif,  les  fcitigucs, 
les  dangers  &  la  mort ,  des  hommes  que  le 
moindre  befoin' accable,  &  que  la  moindre 
peine  rebute  ?  Avec  quel  courage  les  foldats 
rupporteront-i's  des  travaux  cxcelllfs,  dont 
ils  n'ont  aucune  habitude?  Avec  quelle  ar- 
deur feront-ils  des  marches  forcées,  fous  des 
officiers  qui  n'ont  pas  même  la  force  de  voya- 
ger à  cheval  ?  <^u'on  ne  m'objede  point  là 
valeur  renommée  de  tous  ces  modernes  guer- 
riers fi  favamment  difciplinés.  On  me  vante 
bien  leur  bravoure  en   un  jour  de  bataille  ; 
mais  on  ne  me  dit  point  comment  ils  fuppor- 
îcntrexcèsdu  travail,  comment  ils  réfilfent 
àja  rigueur  desfaifons  &  aux  intempéries  de 
Fair.  îï  ne  faut  qu'un  peu  de  roleil  ou  de 
neige;  il  ne  faut  que  la  privation  de  quelques 
rupcrfl'uités,  pour  fondre  &  détruire  efi  peu 
de  jours  la  meilleure  de  nos  armées.  Gucr- 
Tiers  intrépides,  fouffrez  une  fois  la  vérité 
qu'il  vous  eil  fi  rare  d'entendre  ;  vous  êtes 
braves,  je   le  fais;  vous  euiïiez  triomphé 
avTC  Annibal  à  Cannes  &  à  Trafiménes  • 
Céfar  avec  vous  eût  paffé  le  E^ubicon  &  a'P 
fervi  fbn  pays  ;  mais  ce  n'eft  point  avec  vous 
que  le  premier  eût  traverfé  les  Alpes,  &  que 
l'autre  eût  vaincu  vos  aieux^ 

Le,,  combats  nefont  pas  toujours  le  fucaès 
®c  la  guerre;  &  il  eil  pour  les  généraux  un 
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art  rupéneur  à  celui  de  gagner  des  batailles. 
Tel  court  au  teu  avec  intrépidité,  qui  ne  lai  le 
pas  d'être  xm  très-mauvais  officier  i  dans  le 
foldat  même  ,  un  peu  plus  de  force  &  de 
vigueur  feroit  peut-être  plus  néceUaire  que 
rant  de  bravoure  qai  ne  le  garantit  pas  de  la 
mort  ;  Zc  qu'importe  à  l'état  que  fes  troupes 
périffent  par  la  fièvre  &  le  froid  ,  ou  par  le 
fer  de  rennemi  ?  n        ^^  ^ 

Si  la  culture  des  (biences  eft  nuilible  auxr 
dualités  guerrières,  elle  l'eft  encore  plus  aux 
qualités  morales.  C'eft  dès  nos   premières, 
années  qu'une  éducation  infenfee  orne  notre 
efprit,  &  corrompt  notre  jugem.ent,  Je  vois, 
tle  toutes  parts  des  établiffements  immenies, 
GÙ  l'on  élevé  à  grands  frais  la  jeuneUe,  pour 
îai  apprendre  toutes  choies,  excepte  les  de- 
voirs. Vos  enfants  ignoreront  leur  proprelan- 
Piie  •  mais  ils  en  parleront  d^autres  qui  ne 
font  en  ufage  nulle  part  :  ils  fauront  com- 
pofer  des  vers  qu'à  peine  ils  pourront  com- 
prendre :  fans  favoir  démêler  l'erreur  de  la 
vérité,  ils  pofïéderonr  Tarî  de  les  rendre  me- 
connoilfables  aux  autres  par  des  arguments, 
fpécieux;  mais  ces  mots  de  magnanimité^ 
d'équité  ,  de  tempérance,  d'humanité,  de 
courage ,  ils   ne   fauront  ce  que  c  eit  ;  ce 
doux  nom  de  patrie  ne  f\-appera  jamais  kur 
oreille;  &  s'ils  entendent  parler  de  Uieu  ■ ,  ce 
fera  moins  pour  le  craindre  que  pour  en  avoir 
peur.  J'aimerois  autant ,  difoit  un  lage,  que 

*  Pent  philolbpk- 
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mon  écolier  eûr  pallë  le  temps  dans  nn  jeu 
de  paume ,  au  moins  le  corps  en  feroit  plus 
difpos.  Je  fais  qu'il  faut  occuper  les  enfants, 
&  que  l'oiflveté  eil  pour  eux  le  danger  le 
plus  à  craindre.  Que  faut-il  donc  qu'ils  ap- 
prennent ?  Voilà,  certes,  une  belle  quef- 
tion  !  Qu'ils  apprennent  ce  qu'ils  doivent 
faire  étant  hommes  *,  c^  non  ce  qu'ii-^ 
doivent  oublier, 

*  Telle  étoir  l'cducatîon  des  Spartiates  ,  au  rap- 
port du  plus  2;rand  de  leurs  rois.  C'eit ,  dit  Monta- 
gne ,  chofe  digne  de  très  -  grande  coafidération  - 
(;u  en  cette  excellente  police  de  Lycuigus ,  lî:  ,  à 
la  vérité ,  monltrueufe  par  fa  perfeccion  ,  fi  (01- 
gneufe  pourtant  de  la  nourriture  des  enfants ,  com- 
me de  fa  principale  charge ,  &  au  gite  mcme  des 
Mufes  ,  il  s'y  fafle  il  peu  mention  de  la  doctrine  : 
comme  fî  cette  génereufe  jeunefle,  dédaignant  tout 
autre  joug ,  on  ait  dû  lui  fournir  ,  au  heu  de  no* 
maîtres  de  fciences  ,  feulement  des  rr:tiitres  de 
vaillance,  prudence  &  juftice. 

Voyons  maintenant  comment  le  mcme  Auteur 
parle  des  anciens  perfès.  Platon,  dit -il,  raconte 
^ue  le  fils  a'mé  de  leur  fuccefllon  royale  ctoit  ainfî 
îioiuri.  Après  fa  naiflance  on  le  donnoit ,  non  a 
des  femmes,  mais  à  des  eunuques  de  la  premàere 
autorité  près  du  roi  ,  à  caufc  de  leur  vertu.  Ceux- 
ci  prenoicnt  charge  de  lui  rendre  le  corps  beau 
&  fain,«3(:  après  fept  ans  le  duifoient  à  monter  à 
cheval  &:  aller  à  la  chaûè.  Quand  il  étoit  arrivé 
au  quatorzième  ,  ils  le  dépofoient  entre  les  mains^ 
de  quatre  :  le  plus  fage  ,  le  plus  juile  ,  le  plus 
tempérant,  le  plus  vaillant  de  la  nation.  Le  pre 
micr  lui  appreuoit  la  rebgion  ;  le  fécond ,  à  être 
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Nos  jardins  font  ornés  de  ftaîues,  &  ncs 
galeries  de  tableaux.  Quepenferiez-vous  que 
repréfentent  ces  chefs  -  d'œuvres  de  l'art, 
expofés  à  l'admiration  publique  ;  les  défen- 
feurs  de  la  patrie  ,  ou  ces  hommes  plus 
grands  encore,  qui  l'ont  enrichie  par  leurs 
vertus  ?  Non  :  ce  font  des  images  de  tous  les 
égarements  du  cœur  &  de  la  raifon ,  tirées 
foigneufement  de  l'ancienne  mythologie, 
oc  préfentées  de  bonne  heure  à  I4  curiofité 
de  nos  enfmts,  fans  doute,  afin  qu'ils  aient 
fous  leurs  yeux  des  modèles  de  mauvaifes 

toujours  véritable  j  le  tiers,  à  vaincre  fes  cupidi- 
tés; le  quart,  à  ne  rien  craindre.  Tous,  ajou- 
tcrai-je  ,  à  le  rendre  bon  ,  aucun  à  le  rendre 
favant. 

Ailyage  ,  en  Xenophon  ,  demande  à  Cyrus 
compte  de  fa  dernière  leçon.  C'eft  ,  dit-il ,  cju'ea 
notre  école  un  grand  gardon  ayant  un  petit  faye  ,  le 
donna  à^l'uii  de  Tes  compagnons  de  plus  petite 
taille ,  &  lui  ôta  Ton  faye  cjtii  étoit  plus  granif. 
Notre  précepteur  m'ayant  fait  juge  de  ce  diffé- 
rent ,  je  jugeai  qu'il  £îlloit  lailî'er  les  chofes  en 
cet  état,  &  que  1  un  &  l'autre  fembloient  être 
mieux  accommodés  en  ce  point.  Sur  quoi  il  n?c 
remontra  que  j'avois  mr.]  fait  ;  car  je  m'étois  ar- 
rêté ^  confidérer  la  bienfiance  ;  &  il  fallpit  pre- 
mièrement avoir  pourvu  à  la  juilice  ,  qui  vouloir 
que  nui  ne  fut  forcé  en  ce  qui  lui  app^rtenoir; 
éc  dit  qu'il  en  fut  puni  ,  comme  on  nous  punit  en 
nos  villages ,  poar  avoir  oub/ié  le  premier  aorif^ 
te  de  Tij'TT».  Mon  régent  rae  f;roit  une  belle 
Kajangue ,  in  génère  dzmonjVctivc  ,  avant  qu'il  sue 
pcxlnadjit  tîue  Ton  éeok  vcurccik-à». 
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aftions,  avant  même  que  de  favoir  lire. 

D'où  naifFent  tous  ces  <abus ,  fi  ce  n'ed 
de  l'inégalité  funefte,  introduite  entre  les 
homimespar  la  diftinftion  des  talents,  &  par 
l'aviliiîement  des  vertus?  Voilà  l'effet  le 
plus  évident  de  toutes  nos  études  ,  &  la 
pius  dangereule  de  toutes  leurs  conféquen- 
ees.  On  ne  dem?.nde  plus  d'un  homme  s'il 
a  de  la  probité  ,  mais  s'il  a  des  talents  ;  ni 
d'un  livre ,  s'il  eft  utile ,  mais  s'il  eft  bien 
écrit.  Les  récompenfes  font  prodiguées  au 
bel  efprit ,  &  la  venu  refte  ians  honneurs; 
Il  y  a  mille  prix  pour  les  beaux  difcours,  au- 
cun pour  les  belles  aftions.-  Qu'on  me  difè 
cependant ,  fi  la  gloire  attachée  au  meilleur 
des  difcours  qui  feront  couronnés  dans  cette 
Académie,  eu  comparable  au  mérite  d'en 
avoir  fondé  le  prix. 

Le  fage  ne  court  point  aprçs  la  fortune, 
jnais  il  n'eft  pas  infenfible  à  la  gloire;  & 
quand  il  la  voit  fi  mal  diil"ribuée,  fa  vertu, 
qu'un  peu  d'émulation  auroit  animée  &  ren- 
due  avanta^eufe  à  la  fociété  ,  tombe  en  lan- 
gueur, &  s'ét-^int  dans  la  mifere  &  dansl'oa- 
bli.  Voilà  ce  qu'à  la  longue  doit  produire 
par-tout  la  préférence  des.  talents  agréables 
fur  les  talents  utiles,  &  ce  que  l'expérience 
n'a  que  trop  confirmé  depuis  le  renouvelle- 
ment des  fciences  &  des  arts.  Nous  avons 
des  phyficiens,  à2S  géomètres,  des  chymif- 
tes  ,  des  aihonomes  ,  des  poètes ,  des  mufi- 
ciens,  des  peintres,  nous  n'avons  plus  de 
citoyens  ;  ou  s'il  nous  en  relie  encore,  dil- 
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perfës  dans  nos  campagnes  abandonnées  , 
ils  y  périiTènt  indigents  &  méprifés.  Tel  qÏÏ 
rétat  où  font  réduits,  tels  font  les  (entiments 
qu'obtiennent  de  nous  ceux  qui  nous  don- 
nent du  pain  ,  &  qui  donnent  du  lait  à  nos 
enfants. 

Je  l'avoue  cependant ,  le  mal  n'eft  pas  auf- 
fi  grand  qu'il  auroit  pu  le  devenir.  La  pie- 
voyance  éternelle,  en  plaçant  à  côté  de  di- 
verfès  plantes  nuifiblesdes  lîmples  falutaires, 
Se  dans  la  fubftance  de  plulieurs  animaux 
mal-faifants  ,  le  remède  à  leurs  bleffures ,  a 
enfèigné  aux  fouverains,  qui  font  fes  minif- 
tres ,  à  imiter  fa  fàgefTe.  C'eft  à  fon  exem- 
ple que  du  fèin  même  des  fciences  &  des 
arts,  lource  de  mille  dérèglements,  ce  grand 
monarque,  dont  la  gloire  ne  fera  qu'acqué- 
rir d'âge  en  âge  un  nouvel  éclat,  tira  ces  fo-, 
ciétés  célèbres,  chargées  à  la  fois  du  dange- 
reux dépôt  des  connoifTànces  humaines,  & 
du  dépôt  facré  des  mœurs ,  par  l'attention 
qu'elles  ont  d'en  maintenir  chez  elles  toute- 
la  pureté,  &  de  Texiger  dans  les  mem.bres 
qu'elles  reçoivent. 

Ces  fages  inilitutions  affermies  par  fon 
auguile  fuccefleur ,  &  imitées  par  tous  les  rois 
de  l'Europe,  ferviront  du  moins  de  frein  aux 
gens  de  lettres,  qui  tous ,  afpirant  à  l'hon- 
neur d'être  admis  dans  les- académies ,  veil- 
leront fur  eux-mêmes ,  &  tâcheront  de  s'en 
rendre  dignes  par  des  ouvrages  utiles  &  des 
mœurs  irréprochables.  Celles  de  ces  com- 
pagnies, qui ,  pour  le  prix  dont  elles  bonu- 
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rent  le  mérite  littéraire ,  feront  un  choix  de 
fujets  propres  à  ran-iraer  l'amour  de  la  vertu, 
dans  les  cœurs  des  citoyens,  montreront  que 
cet  amour  régne  parmi  elles,  &  donneront 
aux  peuples  ce  pîaifir  fi  rare  &  fi  doux ,  de- 
voir des  fociétés  favantes  le  dévouer  à  ver- 
lér  fur  le  genre  humain,  non-feulement  de> 
lumières  agréables ,  mais  auffi  des  inllruc- 
tions  falutaires. 

Qu'on  ne  propofe  donc  point  une  objec- 
tion qui  n'eft  pour  moi  qu'unenouvelîe  preu- 
ve. Tant  de  ioms  ne  montrent  que  trop  la 
néceffité  de  les  prendre,  &  Fon  ne  cherche 
point  des  remèdes  à  des  maux  qui  n'exiftent 
pas.  Pourquoi  faut-il  que  ceux-ci  portent  en- 
core, parleur  infuffifance,  le  caractère  des 
remèdes  ordinaires  >  Tant  d'éiabliflements 
faits  à  l'avantage  des  favants,  n'en  font  que 
plus  capables  d'en  impofer  fur  les  objets  des 
fciences ,  &  de  tourner  les  esprits  à  leur  cul- 
ture. Il  femble,  aux  précautions  qu'on  prend  j. 
qu'on  ait  trop  de  laboureurs ,  &:  qu'on  crai- 
gne de  manquer  de  philoibphes.  Je  neveux 
point  hàzarder  ici  une  comparaifon  de  l'agri- 
culture &  de  laphilofophie ,  on  ne  la  liippor- 
teroit  p-as.  Je  demanderai  feulement  qu'eft- 
ce  que  la  philofophie?  que  contiennent  les 
écrits  des  philofophes  les  plus  connus  ?  quel- 
les font  les  leçons  de  ces  amis  de  la  iageffe? 
A  les  entendre ,  ne  les  prendroit-on  pas  pour 
une  troupe  de  charlatans  ^  criant ,  cliacun  de 
(bn  coté,  fur  une  place  publique:  Venez  à 
moi ,  c'ell  moi  feul  qui  ne  uompe  point. 
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JAin  prétend  qu'il  n'y  a  point  de  corps ,  & 
que  tout  elt  en  représentation.  L'autre,  qu'il 
n'y  a  d'autre  fubllance  que  la  matière  ,  ni 
d'autre  Dieu  que  le  monde.  Celui-ci  avance 
qu'il  n'y  a  ni  vertus  ni  vices ,  &  que  le  bien 
&  le  mal  moral  font  des  chimères.  Celui-là, 
que  les  hommes  font  des  loups,  Se  peuvent 
le  dévorer  en  toute  sûreté  de  confcience.  O 
grands  philofophes  !  que  ne  réfervez-vous 
pour  vos  amis  tc  pour  vos  enfants  ces  leçons 
^profitables;  vous  en  recevriez  bientôt  le  prix, 
&  nous  ne  craindrions  pas  de  trouver  dans 
les  nôtres  quelqu'un  de  vos  Se6tateurs. 

Voilà  donc  les  hommes  merveilleux  à  qui 
l'ellime  de  leurs  contemporains  a  été  prodi- 
j^uée  pendant  leur  vie ,  &  l'immortalité  ré.- 
lèrvée  après  leur  trépas!  Voilà  les  fages  ma- 
ximes que  nous  avons  reçues  d'eux,  &  qire 
nous  tranfmettons  d'âge  en  âge  à  nos  àeÇ- 
eendans.  Lepaj^anifme,  livréàtousles  égare- 
ments de  la  raiibn  humaine  ,  a-t-il  laiiîe  àla 
poftériré  rien  qu'on  puiffe  comparer  aux  mo- 
numents honteux  que  lui  a  préparés  l'impri- 
merie fous  le  régne  de  l'Evangile?  Les  écrits 
impies  des  Leucippes  &  des  Diagoras  foot 
péris  avec  eux.  On  n'avoir  point  encore  in- 
venté l'art  d'éternifer  les  extravagances  de 
l'efprit  humain  ;.  mais,  grâces  aux  caractères 
typographiques  *,  &  à  l'ufage  que  nous  ea 

*  A  confitlcrei:  ks  tiérordres  sffi-eax  que 
rimprimerie  a  dcjA  caufcs  en  Europe  5  à  juger 
de  l'avenir  par   le  progrès    ipe   le  m^L  fait    iuit 
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faifons,  les  dan gcreufes  rêveries  des  Hobbes 
&  des  Spinofa  relieront  à  jamais.  Allez, 
écrits  célèbres,  dont  l'ignorance  &  la rufti- 
cité  de  nos  pères  n'auroient  point  été  capa- 
bles ,  accompagnez  chez  nos  defcendants 
ces  ouvrages  plus  dangereux  encore,  d'où 
s'exhale  la  corruption  des  mœurs  de  notre 
fiecle,  &portez'en{emble  aux  iiecles  à  ve- 
nir une  hiitoire  fidelledu  progrès  &  des  ^ivan- 
tages  de  nos  fciences  &  de  nos  arts.  S'ils 
vous  lifent  ,  vous  ne  leur  lailTerez  aucune 
perplexité  fur  la  queftion  que  nous  agitons 

jour  à  l'autre  ,  on  peut  prcvQir  aifcment  que 
les  fouverains  ne  tardcr'5nt  pas  à  le  donner  autant 
de  foin  pour  bannir  cet  art  terrible  de  leurs 
états ,  qu'ils  en  ont  pris  pour  l'y  établir.  Le  Sultan 
Achinet  ,  cédsnt  aux  importunjtés  de  quelques 
prétendus  sens  de  goût ,  avoit  confcnti  d'établir 
une  imprimerie  à  Conftantinople  5  mais  à  peme 
la  prclle  fut-elle  en  train,  qu'on  fut  coatraint  de 
la  détruire  &  d'en  jetrer  les  inftrum.ents  dans  uit 
puits.  Cn  dit  que  le  Ccliffe  Cmar,  ccnailté  fur  ce 
qu'il  fal'oit  faire  de  la  bibliothèque  d'Alcsan- 
drie  ,  répondit  en  ces  termes  :  Si  les  livres  de 
cette  bibliothèque  contiennent  des  chofès  oppo- 
fces  à  l'Alcoran,  ils  font  mauvais,  &  il  faut  les 
brûler  :  S'ils  ne  contiennent  que  la  doftrine  de 
l'Alcoran  ,  brâlez-les  encore  ,  ils  font  fuperfius. 
Nos  fr.vr: nts  ont  cité  ce  raifonncment  ,  ^comme 
le  comble  de  i'abfurdité.  Cependant  ,  fuppofez 
Grég;oire  ,1e  Grand  à  la  place  d'Omar ,  &  l'E- 
v.in<TÎle  à  la  place  de  l'Alcoran  ,  la  bibliothèque 
puroit  encore  été  brûlée  ,  &  ce  ièroit  peut-être 
ic  plâs  beau   trait  de  cet  illuftre  Poiitifc. 
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aujourd'hui  ;  &  à  moins  qu'ils  ne  foient  plus 
infenfés  que  nous,  ils  lèveront  leurs  mains 
au  ciel ,  &  diront  dans  l'amertume  de  leur 
cœur:  iy  Dieu  tout-puifîant,  toi  qui  tiens 
?5  dans  tes  mains  les  efprits,  délivre-  nous 
i>  des  lumières  &  des  funeltes  arts  de  nos 
7>  pères,  &  rends-nous  l'ignorance,  i'inno- 
?>  cence  &  la  pauvreté,  les  feuls  biens  qui 
7>  puifïent  faire  notre  bonheur,  &  qui  foient 
a  précieux  devant  toi.  « 

M^is  il  le  progrès  des  fjiences  &  des  arrs 
n'a  rien  ajouté  à  notre  véritable  félicité  ;  s'il 
a  corrompu  nos  mœurs,  &(ilacorruption des 
mœurs  a  porté  atteinte  à  la  pureté  du  goût,  que 
penferons-nous  de  cette  foule  d'auteurs  élé- 
mentaires qui  ont  écarté  du  temple  çiesmufes 
les  difficultés  qui  défendoient  fon  abord,  & 
que  lanatureyavoit  répandues,  comme  une  é- 
preuve  des  forces  de  ceuxqui  feroient  tentés  de 
frivoir }  Ç)ue  penferons-nous  de  ces  compila- 
teursd'ouvrages,quiontindifcrettementbrifé 
la  porte  des  fciences,  &:  introduit  dans  leur 
fan6luaire  une  populace  indigne  d'en  appro- 
cher ;  tandis  qu'il  f^Toit  à  fouhaiter  que  tous 
ceux  qui  ne  pouvoient  avancer  loin  dans  la 
carrière  des  lettres ,  enflent  été  rebutés  dès 
l'entrée,  &  fe  fuffènt  jettes  dans  des  arts  uti- 
les à  la  fociété  ?  Tel  qui  fera  toute  fa  vie  un 
mauvais  verflficateur ,  un  géomètre  fubal- 
terne,  feroit  peut-être  devenu  un  grand  fa- 
bricateur  d'étoffes.  Il  n'a  pointfallu  de  maîtres 
à  ceux  que  la  nature  deilinoit  à  faire  des  dil- 
ciples.  Les  Vcrulams ,  les  Defcartes  6c  les 


de  M.  Roujfeau  de  Genève,  45 

Newtons,  ces  précepteurs  du  genre  humain, 
n'en  ont  point  eu  eux-mêmes  ;  &  quels  gui- 
des les  eulîent  conduits  jufqu'où  leur  yàilo 
génie  les  a  portés  ?  Des  martres  ordinaire 
n'auroient  pu  que  rétrécir  leur  entendement, 
en  ie  refîenam  dans  l'étroite  capacité  du  leur. 
Cei\  nar  les  premiers  obftacles  qu'ils  ont  ap- 
pris à'faire  des  efforts ,  &  qu'ils  fe  font  exer- 
cés à  affranchir  l'efpace  immenfe  qu'ils  ont 
parcouru.  S'il  faut  permettre  à  quelques  hom- 
mes de-fe  livrer  à  l'étude  des  fciences  &  des 
arts,  ce  n'eft  qu'à  ceux  qui  fe  fentiront  la 
fofse^  démarcher  feuls  fur  leurs  traces  &  de 
les  devancer  :  c'eft  à  ce  petit  nombre  qu'il 
appartient  d'élever  des  monuments  à  la  gloi- 
re de  l'eliprit  humain.  Mais  fi  Von  veut  que 
rien  ne  foit  au-deffus  de  leur  génie,  il  faut 
que  rien  ne  foit  au-defTus  de  leurs  efpéran- 
ces.  Voilà  l'unique  encouragement  dont  ils 
ont  bcfoin.  L'amc  fe  proportionne  infenfi- 
blem.ent  aux   objets  qui  l'occupent,  &  ce 
font  les  grandes  occafions  qui  font  les  grands 
liomm.es.  Le  prince  de  l'éloquence  fut  con- 
iul  de  Rome ,  &  le  plus  grand  ,  peut-être  , 
des  philofophes  ,  chancelier  d'iVngleterre. 
Croit-on  que  fi   l'un  n'eût  occupé  qu'une 
chaire  dans  quelque  univeriiîé ,  &  que  l'aurre 
n'eut  obtenu  qu'une  modique  peniion  d'aca- 
démie ,  croit-on-,  dis-je,  que  leurs  ouvrages 
ne  fe  fentiroient  pas  de  leur  état  ?  Que  les 
rois  ne  dédaignent  point  d'admettre  dans 
leurs  confeils  les  gens  les  plus  capables  de 
les  bien  confeiller;  qu'ils  renoncent  à  ce  vieux 
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préjugé  inventé  par  l'orgueil  des  grands,  que 
l'art  de  conduire  les  peuples  efl  plus  diffi- 
cile que  celui  de  les  éclairer  ;  comme  s'il  étoit 
plus  aifé  d'engager  les  hommes  a  bien  faire 
de  leur  bon  gré ,  que  de  les  y  contraindre 
par  la  force.  Que  lesfavants  du  premier  or- 
dre trouvent  dans  leurs  cours  d'honorables 
afyles  ;  qu'ils  y  obtiennent  la  feule  recom- 
penfe  digne  d'eux ,  celle  de  contribuer  par 
leur  crédit  au  bonheur  des  peuples  à  qui  ils 
auront  enfeigné  la  fageife  ;  c'elt  alors  feule- 
ment qu'on  verra  ce  que  peuvent  la  vertu  , 
la  fcience  &  l'autorité  animées  d'une  noble 
émulation,  &  travaillant  de  concert  à  la  fé- 
licité du  genre  humain.  Mais  tant  que  la 
puiffance  fera  feule  d'un  côté,  les  lumiè- 
res &:  la  fageffe  feules  d'^un  autre  ,  les  favants 
penferont  rarement  de  grandes  chofes  ,  les 
princes  en  feront  plus  rarement  de  belles,  & 
les  peuples  continueront  d'être  vils,  corronv- 
pus  &:  maikeureux. 

Pour  nous  hommes  vulgaires  ,  à  qui  le  cici 
n'a  point  départi  de  fi  grands  talents ,  &:  qu'il 
ne  defcine  pas  à  tant  de  gloire ,  relions  dans 
notre  oblcurité.  Ne  courons  point  après  une 
réputation  qui  nous  échapperait  ,  &  qui, 
dans  rétat  préfent  des  chofes,  ne  nous  ren- 
droit  jamais  ce  qu'elle  nous  auroit  coiité  , 
quand  nous  aurions  tous  les  titres  pour  l'ob- 
tenir. A  quoi  bon  chercher  notre  bonheur 
dans  l'opinion  d'autrui ,  fi  nous  pouvons  le 
trouver  en  nous-mêmes?  Laiflbns  à  d'autres 
le  foin  d'inltruireles  peuples  de  leurs  devoirs.j, 
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âc  bornons-nous  à  bien  remplir  les  nôtres; 
nous  n'avons  pasbeloin  d'en  favoir  davantage. 
O  vertu,  fciencefublime  des  âmes  iimples! 
faut-il  donc  tant  de  peines  &  d'appareil  pour 
te  connoître  ?  Tes  principes  ne  font-ils  pas 
gravés  dans  tous  les  cœurs  ?  &  ne  fufïit-il  pas, 
pour  apprendre  tes  loix^  de  rentrer  en  foi- 
même  ,  &  d'écouter  la  voix  de  fa  confcience 
<ians  le  filence  des  paffions  ?  Voilà  la  véri- 
table philofbphie;  fâchons  nous  en  conten- 
ter, Se  fans  envier  la  gloire  de  ces  hommes 
qélebres ,  qui  s'immortalifcnt  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  tâchons  de  mettre  en- 
tr'eux  &  nous  cette  diftinélion  glorieufë 
qu'on  remarquoit  jadis  entre  deux  grands 
peuples;  que  l'un  favoit  bien  dire;  Se  l'au- 
îje  bien  faire. 


^ 
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OBSERVATIONS 

D   E 

JEAN-JAC.  P.OUSSEAU, 

DE    Genève, 

Siirld  Rcjronfe  qui  a  été  faite  àfon  Difcours, 


^  E  cievrois  plutôt  un  remerciment 
M  qu'une  réplique  à  l'auteur  anony- 


^^  me,  qui  vient  d'honorer  mon  da£- 

^y^^Mj  cours  d'une  réponfe  ;  mais  ce  que 

je  dois  à  kreccnnoifTImcc,  ne  me 


fera  point  oublier  ce  que  je  dois  à  U  venté  ;Sc 
je  n'oublierai  pas  non  plus  que  toutes  les  fois 
qu'il  efl  queirion  deraifon ,  les  hommes  ren- 
trent dans  le  droit  de  la  nature,  &  repren- 
nent leur  première  égalité. 

Le  dircours  auquel  )'ai  à  répliquer  cft  plein 
de  chofes  très-vraies  &  très-bien  prouvées, 
auxquelles  je  ne  vois  aucune  réponfe^:  car 
quoique  j'y  {bis  qualifié  de  doûeur,  je  Ccrois 
bien  fach^Vécre  au  nombre  de  ceux  qui  ili- 
vcnt  répondre  à  tout. 
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Ma  dëfenfe  n'en  fera  pas  moins  facile  ;  elle 
fe  bornera  à  comparer  avec  mon  fentimcnt 
les  vérités  qu'on  m'objeéle  :  car  fi  je  prouve 
qu'elles  ne  l'attaquent  point,  ce  fera,  je  crois, 
l'avoir  affez  bien  défendu. 

Je  puis  réduire  à  deux  points  principaux 
toutes  les  proportions  établies  par  mon  ad- 
veriaire  ;  l'un  renferme  l'éicge  desfciences; 
l'autre  traite  de  leurs  abus.  Je  les  examinerai 
féparément. 

il  femble,  au  ton  de  la  réponfe,  qu'on  fe- 
roit  bien  -  aife  que  j'eufîè  dit  des  fciences 
beaucoup  plus  de  mal  que  je  n'en  ai  dit  en 
€fî"èt.  On  y  fuppofe  que  leur  éloge  qui  fe 
trouve  à.la  tête  de  mon  difcours,  a  dû  me 
coûter  beaucoup  :  c'en: ,  f^-lon  l'auteur,  un 
aveu  arraché  par  la  vérité ,  &  que  je  n'ai  pas 
rajdé  à  rétraaer. 

Si  cet  aveu  efl  un  éloge  arraché  par  la 
vérité  ,  il  faut  donc  croire  que  je  penfois  des 
fciences  le  bien  que  j'en  ai  dit  ;  le  bien  que 
î'auteuren  dit  lui-mémen'elt  donc  point  con- 
traire à  mon  fentiment.  Cet  aveu  ,  dit-on  , 
cil  arraché  par  force  :  tant  mieux  poiu-  ma 
caufe  ;  car  cela  mxontre  que  la  vérité  efl:  chez 
moi  plus  forte  que  le  penchant.  Mais  fur  quoi 
peut-on  juger  que  cet  éloge  eit  forcé  ?  Seroit- 
ce  pour  être  mal  fait  ?  Ce  feroit  intenter  un 
procès  bien  terrible  à  la  fincérité  des  auteurs, 
que  d'en  juger  fur  ce  nouveau  principe.  Se- 
roit-ce  peur  être  trop  court?  11  me  femble 
que  j'aurais  pu  facilement  dire  moins  de 
chofiis  en  plus  de  pages.  C'ell,  dit-on,  que 
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je  me  fuis  réîraclé  ;  j'ignore  en  quel  endroit 
j*ai  tait  cette  faute  ;  &  tout  ce  que  je  puis  ré- 
pondre ,  c'elî:  que  ce n'apas  été  rnon inten t ion. 

I-.a  (cience  eft  très-bonne  en  foi,  cela  eii 
évident  ;  &  il  faudroit  avoir  renoncé  au  bon 
fens  pour  dire  le  contraire.  L'Auteur  de  tou- 
tes chofes  efl:  la  fburce  de  la  vérité  ;  tout  con- 
noitre  eft  un  de  fes  divins  attributs  ;  c'eftdonc 
participer  en  quelque  forte  à  la  fuprême  in- 
telligence, que  d'acquérir  des  connoiiTan- 
ces,  &:  d'étendre  fes  lumières.  En  ce  fens 
j'ai  loué  lefavoir,&:  c'eft  en  ce  fens  que  je 
loue  mon  adverfàire.  Il  s'étend  encore  fur  les 
divers  genres  d'utilité  que  l'hommepeut  reti- 
rer des  arts  &  des  fciences-f  &  j'en  aurois  vo- 
lontiers dit  autant ,  fi  cela  eût  été  de  mon  fu- 
jet.  Ainli  mous  fomraes  parfaitement  d'ac- 
cord en  ce  point. 

Mais  comment  (ê  peut-il  faire  que  les 
fciences  dont  la  fource  e£\i  fi  pure  &  la  fin  (i 
louable,  engendrent  tant  d^impiétés,  tant 
d'héréfies,  tant  d'erreurs,  tant  de  f)'fi:êmes 
abfurdes  ,  tant  de  contrariétés  ,  tant  d'inep- 
ties, tant  de  fityres  ameres ,  tant  de  mifera- 
bles  romans,  tant  de  vers  licencieux,  tant  de 
livres  obfcenes  ;  &  dans  ceux  qui  les  culti- 
vent ,  tant  d'orgueil ,  tant  d'avai-ice  ,  tant  de 
malignité,  tant  de  cabales  ,  tant  de  jaloufie, 
tant  de  menfonges,  tant  de  noirceur,  tant 
de  calomnies,  tant  de  lâches  &  honteuf.-s 
flatteries.  Je  difois  que  c'eft  parce  que  la 
fcience,  toute  belle,  toute  fubiime  qu'elle 
t'a ,  n'eft  point  faite  pour  l'hcmme ,  qu'il  a 

l'efprir 
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TeTprit  trop  borné  pour  y  faire  de  grands  pro- 
grès ,  &  trop  de  paffions  dans  le  cœur  pour 
ii'enpas  faire  un  mauvais  ufage;  quec'eilâiîèz 
pour  lui  de  bien  étudier  fes  devoirs ,  &  que 
chacun  a  reçu  toutes  les  lumières  dont  il  a 
befoin  pour  cette  étude.  Mon  adverfaire 
avoue  de  ion  côté  que  les  fciences  devien- 
nent nuifîbles  quand  on  en  abufe,  &  que  pîu- 
iîeurs  en  abufent  en  effet.  En  cela  nous  ne 
difons  pas  ,  3e  crois ,  des  chofes  fort  différen- 
tes ;  j'ajoute  ,  il  eilvrai ,  qu'on  en  abufe beau- 
coup ,  èc  qu'on  en  abufe  toujours  ;8c  il  ne  me 
femble  pas  que  .dans  la  réponfëon  ait  foutenu 
le  contraire. 

Je  peux  donc  afTurer  que  nos  principes ,  & 
par  conféquent  toutes  les  proportions  qu'on 
en  peut  déduire  ,  n'ont  rien  rl'oppofé ,  Se 
c'eft  ce  que  j'avois  à  prouver.  Cependant 
quand  nous  venons  à  conclure,  nos  deux 
conclurions  fe  trouvent  contraires.  La  mien- 
ne étoit  que,  puifque  les  fciences  font  plus 
f^e  mal  aux  mœurs  que  de  bien  à  la  fociété  , 
il  eût  été  à  délirer  que  les  hommes  s'y  fu ffenc 
livrés  avec  moins  d'ardeur.  Celle  de  mon 
adverfaire  eft  que,  quoique  les  fciences  faf- 
fent  beaucoup  de  mal,  il  nefaut  pas  laiffer  de 
les  cultiver  à  caufedu  bien  qu'elles  font.  Je 
m'en  rapporte,  non  au  public,  mais  au  petit 
nombre  de  vrais  philofephes,  fur  celle  qu'il 
faut  préférer  de  ces  deux  conclufions. 

Il  me  refte  de  légères  obfervations  à  faire 

fur  quelques  endroits  de  cette  réponfe,  qui 

in'ont  paru  manquer  un  peudc  la  juftefTe  cu^ 

2  orne  I.  C  "^  " 
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j'admire  volontiers  dans  les  autres,  &  qui  ont 
pu  contribuer  par-là  à  l'erreur  de  la  confé- 
quence  que  l'auteur  en  tire. 

L'ouvrage  commence  par  quelques  perfbn- 
nalités ,  que  je  ne  relèverai  qu'autant  qu'elles 
feront  à  la  queftion.  L'auteur  m'honore  de 
plufieurs  éloges ,  &  c'elt  aiUirément  m'ouvrir 
une  belle  carrière;  mais  il  y  a  trop  peu  de 
proportion  entre  ces  chofes  :  un  filence  ref- 
pe6tueux  fur  les  objets  de  notre  admiration, 
ell  fouvent  plus  convenable  que  des  louanges 
indifcrettes.  * 

Mon  diicours ,  dit-on  ,  a  de  quoi  furpren- 
dre  *"*".  Il  me  femble  que  ceci  demanderoit 

*  Tous  les  princes  ,  bons  &  mauvais  ,  feront 
toujours  baflement  &  indifféremment  loués  ,  tant 
qu'il  y  aura  des  courtifans  &  des  gens  de  lettres. 
Çuant  aux  princes  qui  font  de  grands  hommes  , 
il  leur  faut  des  éloges  plus  modérés  &  mieux  choi- 
fîs.  La  flatterie  offenfe  leur  vertu,  Si  la  louange 
même  peut  faire  tort  à  leur  gloire.  Je  fais  bien 
du  moins ,  que  Trajan  feroit  beaucoup  plus  grand 
à  mes  yeux  ,  li  Pline  n  eut  jamais  écrit.  Si  Alexan- 
<lre  eut  été  en  effet  ce  qu'il  affedoit  de  paroitre  , 
il  n'eût  point  fongé  à  fon  portrait  ni  à  fa  ft-itue  > 
mais  pour  fon  panégyrique ,  il  n'eût  permis  qu'a 
un  Lacédémonien  de  le  faire  ,  au  nfque  de  n  en 
point  avoir.  Le  feul  éloge  ,  digne  d'un  roi ,  eft 
celui  oui  fe  fait  entendre  ,  non  par  la  bouche  mer- 
cenaire d'un  orateur  ,  mais  par  la  voix  d'un  peuple 
libie. 

**  C'eft  de  la  queftion  qu'on  pourroit  être  fur- 
giis  :  grande  &  belle  queftion  ,  s'il  en  fut  jamais , 
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î]udque  éclairciiTement.  On  eft  encore  fur- 
pris  de  le  voir  couronné.  Ce  n'eft  pourtant 
pas  un  prodige  de  voir  couronner  de  médio- 
cres écrits.  Dans  tout  autre  fens  cette  furpri- 
fe  feroit  aulfi  honorable  à  l'Académie  de  Di- 
jon ,  qu  injurieufe  à  Tintégrité  des  Acadé- 
mies en  général  ;  &  il  eft  aifé  de  fentir  com- 
bien j'en  ferois  le  profit  de  ma  caufe. 

On  me  taxe ,  par  des  phrafes  fort  agréa- 
blement arrangées ,  de  contradiétion  entre 
ma  conduite  &  ma  doârine  ;  on  me  repro- 
che d'avoir  cultivé  moi-même  les  études  que 
je  condamne  :  *  puifque  la  fcience  &  laver- 

&  qui  pourra  bien  n'être  pas  fi  tôt  miouveîlée.  L'A- 
cadcmie  françaifc  vient  de  propofer  pour  le  pn.-c 
crélocjuence  de  l'anaée  175-1  ,  un  fujet  fort  fern- 
blabJe  à  celui-là.  Il  s'agit  de  foutenir  que  Vamour 
des  kttns  mfpire  Vamour  de  la  vertu.  L'Académie  n'ai 
pas  jugé  à  propos  de  lajfler  un  tel  fujet  en  pro- 
blème \  &  cette  fage  compagnie  a  doublé  dans 
cette  occaiion  le  temps  qu'elle  accordoit  ci  -  de- 
vant  aux  auteurs ,  même   pour  ït^  IuJ£ts  \j^%  plus 

*  Je  ne  fiurois  me  juftifîer  ,  comme  bien  d'autres  ^ 
fur  ce  quer.oLrc  éducation  11e  dépend  point  de  nous^ 
&  qu'on  «e  nous  confulte  pas  pour  nous  empoifon- 
uer-,  ^c'efl:  detrcs-bou  gré  que  je  me  fuisjetté  dany 
J  etuae  i  &  c'el't  de  meilleur  cœur  encore' que  je  l'ai 
abandonnée  en  mappcrcevant  du  trouble  quelle  jct- 
roit  dans  mor.  amclkns  lucun  proiît  pour  maraifon 
Je  ne  veux  plus  d'un  métier  ctompeur  ,  où  l'on  croit 
beaucoup  faire  po-ur  ia  fage^Ic  ,  ca  faifant  tout  po;jc 
43  vaujte,  *■  . 

Ca- 
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tu  font  incompatibles ,  comme  on  préten<î 
,<que  je.m'efïbrce  de  le  prouver,  on  me  deman*- 
,de  d'un  ton  allexpreflànt  comment  j'afe  em^ 
ployer  l'une  en  xne  déclarant  pour  l'autre. 

Il  y  a  beaucoup  d'adrefTe  à  m'impliquer 
.ainfî.moi-même  dans  la  queftion  :  cette  per- 
fonnaliti  ne  peut  manquer  de  jetter  de  l'ciTi- 
barras  dans  ma  réponfe,  ou  plutôt  dans  mes 
•réponfes  ;  car  malhcurcurement  j'en  ai  plus 
jû'une  à  faire.  Tâchons  du  moins  que  la  juf-p 
•tefTey  fupplée  à  l'agrément. 

1°  Que  la  culture  des  fciences  corrompe 
les  mœurs  d'une  nation  ,  c'ëfl:  ce  que  j'ai  ofé 
icutrnir ,  c'efb  ce  que  j'ofe  croire  avoir  prou-- 
vé.  Mais  comment  aurois-je  pu  dire  que  dans 
^chaque  homme  en  particulier  la  (cience  &  la 
-vertu  font  incompatibles  ,moi  qui  ai  exhorté 
les  princes  à  appeller  les  vrais  favants  à  leut 
four ,.  .,&  à  leur  donner  leur  confiance  ,•  afin 
,qu'0;n  voie  une  fois  ce  que  peuvent  la  fcience 
,&  la  vertu  réunies  pour  le  bonheur  du  gen= 
re  humain  ?  Ces  vrais  lavants  font  en  petit 
ricmhrc ,  je  Inavoué  ;  car  pour  bien  ufer  de  la 
fcience,  ilfautréunir  de  grands  talents  &  de 
grandes  vertus  ;  orc'eft  ce  qu'on  peut  efpérer 
^ie  quelques  âmes  privilégiées ,  mais  qu'on  ne 
doit  peint  attendre  de  to-ut  un  peuple.  On 
X\e  fciuroit  c^mc  conclure  de  mes  principes, 
.ou' un  homme  ne  puiflè  être  favant  &  ver- 
tueux tout  à  la  fois'. 

2°    On  pourvoit  encore  xnoins  me  preiïe^ 
.r)eîfGrineliemer;î  par  .çptte  prétendue  cpa^ 
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tradi6lion  ,  quand  même  elle  exilleroir  réel- 
lement. J'adore  la  vertu,  mon  cœur  me  rend 
ce  témoignage  ;  il  me  dit  trop  aulli  corn.- 
bien  il  y  a  loin  6.ecei  amour  à  la  pratique  qui 
fait  l'homme  vertueux  ;  d'ailleurs ,  je  lais  fort 
éloigné  d'avoir  de  la  fcience,  &  plus  encore 
d'en  afîè£ber.  J'aurois  cru  que  l'aveu  ingéniî 
que  j'ai  fait  au  commencement  de  mon  dif- 
cours ,  me  garantiroit  de  cette  imputation  ^ 
je  craignois  bien  plutôt  qu'on  ne  m'accusât 
de  juger  des  chofes  que  je  ne  connaiffois  pas, 
OafentaiTez  combien  ilm'étoit  impoffibis 
d'éviter  à  la  fois  ces  deux  reproches.  Q^ue 
lais-je  même  fi  Ton  n'en  viendroit  point  à 
les  réunir,  fi  je  ne  me  hatois  de  paffer  con- 
damnation fur  celui-ci,  quelque  peu  mérité 
qu'il  puiffe  être? 

3''  Je  pburrois  rapporter  à  ce  fujet  ce  que 
difoient  les  pères  de  î'Eglife  des fcienccs  mon- 
daines qu'ils  méprifoient,  &  dont  pourtant 
ilsfefervoient  pour  combattre  les  philofophes 
pay  ens.  Je  pourrois  citer  la  comparaifbn  qu'ils 
en  faifoient  avec  les  vafes  des  Egyptiens ,  vo- 
lés par  les  Ifl-aélites  :  mais  je  me  contenterai, 
pour  dernière  réponfe,  de  prcpofer  cette  quei- 
tion  :  fi  quelqu'un  venoit  pour  me  tuer,  tC 
que  j'eufïèlebonheurde  me  faifirdeibn  arme, 
me  feroit-il  défendu ,  avant  que  de  la  jetter , 
de  m'en  fervir  pour  le  chafTer  de  chez  moi  ? 

Si  la  contradiction  qu'on  me  reproche  n'e- 
xifte  pas ,  il  n'eit  donc  pas  nécelfaire  de  fup- 
poferque  je  n'ai  voulu  que  m'égayerfiir  un 
iïivole  paradoxe  ;  Sc  cela  me  paroît  d'autan: 

C3 
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înoins  nécefTaire^qiiele  ton  quej'ai  pris,  quel- 
<jiie  naa^ivais  qu'il  puifle  être,  n'eft  pas  celui 
qu'on  emploie  dans  les  jeux  d'efprit. 

Il  eft  temps  de  finir  fur  ce  qui  me  regarde  : 
en  ne  gagne  jamais  rien  à  parler  de  foi ,  & 
c'efl:  une  indifcrétion  que  le  public  pardon- 
ne diiïicilement ,  même  quand  on  y  eft  for- 
cé. La  vérité  eft  fi  indépendante  de  ceux  qui 
l'attaquent,  &  de  ceux  qui  la  défendent, 
■que  les  auteurs  qui  en  difputent ,  devroient 
bien  s'oublierréciproquement  ;  celaépargne- 
roit  beaucoup  de  papier  &d' encre.  Mais  cette 
règle  fi  aifée  à  pratiquer  avec  moi ,  ne  l'eft 
point  du  tout  vis-à-vis  de  mon  adverfaire  ;  & 
c'eftune  différence  qui  n'eft  pas  à  l'avantage 
de  ma  réplique. 

L'auteiu-,  obfervant  que  j'attaqueles  fcien- 
ces  &  les  arts  par  leurs  effets  fur  les  mœurs  , 
emploie,  pour  me  répondre,  le  dénombre- 
ment des  utilités  qu'on  en  retire  dans  tous 
les  états  ;  comme  li,  pour  juftifier  un  accufé , 
on  fe  contentoit  de  prouver  qu'il  fe  porte  fort 
i)ien,  qu'il  a  beaucoup  d'habileté,  ou  qu'il  eft 
fort  riche.  Pourvu  qu'on  m'accorde  que  les 
arts  &  les  fciences  nous  rendent  honnêtes 
gens,  je  ne  difconviendrai  pas  qu'ils  ne  nous 
Ibient  d'ailleurs  très-commodes  ;  c'eft  une 
conformité  de  plus  qu'ils  auront  avec  la  plu- 
part des  vices. 

L'auteur  vapl us  loin ,  &  prétend  encore  que 
l'étude  nous  eft  nécefiaire  pour  admirer  les 
beautés  de  l'univers,  &  que  le  fpeélacle  de 
la  nature  expofé  y  ce  femble  ^  aux  yeux  de 
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tous ,  pour  l'initruèlion  des  fimples ,  exige 
lui-même  beaucoup  d'inftruétion  dans  les 
obfervateurs,  pour  en  être  apperçu.  J'ayouô 
que  cette  propofîtion  me  furprend.  Seroit-ce 
qu'il  eftordonnéàtous  les  hommesd'êtrepbi- 
lofophes,  ou  qu'il  n'eft  ordonné  qu'aux  ieuls 
philofop'hcs  de  croire  enDieu?L'écriture  no  us 
exhorte  en  mille  endroits  d'adorer  la  gran- 
deur &  la  bonté  de  Dieu  dans  les  merveilles 
de  fes  œuvres  ;  je  ne  penfe  pas  qu'elle  nous  ait 
prefcrit  nulle  part  d'étudier  la  phyfique ,  m 
que  l'Auteur  de  la  nature  Ibit  moins  bien  ado'^ 
ré  par  moi  qui  ne  fais  rien,  que  par  celui  qui 
connoît  &  le  cèdre ,  &  l'hyfb^e ,  &  la  trompe 
de  la  mouche,  &  celle  de  Télephant. 

On  croit  toujours  avoir  dit  ce  que  font  les 
fciences ,  quand  on  a  dit  ce  qu'elles devroient 
faire.  Cela  me  paroît  pourtant  fort  différent: 
l'étude  de  l'univers  devroit  élever  l'homme  à 
Ion  Créateur,  je  le  fais  ;  mais  elle  n'élevé 
que  la  vanité  humaine.  Le  philofophe  qui  fa 
f].atte  de  pénétrer  dans  les  fecretsdeDieu,  ofe 
aiïbcier  fa  prétendue  fageiTe  à  laSagelTe  éter- 
nelle :  il  approuve,  il  blâme ,  il  corrige  ;  il 
prefcrit  des  loix  à  la  nature,  &  des  bornes  à 
la  divinité  ;  tandis  qu'occupé  de  fes  vains  fy{^ 
têmes,  il  fe  donne  mille  peines  pour  arranger 
la  machine  du  monde  ;  le  laboureur  qui  voit 
la  pluie  &  le  foleii  tour-à-tour  fertilifer  fon 
champ,  admire,  loue  &  bénit  la  main  dont  il 
reçoit  ces  grâces ,  fans  fe  mêler  de  la  manière 
dont  elles  lui  parviennent.  Il  ne  cherche 
point  à  juilifier  fon  ignorance  ou  fes  vices  par 
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ibn  incrédulité.  Il  ne  ccnfure  point  les  œu- 
vres de  Dieu^  &  ne  s^attaque  point  à  fon  Mai" 
trepourfairebrillerfafliffiiance.Jamaislemot 
impie  d'Alphoîife  X.  ne  tombera  dans  l'ef^ 
prit  d'un  homrne  vulgaire  :  c'efh à  une  bouche 
iavanre  que  ce  blafphême  étoit  réfervé. 
_  La  curiqjué  nauirclU  a.  l'homme  ,  con- 
tînue-L-on , lui  infpire  Tenvie  d'apprendre.  Il 
devroit  dortc  travailler  à  la  contenir  comme 
tous  fes  penchants  Ti^imrQXs.'  Ses  befoins  lui 
^nfcmtjcniir  la  néccjjàé..  A  bien  des  égards- 
les  connoilfances  font  utiles  ;  cependant  les 
fauvages  font  deshornmes,  &  ne  Tentent 
point  celle  nécelïité-là.  Se",  emplois  lui  ew 
impofent  Vohlgaiion..  Ils  lui  impof.nt  bien 
plus  foiivenî  celle  de  renoncer  à  l'étude  pour 
vaquer  à  fes  devoirs.  *  Ses  progrès  lui  enfant 
goûter  kplaijir.  C'elt  pour  cela  même  qu'il 
devroit  s'en  défier.  Ses  pranic.es  découver- 
tes a.ugivzntem  l'avidité  qu'il  a  de  Javoir, 
Cela  arrive  en  effet  à  ceux  qui  ont  du  talent». 
Plus  il  connoit  y  plus  il  Cent  qu'il  a  de  con- 
no'?Jfancef  a  acquérir,  C'efb-à-dire  que  Tu- 
fage  de  tout  le  temps  qu'il  perd  ,  efb  de  l'ex- 
citer à  en  perdre  encore  davantage  ;  mais  il 
n'y  a  guère  qu'un  petit  nombre  d'hommes 
de  génie ,  en  qui  la  vue  de  leur  ignorance 

*  C'eft  nne  mauvaiTe  marque  pour  une  fociété  , 
qu'il  fnille  tant  de  fcience  dans  ceux  qui  la  condui- 
fent.  5i  les  hommes  étoient  ce  qu'ils  doivent  erre, 
ils  n'auroient  s;uere  befoin  d'étudier  pour  appren-^ 
die  les  choies  qu'ils  p:u  à  faire. 
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fe  développe  en  spprenant ,  &  c'eil  pour  eux 
feulement  que  l'étude  peut  être  bonne  :  à 
peine  les  petits  efprits  ont-ils  appris  quel- 
que chofe  ,  qu'ils  croient  tout  fwoir  ;  & 
il  n'y  a  forte  de  fottife  que  cette  perfaafioii 
ne  leur  fafle  dire  &  ïàwe^Plus  il  a  de  con- 
noiffances  acquifcs ,  plus  il  cl  de  f acuité  h 
bien  faire.  On  voit  qu'en  parlant  ainïi,  l'au- 
teur a  bien  plus  confulté  fon  cœur,  qu'il  n'a 
obfervé  les  hommes. 

Il  avance  encore  qu'il  cH:  bon  de  cônnoître 
le  mal  pour  apprendre  à  le  fuir  ;  &  il  fait  en- 
tendre qu'on  ne  peut  s'aifurér  de  fa  vertu, 
qu'après  l'avoir  miiè  à  l'épreuve.  Ces  maxi- 
mes font  au  moins  douteufes  &  fujetes  -^ 
bien  des  difculfions.  Il  n'ell  pas  certain  que, 
pour  apprendre  à  bien  faire^  onfoit  obligé  fie 
favoir  en  combien  denianieres  on  peut  f.ii='~ 
re  le  mal.  Nous  avons  un  guide  intérieurj»- 
bien  plus  infaillible  que  tous  les  livres,  &  qui 
ne  noLis  abandonne  jamais  dans  le  befoin. 
C'en  feroit  âiîéz  pour  nous  conduire  inno- 
cemment, il  nousvoulionsrécoutertcujours. 
Et  comment  £^roit-on  obligé  d'éprouvtrfe"; 
forces,  pour  s'affjrcr  de  la  vertu,  il  c'eii 
un  des  exercices  de  la  vertu  de  fuir  les  oc- 
calions  du  vice  ? 

L'homme  fige  eft  contijlueliementfjr  fes 
gardes,  &  fe  défie  toujours  de  fès  propres 
forces  ;  il  réfcrve  tout  fon  courage  pour  \e 
befoin  ,  &  ne  s'expofe  jamais  mal-à-proposi 
Le  fanfaron  efl  celui  qui  fe  vante  fms  ceife 
ée.  plus  qu'il  ne  peut  fair^  ^  &  qui^  après 
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■avoir  bravé  &  infulté  tout  le  monde,  fè  laif- 
îe  battre  à  la  première  rencontre.  Je  deman- 
de lequel  de  ces  deux  portraits  rellemble 
le  mieux  à  un  pliilofbphe  aux  prifes  avec  les 
l^affions  ? 

On  me  reproche  d'avoir  afFefté  de  pren- 
«Ire  chez  les  Anciens  mes  exemples  de  ver- 
îu.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  j'en  aurois 
îrouvé  encore  davantage  ,  {i  j'avois  pu  re- 
ar.onter  plus  haut.  J'ai  cité  auffi  un  peuple 
3Tioderne  ,  &  ce  n'efl  pas  ma  faute,  fi  je  n^ert 
ai  trouvé  qu'un.  On  me  reproche  encore, 
«dans  une  maxime  générale  ,  des  parallèles 
odieux,  où  il  entre,  dit-on  ,  moins  de  zèle 
&  d'équité  que  d'"envie  contre  mes  compa- 
îriotes,  &  d'humeur  contre  mes  contempo-» 
jains.  Cependant  perfbnne,  peut-être,  n'ai- 
311e  autant  que  moi  ion  pays  &  (es  compa- 
îriotes.  Au  furpîus  ,  je  n^ai  qu^m  mot  à  ré- 
pondre :  j'ai  dit  mes  raifons ,  &ce  font  elles 
<qu*iî  faut  pefer.  Quant  à  mes  intentions ,  iî 
en  faut  laifTêrle  jugement  à  celui-là  feut  au-  . 
^ueî  il  appartient. 

Je  ne  dois  point  pafTer  ici  fous  filence  une 
objeâion  confidérable,  qui  nid.  déjà  été  faite- 
par  un  philofophe  :  *  N'efi-ce point ,  me  dit- 
©n  ici ,  ait  chivat  y  au  tcmpér animent ,  ait 
znanque  (foccajion  ,  au>  dffaut  d'objtt ,  a 
i  économie,  du  gouvernement  ^  aux  coutu- 
mes y  aux  loix  ,  a  toute  autre  cliofe  qu  au:x: 
fciences,  qu'on  doit  attnhuer  cette  dijférencc 
su' eyn remarque  quelquefois  dans  ks  mcturs^: 

*Pî.éf.(îcr£ûc^do. 
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çn  différents  pays  t'  en  différents  temps  ? 

Cette  queilion  renferme  de  grandes  vues  ^ 
&  demanderoiî    des  éclairciffements   troi^ 
étendus,  pour  convenir  à  cet  écrit.  D'aii- 
leurs  ,  il  s'agiroit  d'examiner   les  relations 
très-cachées,  m.ais  très-réelles  ,  qui  fe  trou- 
vent entre  la  nature  du  gouvernement  &  le 
génie,  les  mœurs  &  les  connoiilances  des 
citoyens  ;  &  ceci  me  jetteroit  dans  des  dif- 
cullions  délicates  qui  ine  pourroient  mener 
trop  loin.  De  plus,  il  me  feroit  bien  diflicile 
de  parler  de  gouvernement,  fans  donner  trop 
beau  jeu  à  mon  adverfaire  ;  & ,  tout   bieu 
pefé ,  ce  font  des  recherches  bonnes  à  faire 
à  Genève ,  &  dans  d'autres  circonilances. . 
Je  paffe  à  une  accufation  bien  plus  grave? 
que  l'objeaion  précédente  :  je  la  tranfcriraî 
dans  fes  propres  termes  ;  car  il  eit  important; 
de   la   mettre  fidèlement  fous  les  yeux  du. 
lefteur. 

Plus  le  chrétien  examine  V authenticité  de. 
fes  titres  ,  phis  il  fe  raffnredans  la  pojféf- 
'jion  de  fa  croyance  ;  plus  il  étudie  la  rêvé-- 
lation  ,  plus  il  fe  fortifie  dans  la  foi,  C'ejî 
dans  Us  divines  écritures  qu'il  en  découvre. 
V origine  €'  l'excellence;  c'efl  dans  les  docles 
écrits  des  Pères  de  l'Eglife  qu'il  enfuit  de  fie-- 
de  en  ficelé  le  développement  ;  c'efi  dans  les  h- 
vresde  morale,  &  les  aimalesfaintes  ,  qu'il Cf. 
y  oit  les  exemples  ^'  s' eii  fait  V  application, 

Qjioi  !  la  feience.  enlèvera  a  la  religioiz 
&  a  la  vertu  des  appuis  fi  puiffa;nts  ;  &  ce 
fera  à  elle  qu'un  dodèur  de  Gaieve  enfeigm" 
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Tel  hautement  qu'on  doit  Vlr régularité  ddS 
mœurs  ?  On  s' étonnerait  davantage  d'emeii-' 
dre  un  Ji  étrange  paradoxe  ,  Ji  on  nefavoit 
que  lajingularitéd'unfyjîcme  ,  quelque  dan^ 
gercux  qii'iLfoity  n'eji  qu'une  raïfon  déplus 
pour  qui  n'a  pour  règle  que  l'ef prit  partie  u- 
lier. 

J'ofe  le  demander  à  l'auteur,  comment 
a-t-il  pu  jamaisdonner  une  pareille  in terpré-- 
îation  aux  principes  que  j'ai  établis  ?  Com- 
ment a-t-il  pu  m'accufer  de  blâmer  l'étude - 
de  la  religion,  moi  qui  blàiue  fur-tout  l'étu- 
de de  nos  vaines  Iciences ,  parce  qu'elle 
nous  détourne  de  celle  de  nos  devoirs  ?  Et 
qu'eft-ce  que  Tétude  des  devoirs  du  chrétien  5. 
iînon  celle  de  la  religion  mêmc^ 

Sans  doute  j'aurois  du  blârner  exprcffé- 
ment  toutes  ces  puériles  fubtilités  de  la  fchc-»  ■ 
îaltique,  avec  lefquelles  ,  fous  prétexte  d'é- 
claircir  les  principes. de  la  religion,  on  en 
anéantit  l'efprit  ,  en  fubftituanî  l'orgueiî 
fcientifique  à  l'humilité  chrétienne.  J'auroiâ 
dû  m'élever  avec  plus  de  force  contre  ces. 
miniftres  indifcrets,  qui  les  premiers  ont  olë 
porter  les  mains  à  fai-che,  pour,  étayer  avec 
leur  fcible  favoir  un  édifice  foutenu  par  la 
main  de  Dieu.  J'aurois  du  m'indigner  contre 
ces  hommes  frivoles,  qui ,  par  leurs  miférables 
pointillcries,  ont  avili  la  fublime  fimplicité 
lie  l'Evangile  ,&:rédu.it  en  fyllogilhies  la  doc- 
trine de  Jcfds-CJirill^iîrais.  il  s'agit  aujour- 
d'hui de  me  défendre,  'èc  non  d'attaquer. 

le  VOIS  que  c'eil  par  l'hilloirà  Se.  les  faits 
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qtril  faudroit  terminer  cette  difpute.  Si  je 
favois  rapporter  en  peu  de  mots  ce  que  les 
fciences  &  la  religion  ont  eu  de  commmi 
dès  le  commencement ,  peut-être  cela  fer- 
viroit-il  à  décider  la  queltion  fur  ce  point. 

Le  peuple  que  Dieu  s'étoit  choili ,  n'a 
jamais  cultivé  les  fciences,  &  on  ne  lui  en 
a  jamais  confeillé  l'étude  ;  cependant  fi  cette 
étude  étoit  bonne  à  quelque  chofe,  il  en 
auroit  eu  plus  befbin  qu'un  autfe.  Au  con- 
traire, fes  chefs  firent  tous  leurs  efforts  pour 
le  tenir  féparé.,  autant  qu'il  étoit  polFiblej, 
des  nations'  idolâtres  Si  lavantes  qui  l'en- 
vironnoient.  Précaution  moins  néceffaire 
pour  lui  d'un  côté  que  de  Tautre  :  car  ce  peu- 
ple foible  &  grollier  étoit  bien  plus  ailé  à 
réduire  par  les  fourberies  des  Prèrres  de 
Baal ,  que  par  les  fbphifiiies  desphilofophes. 

Après  des  diîperfïons  fréquentes  parmi  les 
Egyptiens  &  les  Grecs ,  la  fcience  eut  en- 
core mille  peines  à  germer  dans  les  têtes  des 
Hébreux,  Jofeph  &  Philon  ,  qui  par-tout 
ailleurs  n  auroient  été  que  deux-  hommes" 
médiocres  ,  furent  des  prodiges  parmi  eux. 
Les  Saducéens  ,  reconnoilTablcs  à  leur  irré- 
ligion ,  furent  les  philolbphes  de  Jérufalem;. 
ïes  Pharifiens ,  grands  hypocrites  ,  en  furent 
les  do6teurs  '^^   Ceux-ci,  quoiqu  ils  bornal-- 

*  On  voycit  rcgr.?r  entre  ces'  deux  partis  cette' 
haine  &  ce  mépris  réciproques  qui  régnèrent  da 
temps  en  temps  eiure  les  docteurs  &  les  pliilofophcs  r 
*.sll-à-diïe ,  auu'e  ceux  c^uî  font  çle-  kur  tite   use 
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fent  à  peu  près  leur  fcience  à  l'étude  de  Î3i 
loi,  faifoient  cette  étude  avec  tout  le  fafle 
&  toute  la  furPifance  dogmatique  ;  ils  obfer- 
voient  auffi  avec  un  très-grand  foin  toutes 
les  pratiques  de  la  religion  ,  mais  l'Evangile 
nous  apprend  i'efprit  de  cette  exaèlitude, 
&  le  cas  qu'il  falloit  en  faire  :  au  furplus,  ils 
avoient  tous  très  peu  de  fcience  &  beau- 
coup d'orgueil,  &  cen'ellpasencelaqu'ilsdif"- 
féroient  leplusdenos  do6leurs  d'aujourd'hui. 

Dans  rétablilTement  de  la  nouvelle  loi, 
ce  ne  fut  point  à  des  {avants  que  ;  efas-Chrifl 
voulut  confier  fa  doctrine  &  fon  miniftere. 
Il  fuivit  dans  fbn  choix  la  prédileftion  qu'il  a 
montrée  en  toute  occafion  pour  les  petits  & 
les  fimples.  Et  dans  les  inllruârions  qu'il  don- 
noit  à  fes  difciples,  on  ne  voit  pas  un  mot 
d'étude  ni  de  fcience  ,  fi  ce  n'eiï  pour  mar- 
quer le  prix  qu'il  faifoit  de  tout  cela. 

Après  la  mort  de  Jefas-Chrift,  douze 
pauvres  pêcheurs  &  artifans  entreprirent 
d'inftruire  &  de  convertir  le  monde.  Leur 
méthode étoitfimple \. ils prechoient fans  art, 

ïcpcrtoire  4e  la  fcience  d'autrui  &  ceuxqui  fe  pi- 
quent den  avoir  une  à  eux.  Mettez  aux  priies  le 
maître  de  mufique  S:  le  maure  à  danfer  dn  Bour- 
geois Gentilhomme  ,  tous  aurez  Tantiquaire  &  le 
tel  efprit ,  le  chyraift*  &:  rhomme  de  lettres  ,  lis. 
jurifconralte  &  le  médecin  ,  le  {géomètre  &  le 
YeriificateuT ,  le  théologien  Su.  le  philofophe ,  pour- 
tien  juger  de  tous  ces  gens-là  ,  il  fufîir  de  s'ca 
rapporter  à  eux-mêmes-,  &  d'ccoucer  ce  que  chi- 
caa  TOUS,  dit ,.  non  de  foi  j,  mais  des  autres^ 


de  M.  RonJJ'cau  de  Genève.  63 

mais  avec  un  cœur  pénétré;  &  de  tous  les 
miracles  dont  Dieu  honoroit  leur  foi,  le  plus 
frappant  étoit  la  fainteté  de  leur  vie;  leurs 
difciples  fuivirent  cet  exemple ,  &  le  fuccès 
fut  prodigieux.  Les  Prêtres  Payens  alarmés 
firent  entendre  aux  princes  que  l'état  étoît 
perdu,  parce  que  les  offrandes  diminuoient. 
Les  perfëcutions  s'élevèrent,  &  les  perfé- 
CLiteurs  ne  firent  qu'accélérer  les  progrès  de 
cette  religion  qu'ils  vouloient  étouffer.  Tous 
les  chrétiens  couroient  au  martyre ,  tous  les 
peuples  couroient  au  baptême  ;  i'hifloire  de 
ces  premiers  temps  eftun  prodige  continuel. 
Cependant  les  Prêtres  des  idoles,  non- 
contents  de  perfécuter  les  chrétiens,  fe  mirent 
à  les  calomnier  ;  les  philofophes ,  qui  ne 
trouvoient  pas  leur  compte  dans  une  religion 
qui  prêche  l'humilité,  fe  joignirent  à  leurs 
Prêtres. Lesrailleries  &  les  injures  pleuvoient 
de  toutes  parts  iur  la  nouvelle  fefte.  Ilfalluî 
prendre  la  plume  pour  fe  défendre.  Saint- 
Juif  in,  martyr,  *  écrivit  le  premier  l'apolo- 

*  Ces  prcraieis-  écrivains,  qui  (ceîloicat  de  leur 
fang  le  rcmcignage  de  leur  plume ,  feroicnt  au- 
jourd'hui des  auteurs  bien  fc^-ndalcux  •,  car  ils  fou- 
ter.oient  pi-c'ciCcment  le  même  feiuiment  que  moi. 
Saint  Jullin  ,  dans  fon  entretien  avec  Ttiplmi:  , 
pafîe  en  revue  les  diverfes  {£<£lcs,  de  pKilorophi<j 
Sont  il  avoir  autrefois  eflayé  ,  &  les  rend  ii  ri- 
dicules ,  qu'on  croitoit  lire  un  dialogue  de  lucien  : 
auilî  voie-on,  dans  l.'apologje  de  TertuIicR,  com- 
bien les  prenxiers  dhrc'ticns  fe  tcuoisiit.  oifcnrc» 
i'Être  pris  pour  des  pliiiofopheSr 
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gie  de  fa  foi.  On  attaqua  les  payens  à  îen? 

ttiLir  ;  les  attaquer  c'étoit  les  vaincre.  Les 

Ce  fercit  ,  en  effet  ,  un  détail  bien  flétriflant 
pour  la  philofophie  j  que  l'expoluion  des  maximes 
pernicieufes  &  des  dogmes  impies'  de  fes  divenls 
ièûes.  Les  Epicuriens  nioient  toute  providence  s 
Jes  Académiciens  douroient  de  l'exiftence  de  la 
Diviiïité  ,  &  les  Stoïciens  ,  de  l'immortalité  de  l'ame» 
Les  fectcs  moyennes  célèbres  n'avoient  pas  de  meil- 
leurs fentiments  :  en  voici  un  échantillon  dans  ceux 
de  Théodore  ,  chef  d'une  des  deux  branches  des 
Gyrénaïques ,  rapporté  par'  Diogene  Laerce.  Suf" 
îidit-  amïciûam  quoi  eo-  nsquc   injïpimdbus  nequc  fa- 

pientibus  adfit Probabih  dicebat  prudeiitcm  vi" 

rum  non  fiipfum  pro  patnâ  periculis  exponere  ,  mqnc 
enlm  pro  infipicn.ciutn  commodis  amittendam  ejf:  pru- 
dcntïum.  Fmto  quoquè  ù  adulterio  &  jaeriLgio ,  cîim 
Umpcjiivum-  srït  ,  daturum  operam  flipientem-  Nihil 
qiilppd  horum  turpenaîurâ  effc  Scd  auferatur  de  hific  vul" 
garis  opinio  ,  qt/te  à  ftultorum  impentorumque  pkbc- 
culâ  confi.ita  cjl .  .  .  .  .  fipicnttm  publicè  abfqiù  uih- 
pudore  ac  fufpi:io-neJ sortis  congrjjfurum. 

Ces  opinions  font  particulières ,  je  îe  fais  5  mais  ■ 
7  a-t-il  une  feule  de  toutes  les  fedes  qui  ns  foit 
tombée  dans  quelque    erreur    dangereufe  ?    Et  que 
dirons-nous  de  la    diitinélion  des  deux  doctrines  ^ 
fî   avidement  reçues  de  tous  les  philofophcs ,  &  par- 
laquelle  ils  profefloient  en  fecr?t  des  fentiments  con- 
trai res  à    ceu^    qu'ils    enfeignoient    publiquement? 
Pythagore  fur  le  premier' qui  fît  ufage  de  ladodrinc 
intérieure  5  il  ne  la  décou^roit  à  fes  difciples  qu'a- 
près de    longues    éprîUTes   ë:   avec  le   plus  ■  grand"" 
î«yfterc  ;    il    leUï    donnoit    en    fecret     des   leçons- 
d'Athéifmc  ,    &    offioit  folemnellem^lt   des    héca-  ■ 
ss&îabes-  à    jfufjkr^  Les-  pjiiiofofhcs-  fe  trouveras 
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premiers  fuccës  encouragèrent  d'autres  écri- 
vains. Sous  prétexte  d'expofer  la  turpitude 
du  paganifme,  on  fe  jctta  dans  la  mytholo- 
gie &r dans  l'érudition;  *  on  voulut  montrer 
delà  fcience  &  du  bel  efprit;  les  livres  pa- 
rurent en  foule ,  &  les  mœurs  commencè- 
rent à  fe  relâcher. 

Bientôt  on  ne  fe  contenta  plus  de  la, {im- 
plicite de  l'Evangile  &de  lafoi  des  Apôtres; 

ïî  bien  de  cette  méthode  ,  qu'elle  fe  répandit  rapi- 
dement dans  la  Grèce  &  delà  dans  Rome,  com- 
me" on  le  voit  par  les  ouvra-res  de  Ciceron  ,  qui  fe 
moquoit  avec  fes  amis  des  Dieux  immortels  » 
^u'iî  atteftoit  avec  tant  d'emphafe  fur  la  tribune 
aux  harangues. 

La  dov4rire  intérieure  n'a  point  été  portée  d'Eu- 
rope à  la  Chine  ;  mais  elle  y  eft  née  auilî  avec  la 
philofophie  ,  &  c'eft  à  elle  que  les  Chinois  font 
redevables  de  cette  foule  d'athées  ou  de  philofo- 
p!ies  qu'ils  ont  parmi  eux.  L'hiftoire  de  cette' 
fatale  dodrine  ,  faite  par  un  homme  inftruit  & 
/încere  ,  feroit  un  terrible  coup  porté  à  la  philo- 
fophie ancienne  &  moderne.  Mais  la  philofophie 
bravera  toujours  la  raifon  ,  la  vérité  ,  &  le  temps  mê- 
me, parce  qu'elle  a  fa  fotirce  dans  forgueil  humain  > 
plus  fort  que  toutes  ces  chofes. 

*  On  a  fait  de  jufles  reproches  à  Clément  d'A- 
îexandrie,  d'avoir  affedé  dans  fes  écries  une  éru- 
dition profane  ,  peu  convenable  à  un  chrétieUo 
Cependant  il  femble  qu'on  étoit  excutable  alors 
de  s'inl^truire  de  la  do.T:rine  contre  laquelle  on  avoir 
à  défendre.  Mais  qui  pourrait  voir,  fans- rire  ,  tou- 
tes les  peines  que  fe  donnent  aujourd'hui  nos  favants 
peur  éclaircir  les  rê-v cries  de  la  iTuythologie  ■:■ 


66  Oeuvres  dlverfes 

il  fallut  toujours  avoir  plus  d'efprit  quefespré" 
déceiTeurs.  On  fubtilifa  fur  tous  les  dog- 
mes ;  chacun  voulut  foutenir  fon  opinion^ 
perfonne  ne  voulut  céder,  l'ambition  d'être 
cher  de  fe6le  fe  fit  entendre;  leshéréfies  pul- 
lulèrent de  toutes  parts. 

L'emportement  &  la  violence  ne  tardèrent 
pas  à  fe  joindre  à  la  difpute.  Ces  chrétiens 
fi  doux,  qui  ne  favoient  que  tendre*la  gor- 
ge aux  couteaux,  devinrent  entr'eux  des  per- 
fécuteurs furieux,  pires  que  les  idoIatres:tous 
tombèrent  dans  les  mêmes  excès ,  &  le  parri  . 
de  la  vérité  ne  fut  pas  foutenu  avec  plus  de 
modération  que  celui  de  l'erreur. 

Un  autre  mal  encore  plus  dangereux  na- 
quit de  la  même  fource.  Cefll'introduflion 
de  l'ancienne  phiiofophie  dans  la  doilrme 
chrétienne.  A  force  d'étudier  les  philofo- 
phes  Grecs  ,  on  crut  y  voir  des  rapports 
avec  le  chrîilianifme.  On  ofa  croire  que  la 
religion  en  deviendroit  plus  refpeftable  , 
revêtue  de  l'autorité  de  la  phiiofophie.  Il  fut 
un  temps  où  il  falloit  être  platonicien  pour 
être  orthodoxe  ;  &  peu  s'en  fallut  que  Pla- 
ton d'abord,  ScenfuiteAriftotenefuifent  pla- 
cés fur  l'autel  à  côté  de  Jefus-Chrifl. 

L'églife  s'éleva  plus  d'une  fois  contre  ces 
abus.  Ses  plus  illuftresdéfenfeurs  les  déplorè- 
rent fouvent  en  termes  pleins  de  force  & 
d'énergie  :fouvent  ils  tentèrent  d'en  bannir 
toute  cette  fcience  mondaine  qui  en  fouilloit 
la  pureté.  Un  des  plus  illuftres  papes  en  vint 
même  jufqu'à  cet  excès  de  zèle ,  de  fou,te-? 
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nir  que  c'étoit  une  chofe  honteufe  d^alTer- 
vir  la  parole  de  Dieu  aux  règles  de  la  gram- 
maire. 

Mais  ils  eurent  beau  crier;  entrainés  par 
le  torrent ,  ils  furent  contraints  de  fe  con- 
former eux-mêmes  à  l'ufage  qu'ils  condam- 
noient;  &  ce  fut  d'une  manière  très-fa- 
vante  que  la  plupart  d'entr'eUx  déclamèrent 
contre  le  progrès  des  fciences. 

Après  de  longues  agitations,  les  chofes 
prirent  enfin  une  afTiette  plus  fixe.  Vers  le 
dixième  fiecle  le  flambeau  des  fciences  cei^'-à 
d'éclairer  la  terre;  le  clergé  demeura  plongé 
dans  une  ignorance  que  je  ne  veux  pas  juf- 
tifier,  puifqu  elle  ne  tomboit  pas  moins  fur 
les  chofes  qu'il  doit  favoir  ,  que  fur  celles 
qui  lui  font  inutiles,  mais  à  laquelle  Téglife 
gagna  du  moins  un  peu  plus  de  repos  qu'el- 
le n'en  avoit  éprouvé  jufques-îà. 

Après  la  renaiilànce  des  lettres  les  divi- 
sons ne  tardèrent  pas  à  recommencer  plus 
terribles  que  i  amais.  De  favantshommes  ému- 
rent la  querelle,  defavants  hommes  la  foutin- 
rent  ,  &  les  plus  capables  fe  montrèrent 
les  plus  oblHnés.  C'eften  vain  qu'on  établit 
des  conférences  entre  les  ddôeurs  des  dif- 
férents partis  :  aucun  n'y  portoit  l'amour  de 
la  réconciliation,  ni  peut-être  celui  de  la 
vérité  ;  tous  n'y  portoient  que  le  cléfir  de 
briller  aux  dépens  de  leurs  adverfaires  ;  cha- 
cun vouloit  vaincre,  nul  ne  vouloit  s'inftrui- 
re  ;  le  plus  fort  impofoit  filencc  au  plus  foi- 
■  ble  ;  la  diipute  fe  terminoit  toujours  par  àc^ 
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înjuî'cs,  &  îa  perfécution  en  a  toujours  été  - 

îç  fruit.  Dieu  feul  fait  quand  tous  ces  maux 

finiront.. 

Les  fciences  font  florifTantes  aujourd'hui,-, 
l'a  littérature  &  les  arts  brillent  parmi  nous  ; 
quel  profit  en  a  tiré  la  religion  ?  Demandons- 
le  à  cette  multitude  de  philofbphes  qui  fe  pi-' 
quent  de  n'en  point  avoir.  Nos  bibliothè- 
ques regorgent  de  livres  de  théologie  ;  & 
les  caruiftes  founiiillent  parmi  nous.  Autre-- 
fois  nous  avions  des  faints  &  point  de  cafuiP 
tes.  La  fcience  s'étend,  &  la  foi  s'anéan- 
tit. Tout  le  monde  veutenfeigneràbien  faire ^.• 
&  perfonne  ne  veut  l'apprendre.  Nousfom-- 
mes  tous  devenus  dodleurs,  &  nous  avons- 
eeflé  d'être  chrétiens. 

Non ,  ce  n'efl: point  avec  tant  d'art  &:d'apa-' 
reilque  l'Evangile  s'eft  étendu  partout  l'uni- 
vers,  &  que  fa  beauté  ravifîante  a  pénétré' 
les  cœurs.  Ce  divin  livre,  le  feuî  néceiTaire  à 
un  chrétien,  &  le  plus  utile  de  tous  àquicon-- 
que  même  ne  le  feroit  pas  ,  n'a  befoin  que 
d'être  médité  pour  porter  dans  l'ame  l'a- 
mour de  fbn  auteur,  &  la  volonté  d'accom- 
plirfespréceptes.  Jamais  la  vertu  n'a  parlé  un 
ndoux'langage;jamaislaplusprofondefagefîè 
ne  s'efl  exprimée  avec  tant  d'énergie  &  de 
fimplicité.  On  n'en  quitte  point  la  leâure 
fans  fe  féntir  meilleur  qu'auparavant.  O 
vous,  miniflres  de  la  loi  qui  m'y  eft  annon- 
cée, donnez-vous  m.oins  de  peine  pour  m'inC- 
îruire  de  tant  de  chofes  inutiles.  Lailfez-là 
îous  ces  livres  lavants  qiii  ne  favent  ni  me 
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convaincre  ni  me  toucher.  ProllerneT-votîS 
aux  pieds  de  ce  Dieu  de  miféricorde ,  que 
vous  vous  chargez  de  me  faire  connoître  & 
aimer  ;  demandez-lui  pour  vous  cette  humi- 
lité profonde  que  vous  devez  me  prêcher. 
"N'étalez  point  à  mes  yeux  cette  fcience  or- 
gueilleufe,  ni  ce  faite  indécent  qui  vous  dés- 
honorent ,  &  qui  me  révoltent  ;  (oyez  tou- 
chés vous-mêmes ,  fi  vous  voulez  que  je  le 
fois,  &  fur-tout  montrez-moi  dans  votre  con- 
duite la  pratique  de  cette  loi  dont  vous  pré- 
tendez m'inftruire.  Vous  n'avez  pas  belbiii 
d'en  favoir ,  ni  de  m^en  enfeigner  davanta- 
ge, &  votre  miniftere  ed  accompli.  Il  n'eft 
point  en  tout  cela  quellion  de  belles^-lettres 
ni  de  phiiofophie.  C'efl  aim'î  qu'il  convient 
de  fuivre  &  de  prêcher  l'Evangile»  &  c'eft 
ainfi  que  tes  premiers  défenfeurs  Tont  fait 
triompher  de  toutes  les  nations  :  non  Arif-^ 
totelico  more  ,  diioient  les  peres  de  î'.églife, 
fed  Pifcatorio. 

Je  fens  que  je  deviens  long,  mais  j'ai  cru 
ne  pouvoir  me  dilpenfer  de  m'étendre  un 
peu  fur  un  point  de  Timpcrtancede  celui-ci. 
X)eplus,  les  ieileurs  impatiens  doivent  faire 
réfle:?<:ion  que  c'eft  une  chofe  bien  commo-= 
de  que  la  critique  ;  car  où  Ton  attaque  avec 
jjn  mot,  il  faut  des  pages  pourfe  défendre. 

Je  pafTe  à  la  deuxième  partie  de  la  répon- 
se ,  fur  laquelle  je  tâcherai  d'être  plus  court, 
.quoique  je  n'y  trouve  guère  moins  d'obfer- 
^ations  à  faire. 

Ce  n'^ftpas  dcsfcîcnccsy  me  àit'OU,c'eJIdu. 


70  Oeuvres  diverfes 

Jeîn  des  richefjes  que  font  nés  de  tout  temps 
la  motlejfe  &  le  luxe.  Je  n'avois  pas  dit  non 
plus  que  le  luxe  fut  né  des  fciences,  mais 
qu'ils  étoient  nés  eniemble,  &;  que  l'un  n'al- 
loit  guère  fans  l'autre.  Voici  comment  j'ar- 
rangeois  cette  généalogie  :  la  première  four- 
ce  du  mal  eft  l'inégalité  ;  de  l'inégalité  font 
venues  les  richefîes  ;  car  ces  mors  de  pau- 
vre &  de  riche  font  relatifs,  &  par-tout  où 
les  hommes  feront  égaux,  il  n'y  aura  ni  ri- 
ches ni  pauvres.  Des  richeffes ,  font  nés  le 
luxe  &  l'oifiveté  ;  du  luxe ,  font  venus  les 
beaux  arts  ,  &  de  l'oifiveté ,  les  fciences. 
Dans  aucun  temps  les  richejfes  n'ont  été  l'ap^ 
panage  d^sfavants.  C'eil  en  cela  même  que 
le  mai  eft  plus  grand  ;  les  riches  &  les  fa- 
vants  ne  fervent  qu'à  fe  corrompre  mutuelle- 
ment. Si  les  riches  étoient  plus  favants,  ou 
que  les  favants  fuiTent  plus  riches ,  les  uns 
feroient  de  moins  lâches  flatteurs  ,  les  au- 
tres aimeroient  moins  la  baffè  flatterie,  & 
tous  en  vaudroient  mieux.  C'efl  ce  qui  peut 
le  voir  par  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
le  bonheur  d'être  favants  &  riches  tout  à 
la  fois.  Four  un  Platon  dans  l'opulence  , 
pour  un  Ari flippe  accrédité  h  la  cour  ^  com- 
bien de  philofophes  réduits  au  manteau  ^  k 
la  h  efa  ce ,  enveloppés  da  ns  leur  propre  vertu  ,  ^ 
ignorés  dans  leur folitude  !  Je  ne  difconviens 
pas  qu  il  n'y  ait  un  grand  nombre  de  philo- 
fophes très-pauvres,  &  sûrement  très-fàchés 
de  l'être  :  je  ne  doute  pas  non  plus  que  ce 
ne  foit  à  leur  feule  pauvreté  que  la  plupart 
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cl'entr'eux  doivent  leur  philorophie  ;  mais 
quand  je  voudrois  bien  les  fuppofer  ver- 
tueux, feroit-ce  fur  leurs  moeurs,  que  le  peu- 
ple ne  voit  point,  qu'il  apprendroit  à  réfor- 
mer les  (iennes  ?  Les  favants  n'ont  ni  h 
goût  ni  le  loijir  d'amajjèr  de  grands  biens. 
Je  confens  à  croire  qu'ils  n'en  ont  pas  le  loi- 
fir  ;  ils  aiment  l'étude.  Celui  qui  n'aimeroit 
pas  fon  métier ,  feroit  un  homme  bien  fou 
ou  bien  miférable.  Ils  vivent  dans  la  médio- 
crité ;  il  faut  être  extrêmement  difpofé  en 
leur  faveur  pour  leur  en  faire  un  mérite.  Une 
vie  lahorieufe  ^  modérée  y  p^Jfee  dans  le  Ji- 
lence  de  la  retraite  ,  occupée  de  la  leclure  & 
du  travail  y  n'ejl  pas  a  [jurement  une  vie  vo- 
luptueufe  ^  criminelle  :  non  pas  du  moins 
aux  yeux  des  hommes  ;  tout  dépend  de  l'in- 
térieur. Un  homme  peut  être  contraint  à 
mener  une  telle  vie ,  &  avoir  pourtant  l'a- 
me  très -corrompue  :  d'ailleurs  qu'importe 
qu'il  fbit  lui-même  vertueux  &  modefte,  fi 
les  travaux,  dont  il  s'occupe,  nourriiTent 
l'oifiveté ,  &  gâtent  l'efprit  de  fes  conci- 
toyens ?  Les  commodités  de  la  vie  ,  pour  être 
fouvent  le  fruit  des  arts  ^  n'en  font  pas  da- 
vantage le  partage  des  artifles.  Il  ne  me  pa- 
roît  guère  qu'ils  foient  gens  à  fe  les  refufer, 
fur- tout  ceux  qui ,  s'occupant  des  arts  tout- 
à-fait  inutiles,  &  par  conféquent  très-lucra- 
tifs, font  plus  en  état  de  fe  procurer  tout 
Cl  qu'ils  défirent.  Ils  ne  travaillent  que  pour 
les  riches.  Au  train  que  prennent  les  cho- 
fts,  je  neferois  pas  étonné  de  voir  quelque 
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jour  les  xiches  travailler  pour  eux;  fj  ce 
font  les  riches  oijifs  qui  profitent  ^  ahufent 
de  leur  induflrie.  Encore  xme  fois  ,  je  ne 
vois  point  que  nos  artiftes  foient  des  gens 
£  fimples  &:  fi  modelles.  Le  luxe  ne  iàu- 
roit  régner  dans  un  ordre  de  citoyens  ^ 
qu'il  ne  ie  gliffe  bientôt  parmi  tous  les  autres 
fous  différentes  modifications,  &  par-tout  il 
fait  le  même  ravage. 

Le  luxe  corrompt  tout;  &  le  riche  qui  en 
jouit,  &  le  miférable  qui  le  convoite.  On 
ne  fauroit  dire  que  ce  fût  un  mal  en  foi ,  de 
porter  des  manchettes  de  points ,  un  habit  bro- 
dé 6c  une  boè'te  émaillée;  mais  c'en  «fi:  un 
très-grand  de  faire  quelque  cas  de  ces  colifl- 
.chets  ,  d'eilimer  heureux  le  peuple  qui  les 
porte,  &  de  confacrer  à  fe  mettre  en  état 
d'en  acquérir  de  femblables,  un  temps  &  des 
foins  que  tout  homme  doit  à  de  plus  nobles 
objets.  Je  n'ai  pas  befoin  d'apprendre  quel 
eit  le  métier  de  celui  qui  s'occupe  de  telles 
vues,  pour  favoir  le  jugement  que  je  dois 
porter  de  lui. 

J'ai  pafle  le  beau  portrait  qu'on  nous  fait 
ici  des  favants,  &  je  crois  pouvoir  me  faire 
un  mérite  de  cette  complaifance.  Mon  ad- 
verfaire  cil  moins  indulgent;  non-feulement 
il  ne  m'accorde  rien  qu'il  puilTe  me  refufér, 
mais  plutôt  que  de  pafî'er  condamnation 
fur  le  mal  que  je  penie  de  notre  vaine  & 
faulTe  politeife,  il  aime  mieux  excufer  l'hy- 
pocrjfie.  Il  me  demande  fi  je  voudrois  que  le 
vice  fe  montrât  à  découvert;  affurément  je 

le 
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îe  voudrois.  La  confiance  &  reflime  renaî- 
troient  entre  les  bons  ;  on  apprendroit  à  fe 
défier  des  méchants,  &  lafociéiéen  feroit 
plus  sûre.  J'aime  mieiix  que  mon  ennemi 
m'attaque  à  force  ouverte ,  que  de  venir  eii 
trahifon  me  frapper  par  derrière.  Quoi  donc  ! 
faudra-t-il  joindre  le  fcandaîe  aucriine  .>  Je 
ne  fais  ;  mais  je  voudrois  bien  qu'on  n'y 
joignît  pas  la  fourberie.  Ceil  une  chofe 
très-commode  pour  les  vicieux,  que  toutes 
les  maximes  qu'on  nous  débite  depuis  long- 
temps fur  le  fcandale:il  on  les  vouloit  fui- 
vre  à  la  rigueur,  il  faudroit  fe  lailïer  piller, 
trahir,  tuer  impunément  &  ne  jamais  punir 
perfonne;  car  c'eft  un  objet  très-f:anda}eux 
qu'un  fcélérat  fur  la  roue.  Mais  Tliypocrifie 
eft  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la  vertu. 
Oui,  comme  celui  de  alTaiTins  de  Céfar  , 
qui  fe  proflernoit  à  il'S  pieds  pour  regor- 
ger plus  sûrement.  Cette  penfée  a  beau  erre' 
plus  brillante.,  elle  a  beau  être  autcrifée  du 
nom  célèbre  de  fon  auteur,  elle  n'en  elfpas 
plus  jufte.  Dira-t-on  jamais  d'un  filou,  qui 
prend  la  livrée  d'une  mailbn  poio:  faire  fpa 
coup  plus  commodément,  qu'il  rend  homma- 
ge au  maître  de  la  maifon  qu'il  vole  ?  Non, 
couvrir  fa  méchanceté  du  dangereux  man- 
teau de  l'hypocriiie,  ce  n'eli  point  honorer 
la.  vertu,  c'cit  l'outrager,  en  profanant  fes 
enfeignes  ;  c'eit  ajouter  la  lâcheté  oC  la  four- 
fa  crie  à  tous  les  autres  vices  ;  c'elb  fe  fermer 
pour  jamais  tout  recour  vers  la  probité.  Il  y 
a  des  caractères  élevéi  qui  portent  jufoucs 
Jome,  L  D 
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dans  le  crime  je  ne  fais  quoi  de  fier  &  de 
généreux,  qui  laifTe  voir  au-dedans  encore 
quelque  étincelle  de  cefeu  céleil:e,fait  pour 
animer  les  belles  âmes.  Mais  l'ame  vile  & 
rampante  de  l'hypocrite  eft  fembiable  à  un 
cadavre  oii  l'on  ne  trouve  plus  ni  feu  ,  ni 
chaleur ,  ni  retour  à  la  vie.  J'en  appelle  à 
l'expérience.  On  a  vu  de  grands  fcélérats 
rentrer  en  eux-mêmes  ;  achever-  faintement 
leur  carrière  ,  &  mourir  en  prédefiinés.  Mais 
ce  que  perfonne  n'a  jamais  vu  ,  c'ell  un 
hv»:'Ocrite  devenir  homme  de  bien  ;  on  au- 
roit  pu  raifonnablement  tenter  la  converf  on 
de  Cartouche ,  jamais  hom.me  fage  n'eut  en- 
trepris celle  de  Cromwel. 

J'ai  attribué  au  rétabliifement  des  lettres 
8c  des  arts  l'élégance  &  la  politeflè  qui  ré- 


&  des  fciencec ,  je  n'appcrçois  pas  l' avanta- 
ge qui  lui  reviendra  d'oter  à  l'une  de  ces 
chofes  l'honneur  d'avoir  produit  l'autre. 
Mais  examinons  fjs  preuves,  elles  fe  rédui- 
rorît  à  ceci  -.on  nz  y  oit  point  que  les  Ja- 
■vanîs  foicnt  plus  polis  que  les  autres  hom- 
mes ;  au  coraiûire^  ils  lefontfouventheau- 
toup  moins  :  donc  notre  politejje  neft  pas 
V ouvrage  des  jcfences. 

Je  remarquerai  d'abord  qu'il  s'agit  moins 
ici  de  fcicnces  que  de  littérature,  de  beaux 
arts  &  d'ouvrages  de  goût  ;  &  nos  beaux 
efprits  ,   aufii  peu  fàvants  qu'on  voutira , 
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maîr^fîpolîS,  fi  répandus,  fi  brillants,  iî  pe- 
tits-maîtres ,  fe  reconnoitront  difficilement 
à  l'air  mauffade  &  pédentefque  que  l'auteur 
de  la  réponfe  leur  veut  donner.  Mais  palTons- 
îui  cet  antécédent  ;  accordons,  s'il  le  faut, 
que  les  favants ,  les  poètes  &  les  beaux  eÇ- 
prits  font  tous  également  ridicules  ;  que  Me(- 
iieurs  de  l'académie  des  belles-lettres,  Mej?- 
iieurs  de  l'académie  des  (ciences,  Melîieurs 
fie  l'académie  Françaife ,  font  des  gens  grof^ 
fiers,  qui  ne  connoiffent  ni  le  ton  ni  les  ufa- 
ges  du  monde,  &  exclus  par  état  de  la  bon- 
ne compagnie  ;  Fauteur  gagnera  peu  de  choie 
à  cela,  &:  n'en  fera  pas  plus  en  droit  denier 
que  la  politelîe  &  l'urbanité  ,  qui  régnent 
parmi  nous,  ibient  reftétdu  bon  goût,  puifé 
d'abord  chex  les  anciens,  &  répandu  parmî 
les  peuples  de  l'Europe,  par  les  livres  agréa- 
bles qu'on  y  publie  de  toutes  parts,  *  (lom- 


*  Quand  il  eft  qucftion  cl'objers  a-ufTi  gcnérau'ï: 
eue  les  mœurs  &  les  manicrcs  d'un  peuple  ,  il 
£nit  prendre  garde  de  ne  pas  toujours  rétrécir  fes 
vues  (ur  des  exemples  particuliers.  Ce  feroit  ic 
moyen  de  ne  jamais  .appcrccvoir  les  fources  dcc: 
cliofcs.  Pour  favoir  Ci  )'ai  rai  Ton  d'attribuer  la 
poUteffe  à  la  culture  des  lettres  ;,  il  ne  faut  pas 
çlicrchcr  ft  un  favant ,  ou  un  autre  ,  font  des  gens 
polis  5  mais  il  faut  examiner  les  zapparis  qui  peu- 
vent être  entre  la  littérature  &  la  politcfiè  ,  & 
voir  enfuite  quels  font  les  peuples  chez  iefquels 
'  es  ciiofes  fe  font  trouvées  réunies  ou  fépaxées.- 
Tcn  dis  autant  du  lune,  de  la  liberté  &  déroutes 
les  auti'xs  ciiofcs  qui  iailuent  fur  les  iriceurs  à'mit 

D  a 
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jne'les  meilleurs  maîtres  à  danfer  ne  font  pas 
toujours  les  gens  qui  fe  présentent  le  mieux ^ 
«n  peut  domter  de  très-bonnes  leçons  de  po- 
litelîë,  fars  vouloir  ou  pouvoir  être  fort 
poli  foi-même,  Cespefants  commentateurs, 
qu'on  nous  dit  qui  connciiîbient  tout  dans 
les  anciens  ,  hors  la  grâce  &  la  f.nefîê  , 
Tî'ont  pas  laiflë ,  par  leurs  ouvrages  utiles, 
■quoique  m-éprifés ,  de  nous  apprendre  à  fen- 
tir  ces  beautés  qu'ils  ne  fentoient  point.  Il 
en  elt  de  même  de  cet  agrém.ent  du  corn.-  • 
^Tierce  ,  &  de  cette  élégance  de  moeurs 
qu'en  fubftitue  à  leur  pureté ,  &  qui  s'ciï 
fait  remarquer  chez  tous  les  peuples  où  les 
lettres  ont  été  en  honneur  ;  à  Athènes  ,  à 
Home ,  à  la  Chine ,  par-tout  on  a  vu  la 
polite/Ie,  &  du  langage  &  des  manières, 
accompagner  toujours  ,  r.cn  les  favants  éc 
les  artilles,  mais  les  fciences  Z\.  les   beaux 

Ab-tS. 

L'auteivr  attaque  enfuite  les  louanges  que 
j'ai  données  à  l'i^noiance;  &  me  taxant  d'a- 
voir parljé  plus  en  orateur  qu'en  philosophe, 
il  peint  l'ignorance  à  fon  tour  ;  &  l'on  peut 
bien  fe  douter  qu'il  ne  lui  prête  pas  de  belles 
couleurs. 

rtruion  ,  &  fur  Ie'l;ucIIcs  j'entenàs  faire  chaque 
joiîiv  rant  -de  pitoyablts  laironnemenrs.  Examiner 
tout  cela  en  périt  &  fur  ciuelc|ues  individus  ,  ce 
n'cil  pas  philofopher  j  c'eft  perdre  fon  temps  & 
(es  rcfiexiors  :  car  on  peut  connoitre  à  fond  Pierre 
ou  7r.cc|ucs  &  avoir  fait  très-peu  de  progrès  dans 
)^  coà^ioifiance  à<^  lioniines« 
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.te  ne  nie  point  qu'il  ait  raifon  ;  mais  ]^  ne 

crois  pas  avoir  tort.  Il  ne  faut  qu'une  diftinc- 

tion  très-julle  &  très-vraie  pour  nous  con-* 

eilier. 

Il  y  aune  ignorance  féroce  *  &  brutale 
qui  naît  d'un  rriauvais-  cœur  &  d'un  efprit 
faux,  une  ignorance  criminelle  qui  s'étend 
jufqu'aux  devoirs  de  l'humanité,  qui  multi- 
plie les  vices,  qui  dégrade  la  raifon,  avilie 
i'ame  8>c  rend  les  hommes  femblabics  aux 
bêtes;  cette  ignorance  eil  celle  que  Fauteur 
attaque,  &  dont  il  fait  un  portrait  fort  adieux 
&  fort  reifemblant.  Il  y  a  une  autre  forte- 
d'ignorance  raifonnable  qui  confiile  à  borner 
fa  curiofîté  à  l'étendue  des  facultés  qu'on  a 
reçues  ;  une  ignorance  modelte  qui  naît  d'un 
vif  amour  pour  la  vertu,  &  n'infpire  qu'in- 
différence fur  routes  les  chofes  qui  ne  font 
point  dignes  de  remplir  le  cœur  de  l'homme^ 


*  Je  ferai  fort  étonné  Ci  quelqu'un  de  mes  cri- 
tiques ne  part  de  l'élopic  que  j'ai  fait  de  plufieurs 
peuples  ignorants  &  ycrîueu'<  ,  pour  iîi^'oppofer  la 
lifbe  ce  toutes  les  trcHipe-s  de  brisçands  qui  ont  infec 
té  la  terre  ,  &  qui  ,  pour  l'ordinaire,  n'étoicnr  pas' 
de  fort  favanrs  hommes.  Je  les  exhorte  d'avance 
à  ne  pas  Ce  fatiguer  à  cette  recherche  ,  à  moins 
qu'ils  ne  l'eftiment  néceilaire  pour  montrer  de  l'é- 
rudition. Si  i'avois  dit  qu'il  CafRt  d'être  ignorant 
pour  être  vertueux  ,  ce  rie  fcroit  pas  la  peine  de 
me  repondre  ;  &  par  la  même  raifon  ,  je  me  croi- 
rai tr.js-difpenfé  de  repondre  moi-même  à  ceux 
qui  pcrdrout  leur  temps  à  me  foutcnir  le  con- 
Jtxaire. 
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&  qui  ne  contribuent  point  à  le  rendre  meil- 
leur ;  une  douce  &  précieufe  ignorance , 
tréfor  d'une  ame  pure  &  contente  de  foi,  qui 
înet  touterafélicitéàfe  replier  fur  elle-même, 
à  fe  rendre  témoignage  de  Ton  innocence,  & 
îi'apas  befoin  de  chercher  un  faux  &  vain  hon- 
neur dans  l'opinion  que  lesautrespourroient 
avoir  de  fes  lumières.  Voilà  l'ignorance  que  j'ai 
ÎQuée,  &  celle  que  je  demande  au  ciel  en  pu- 
nition du  fcandaleque  j'ai  caufé  aux  dodes  par 
ïnon  mépris  déclaré  pour  les  fciences  humai- 


nes 


Qiiel'on  compare,  dit  l'auteur;,  a  ces  temps 
d'ignorance  &  de  harharie,  &  ces  Jiecles  hcu-^ 
reux   ou  les  fciences  onù  répandu  par-tcut 
tefprit  d'ordre  è  de  juftice.  Ces  fiecles  heu- 
reux feront  difficiles  à  trouver  ;  mais  on  en 
trouvera  plus  aifément,  où,  grâce  aux  fcien- 
ces ,  ordre   &  juftice  ne  feront  plus  que  de 
vains  noms  faits  pour  en  impofer  au  j?euple, 
&  où  l'apparence  en  aura  été  conferyée  avec 
foin  ,  pour  les  détruire  en  effet  plus  impuné- 
ment. On  voit  de  nos  jours  des  guerres  moins 
fréquentes ,  mais  plus  jujies  :  en  quelque 
temps  que  ce  foit,  comment  la  guen-e  pour- 
xa-t-elle  être  plus  juile  dans  l'un  des  partis, 
fans  être  plus  injufte  dans  l'autre  ?  Je  ne 
faurois    concevoir  cela.    Des  acîions  moins 
étonnantes ,  mais  plus  héroïques.  Perfonne 
affurément  ne  difputera  à  mon  advcrfane  le 
droit  déjuger  de  l'héroifme  ;  mais  peiifc-t-iî 
que  ce  qui  n'eft  point  étonnant  pour  lui,  ne 
le  foit  pas  pour  nous  ?  Ves  victoires  moins 
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fan^lantes  ,  mais  plus  glorkufes  ;.  des  con- 
quêtes moins  rapides ,  mais  plus  a[jurees  ; 
des  guerriers  moins  violents,  mais  plus  reaoïi-^ 
tes  ,■  fâchant  vaincre  avec  modération  ^ 
traitant  les  vaincus  avec  Ivimanité,  Ihon^ 
neurefi  leur  guide  ^  la  gloire  leur  récompenfe. 
Je  ne  nie  pas  à  l'auteur  qu'il  y  ait  de  grands 
hommes  parmi  nous,  il  lui  feroit  rrop^aiié 
d'en  fournir  la  preuve  ;  ce  qui  n'empêche 
point  que  les  peuples  ne  foient  tres-ccrrora- 
pus.  Au  relie,  ces  chofes  font  fi  vagues 
qu'on  pourroit  prefque  les  dire  de  tous  les 
âges;  &  il  elt  impoffible  d'y  répondre,  par- 
ce qu'il  faudroit  feuilleter  des  bibliothèques 
&  faire  des  in-folio  pour  établir  des  preu- 
ves pour  ou  contre. 


rgueii  ûes  Cîî;Gic;ii:r.i ,  m  \a  îiit;ii%.iic  ues 
Epicuriens,  ni  l'abrarde  jargon  des  Pyrrlio- 
niens ,  parce  qu'aucun  de  tous  ces  gens-là 
n'exiftoit  de  f^n  temps.  Mais  ce  léger  ana- 
chronifine  n'eil  point  m-eiféant  à  mon  adver- 
faire  :  il  a  mieux  employé  fi  vie  qu'à  vérifier 
des  dates,  &:  n'eil  pa?plu3  obligé  de  {avoir 
par  cœur  ion  Diogene-Laè'rce  ,  que  moi 
d'avoir  vu  de  près  ce  qui  fe  palïe  dans  les 
combats. 

Je  conviens  donc  que  Socrate  n'a  fongé 
qu'à  relever  les  vices  des  philofophes  de  fon 
temps;*  mais  je  ne  fais  qu'en  conclure  ,  fînoii 
que  dès  ce  temps-là  les  vices  pulluloient  avec 
les  philofophes.  A  cela  on  me  répond  que 
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c'eft  Vâbm  de  la  philofophie,  &  je  ne  pcn- 
£è  pas  avoir  dit  le  contraire.  Ouoi  !  fairt-il 
donc  fiipprimer  toutes  les  choies  dont  on 
abufe?  Oui,  fiins  doute,  répondrai-je  fans 
balancer  :  toutes  celles  qui  font  inutiles,  tou- 
tes celles  dont  l'abus  fait  plus  de  mal  que 
leur  uf ige  ne  tait  de  bien. 

Airêrons-nous  un  mitant  fur  cette  derniers 
Gonféquence,  &  gardons-nous  d'en  conclu- 
re qu'il  faille  aujouj-d'hui  brûler  toutes  les 
bibl'odTjques,  &  détruire  toutes  les  univer- 
îiîés  &  les  académies.  Nous  ne  ferions  que 
'replonger  l'Europe  dans  la  barbarie,  &  les 
mœurs  n'y  gagneroient  rien  *.  C'eft  avec- 
douleur  que  je  vais  prononcer  une  grande 
&;  fatale  vériié.  Il'  n'y  a  qu'un  pas  du  icwoir- 
à  fi^norance;  &  ralternative  de  f  un  à  l'autre- 
eft  fréquente  chez  les  nations  ;  mais  on  n'a^ 
jamais  vu  de  peuple  une  fois  corrompu,  re- 
venir à  ia  vertu.  En  vain  vous  prétendriez 
détruire  les  fources   du  mal;  en  vain  vous 
Gteriez  les  aliitients  de  la  vanité,  de  l'oifive- 
té  &  du  luxe;  en  vain  même  vous  ramène- 
riez l'es  hommes  à  cette  première  égalité, 
confervatrice  ce   l'innocence  8c  fource  de 
toute  vertu  :  leurs  cceurs  ,  une  fois  gâtés  ,. 
îe  {eront  toujours  ;  il  n'y  a  plus  de  remède, 
à  moins  de  quelque  grande  révolution  prefque- 

*  L'-.s  l'kts-  nous  refcroicnt  ,  dit  le  philolophe 
OjTie  j'ai  cl(;j?i  ciré  ,  6^  nous  aurions  Clguoiaac-i  iie 
plus,  Dsns  le  peu  de  lignes  que  cet  auteuva  ccritos. 
fur  ce  arraid  flijet  ,  on  voit  cju'il  a  tourne  les  yciuc 
ôe  ce  côté,  t-c  cu'il  a  vu  loiïu 
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aufîi  à  craindre  que  le  mal  qu'elle  j^Qiirroit 
guérir  ,  &  qu'il  eil:  blâmable  de  défirer,  6c 
impofllble;  de  prévoir, 

Laiiîbns  donc  les  fciences  &  les  arts  adou- 
cir en  quelque  forte  la  férocité  des  hommes 
qu'ils  ont  corrompus  ;  cherchons  à  faire  une 
diverfion  fage  ^  &:  tâchons  de  donner  le 
change  à  leurs  paihons,  Offirons  quelques 
aliments  à  ces  tygres ,  afin  qu'ils  ne  dévorent 
pas  nos  enfants.  Les  lupieres  du  méciiant 
l'ont  encore  moins  à  craindre  que  fà  brutale 
ilupidiré;  elles  le  rendent  au  moins  plus  cir- 
confpeil:  fur  le  mal  qu'il  pourroit  faire  par  la 
connoifTance  de  celyi  qu'il  en  rece.vroit  lui- 
jQiême. 

J'ai  loué  les  académies  &  leurs  illuîlres 
fondateurs  ,  &  j'en  répéterai  volontiers  l'é- 
loge. Quand  le  mal  eit  incurable,  le  méde- 
cin applique  des  palîiadfs,  &  proportionne 
les  reniedés,  moins  aux  beibihs  qu'au  tem- 
péram.ent  du  malade.  C'eft  aux  fages  légif^ 
lateurs  d'irnitérfa  prudence,  &  ne  pouvant 
plus  approprier  aux  peuples  malades  la  plus 
excellente  police,  de  leur  donner  du  moins 
comme  Soion,^la  meilleure  qu'ils  pulifent 
comporter. 

ïl  /  a  en  Europe  un  grand  Prince,  &  ce 
qui  ell  bien  plus,  un  vertueux  citoyen  ,  qui, 
dans  la  patrie  qu'il  a  adoptée,  &  qu'il  rend 
licureuFe ,  vient  de  former  plufîeurs  infîitu- 
tions  en  faveur  des  lettres.  Il  a  fait  en  cela- 
une  chofë  très-digne  de  fa  âgefîe  &  de  fa 
vfcrtj-.  Q^uaiîd  ii  eil  qucftion  d'établiiîements 
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politiques,  c'eft  le  temps  &  le  lieiî  qui  déci- 
dent de  tout.  Il  faut,  pour  leurs  propres  inté- 
xêts,  que  les  Princes  favorifent  toujours  les 
fciences  &  les  arts  ;  j'^en  ai  dit  la  raifon  :  Sc 
dans  rétat  préfent  des  chofes,  il  fdut  encore 
«qu'ils  les  favorifent  aujourd'hui  pour  l'intcrêc 
même  des  peuples.  S'il  y  avoir  aétuellement 
parmi  nous  quelque  monarque  aifez  borné 
pour  penfer  &  agir  différemment,  fes  fujets 
refteroient  pauvres  &.  ignorants ,  &  n'en  fe« 
xoient  pas  moins  vicieux.  Ivj^ti  adverfaire  a 
iiéglige  de  tirer  avantage  d'un  exemple  fi 
frappant  &  fi  favorable  en  apparence  à  fa 
caufe.  Peut-être  efh-il  le  leul  qui  l'ignore  y 
ou  qui  nV  ait  fongé.  Qu'il  fbuffre  donc  qu'oii^ 
le  lui  rappelle  ;  qu'ir  ne  refufe  point  à^de 
grandes  chofes  les'  éloges  qui  leur  font  à.\xs  ; 
qu'il  les  admire  ainfique  nous,  &  ne  s'entien- 
îie  pas  plus  fort  contre  les  vérités  o^uil  at- 
taque. 
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«Sz/r  A7   réfuîûtion  de  fin  Bifiour 
Par     m.    Gautier, 
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Profeffeur  de  Mathématiques  &  d'HiJIoire  , 
^  Membre  de  l'Académie  Koy aie  des  Bd" 
les-Lettres  de  Nancy,. 


E  vous  renvoie  ,  Monfîeur  ,  le 
t^^^'^^l  Mercure  d'Octobre  que  vous  avex 
M^  J&  ^^  ^^  bonté  deane  prêter.  J'y  at 
^^^^raj  lu  avec  beaucoup  de  plaiiîr  la  ré- 
^~~  futation  que  M,  Gautier  a  pris  la 
peine  de  faire  de  mon  difcours,  mais  je  ne 
crois  pas  être,  comme  vous  le  prétendez^ 
dans  la  nécefïité  d*y  répondre;  ^  voici méS 
ebiections.; 

B6 
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1°  Je  ne  puis  me  perfu-ader  que,  poiM" 
avoii*  fciifon .  on  foit  indirpenfablcment  obli- 
gé de  parler  le  dernier. 

2"  Plus  je  relis  la  réfutaticm  ,-  &  pKis  je 
fuis  convaincu  que  je  n'ai  pas  befoin  de  don- 
ner à  M.  Gautier  d'autre  réplique  que  le  dis- 
cours même  auquel  il  a  répondu.  Lifez  ,  je 
vous  prie,  dans  l'un  Se  l'autre-. écrit,, les  ar- 
ticles du  luxe  ,  de  la  guerre  ,  des  académies  5-. 
de  l'éducation ,  lifez  la  profopopée  de  Louis. 
je  Grand,  &  celle  de  Fabricius;  enfin,  li- ■ 
icz  la  conclufion  de  M.  Gautier  &la  misa- 
îie  ,  te  vous  comprendrez  ce  que  je  veux. 
dire. 

3"  Je  penfé  en  tout  fî  diflérerament  de  • 
M.  Gautier.,. que  s'il  me.  falloiÉ  relever  tous 
les  endroits  où  nous  ne  femmes  pas  de  mê- 
me avis,    je.  ferois   obligé,  de  le   comba-s- 
tre  même  oans-ies  chofes  que  j'aurois  dites 
comme  lui,   Se.  cela  me   donneroit  un  air- 
contrariant  ,  que  je  voudrois  bien  pouvoir  ■ 
éviter.  Par  exemple  ,  en  parlant  de  la  ^oiir- 
tefTe,  il  fait  entendre  très-clairement  que^,., 
pour  devenir  homme  de  bien  ,  il  efl  bon  de- 
commencer  par  être  hypocrite,.  6c  que  la-^ 
faulfeté  efl  un  chemin  sur  pour  arriver  à  la 
vertu.  Il  dit  encore  que  les.  vices  ornés  par 
îa  politeffe ,  îje  font  pas.  contagieux  comme 
ikleferoient,,  s'ils  fè  préfentoient  de  frons 
avec  rul^icité  ;  quefàrt  de  pénétrer  les  hom- 
mQS  a  fait  le  mêm-e  progrès  que.  celui  de  iè 
tiéguifer  ;  qu'on  efl  convaincu  qu  îî  ne  raut 
j^ai.  s£îu£iiir  fm.Êiuc^  à  inoins.qi^'éii.ns  ko::.- 


ic  M.RoiiJJeau  de  Genève.  ^'f 

pla'ife  ,  ou  qu'on  ne  leur  foit  utile  ;-  qu'on- 
iait  évaluer  les  offres  fpécieufes  de  la  pcii  j 
tefTe  ,  c  eft-à-dire  fans  doute ,  que  quand 
deux  hommes  fe  font  des  compliments  ,  & 
que  l'un  dit  à  Vautre  dans  le  fond  de  Ion 
cœur  :  je  \ous  traite  comme  unfot  ,A»';e  me 
moque  de  vous  y  l'autre  lui  répond  dans_  le 
fond  du  fien  -.je  jais  que  vous  mente^  im- 
pudemment j,  mais  je  vous  le  rends  de  mon 
mieux..  Si  j'avois  voulu  employer  la  plus 
araere  ironie ,  j'en  aurois  pu  dire  à  peu  près 
autant..  ^  , 

4°  On  voit  à  chaque  page  de  la  reaita- 
tion,  que  l'auteiu  n'entend  point,  ou  ne 
veut  point  entendre  l'ouvrage  qu'il  rétute  , 
ce  qui  lui  eil  affurément  tort  commode  ; 
parce  aue ,  répondant  fans  cefTe  à  fa  penfée, 
&  jamais  à  la  mienne ,  il  a  la  plus  belle  occa* 
fion  du  monde  de  dire  tout  ce  qui  lui  plaîc. 
D'un  autre  coté  ,  fi  ma  réplique  en  devient 
plus  difficile  ,  elle  en  devient  aulTi  moins  ne- 
ceiïaire  :  car  on  n'a  jamais  oui  dire  qvi'ùa 
peintre,  qui  expofe  en  public  un  tableau,, 
foit  obligé  de. viliter  les  yeux  des  fpedlateursj,, 
&  de  fournir  des  lunettes  à  tous  ceux  qui  ea 
ont  befoin. 

D'ailleurs,  il  n'eft  pas  bien  sûr  que  je  me 
HiTe  entendre  ,  même  en  répliquant.  Par 
exemple,:  je  fais.,,  dirois-je  à  Monfieur 
Gautier,  que. nos  foîdats  ne  font  point  des 
Reaumur  ^&.  des  Fonten elle  ,  &  c'éfl  tant 
pis  pour  eux,  pour  nous,  &  fjr-îout  pour, 
ks. (ennemis.  J.e  lais. qu'ils.. ne- fùvynt  riai  5.., 
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«qu'ils  font  brutaux  &  grolTiers  ;  &  toutefbr<î 

j'ai  dit,  &  je  à\?,  encore  qu'ils  font  énervés 

Ear  les  fciences  qu'ails  méprifent,  &  par  les 
eauxarts  qu'ils  ignorent.  C'efiun  des  grands 
inconvénients  de  la  culture  des  lettres  que , 
pour  quelques  hommes  qu'elles  éclairent, 
elles  corrompent  à  pure  perte  toute  une  na- 
tion. Or,  vous  voyez  bien,  Monfîeur,  que 
ceci  ne  feroit  qu'un  autre  paraduoxe  inexpli- 
cable pour  M.  Gautier,  pour  ce  M.  Gautier 
qui  me  demande  fièrement  ce  que  les  trou- 
pes ont  de  commun  avec  les  académies  ;  ft 
les  foldats  en  auront  plus  de  bravoure  pour 
être  mal  vêtus  &  mal  nourris  ;  ce  que  je 
veux  dire,  en  avançant  qu'à  force  d'hono- 
rer les  talents ,  on  néglige  les  vertus,  &  d'au- 
tres queilions  femblables ,  qui  toutes  mon- 
trent qu'il  ell:  impolTible  d'y  répondre  intel- 
ligiblement au  gré  de  celui  qui  les  fait.  Je 
crois  que  vous  conviendrez  que  ce  n'eil  pas 
la  peine  de  m'expliquer  une  féconde  fois  , 
pour  n'être  pas  mieux  entendu  que  la  pre- 
mière. 

5°  Si  je  voulois  répondre  à  la  première 
pa.rtie  de  la  réfutation ,  ce  feroit  le  moyen 
de  ne  jamais  finir.  M.  Gautier  jugea  propos, 
de  me  prefcrire  les  auteurs  que  je  puis  citer^ 
&  ceux  qu'il  faut  que  je  rejette.  .Son  choix 
eft  tout-à-fait  naturel  ;  il  récufe  l'autorité  de 
ceux  qui  dépofent  pour  moi ,  Se  veut  que 
je  m'en  rapporte  à  ceux  qu'il  croit  m'"être  con- 
traires. En  vain  voudrois-je  lui  faire  enten- 
di'e  q^u'un  feul  témoignage  en  ma  faveur  eâ 
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décifif, tandis  que  cent  témoignages  ne  prou- 
vent rien  contre  mon  fentiment,  parce  que 
les  témoins  font  pai'ties  dans  le  procès  ;  en 
vain  le  prierois-je  de  diilinguer  dans  les 
exemples  qu'ils  allèguent;  en  vain  lui  repré- 
fenterois-je  qu'être  barbare  ou  criminel  font 
deux  chofes  tout-à-fait  différentes,  &  que 
les  peuples  véritablement  corrompus  ,  font 
moins  ceux  qui  ont  de  mauvaifes  loix,  que 
ceux  qui  méprifent  les  loix;  la  réplique  eft 
aiféc  à  prévoir.  Le  moyen  qu'on  puiiïe  ajou- 
ter foi  à  des  écrivains  fcandaleiLX  qui  ofent 
louer  des  barbares  qui  ne  fayent  ni  lire  ni 
écrire  ?  le  moven  qu'on  puiffe  jamaivS  fuppo- 
fer  de  la  pudeur  à  des  gens  qui  vont  tout 
nuds ,  &  de  ia  vertu  à  ceux  qui  mangent 
de  la  chair  crue  ?.I1  faudra  donc  difputer. 
Voilà  donc  Hérodote ,  Strabcn  ,  Pompo- 
nius-Mela ,  aux  prifes  avec  Xenophon  ,  Juf^ 
tin,  Quime-Curce,  Tacite.  Nous  voilàdonc 
dans  les  recherches  de  cririques ,   dans  les 
antiquités ,  dans  l'érudition.  Les  brochures 
fe  transforment  en  volumes  ;  les  livres  fe 
multiplient ,  &la  queftion  s'oublie.  Cyà  le 
fort  des  difputes  de  littérature,  qu'après  des 
in-folio  d'éciairciffements ,  on  finit  toujours 
par  ne  favoir  plus  où  Ton  en  eil  :  ce  n'eft  pas 
la  peine  de  commencer. 

Si  je  vûulois  répliquer  à  la  féconde  partie^ 
cela  feroit  bientôt  fait,  mais  je  n'apprendrois 
rien  à  peifonne.  M.  Gautier  fe  contente , 
pour  m'y  réfuter,  de  dire  oui  par-tout  oii 
j'ai  dit  non ,  6c  non  par-tout  où  j'ai  dit  oui; 
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je  n'ai  donc  qu'à  dire  encore  non  par-^aut* 
où  j'avois  dit  non,  oiài  pai-tout  ou  j'avois 
dit  oui,  &:  fapprimer  les  preuves  ,  j'aurai 
îrès-exa6tement  répondu.  En  fuivant  la  mc>= 
thode  de  M,  Gautier,  je  ne  puis  donc  ré^- 
pondre  aux  deux  parties  de  la  réfutation ,  fans-  ' 
en  dire  trop  &  trop  peu  :  or  je  voudrois- 
bien  ne  faire  ni  l'un  ni  l'autre. 

6°.  Je  pourrois  faivre  une  autre  méthode, - 
&  examiner  fe parement  les raiibnnements  de'* 
M.  Gautier,  ^i  le  Iryle  de  la  réfutation. 

Si  j'examinois  Tes  raiibnnemenîs ,  ii  me  fê'-- 
roit  aife  de  montrer  qu'ils  portent   tous   à 
faux,  que  l'auteur  n'a  point faifi  l'état  de  la' 
queflion,  &  qu'il  ne"  m'a  point  entendu. 

Par  exemple  ,  M,  Gautier  prend  la  peine' 
de  ra'apprendre  qu'il  y  a  des  peuples  vicieux- 
qui  ne   font  pas  favonts  ;  &  je  m'étois  àé^h. 
bien  douté   que  les  Kalmouques,  les  Be.-- 
douins,  lés  Caffres  ,  n'étcient  pas  desprc-- 
digcs  de  vertu  ni  d'érudition.  Si  M.  Gautier^" 
avoit  donné  les  mêmes  foins  à  me  montrer 
quelque  peuple  favant  qui   ne  tut  pas  vi^ 
oieuXjil  m'auroit  furpris  davantage.  Par-tout 
il  me    fait  raifonner  comme  fi  j'avois  è'-x. 
que  la  fcience  eil  la  feule  fburce  de  corrup- 
tion parmi  les  hom.mes.  S'il  a  cru  cela  de 
bonne  foi,  j'admire  la,  bonté  qu'il  a  de  me 
répondre. 

Il  dit  que  le  commerce  du  monde  fufiîr 
pour,  acquérir  cette  politefTe  dont  lé  p.ique 
un  galant  homme  ;  d'oii  il  conclut  qu'on 
ixifeit  pas  fondéà  -en  faire  honneur  aux  fv^iciv--- 
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ces..  Mais  à  quoi  donc  nous  permettra-î-il 
d'en  faire  honneur?  Depuis  que  les  hommes 
vivent  en  fociété,  il  y  a  eu  des  peuples^po- 
lis ,  &  d'autres  qui  ne  Vétoient  pas.  Iviojt- 
fieur  Gautier  a  oublié  de  nous  rendre  raiion 
de  cette  différence. 

M.  Gautier  eft  par-rout  en  admiration  de 
la  pureté  de  nos  mœurs  aduelles.  Cette  bon- 
ne opinion  qu'il  en  a,  fait  apurement  beau- 
coup d'honneur  aux  fennes;  mais  elle  n'an- 
nonce pas  une  grande  expérience.  On  duoir, 
-au  ton  dont  il  parle,  qu'il  a  étudié  les  hom- 
mes, comme  les  Péripatéticiens  étudioieat 
bphyfique,  fansfortir  defcnxabinet.  (^uant 
à  moi ,  j'ai  fermé  mes  livres  ;  &  après  avoir 
écouté  parler  les  hommes,  je  les  ai  regar- 
dé ai^ir.  Ce  n'eft  pas  une  merveille  qu'ayant 
fuivi^'des  méthodes  fi  différentes,  nous  nous 
rencontrions  fi  peu  dans  nos  jugements.  Je 
vois  qu'on  ne  fauroiî  employer  un  langage 
plus  honnête  que  celui  de. notre  decle,  & 
voilà  ce  qui  frappe  M.  Gautier  :  m^ais  je  vois 
encore  qu  on  ne  fàuroit  avoir  des,  mœurs 
plus  corrompues ,  &  voilà  ce  qui  me  fcan- 
dâlife.  Penibns-nous  donc  être  devenus  gens 
de  bien,  parce  qu'à  force  de  donner  des  noiTis 
décents  à  nos  vices,  nous  avons  appris  à  n'eu 
plus  rougir?. 

Il  dit  encore  que,  quand  même  on  pour- 
roit  prouver  par  des  faits  que  la  diiloluLion 
des  mœurs  a  toujours  régné  avec  les  fcien- 
ces  ,  il  ne  s'enfuivroit  pas  que  le  fort  de  la 
probiré-dégendît  de  kur  prosJ-'^s.  Après  avoir 
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employé  la  première  partie  de  mon  difcoiir^ 
à  prouver  que  ces  choies  avoient  toujours 
marché  enlèmble  ,  j'ai  deftiné  la  féconde  à 
montrer  qu'en  effet  Tunetenoit  à  l'autre.  A 
qui  donc  puis-je  imaginer  que  M.  Gautier 
veut  répondre  ici  ? 

Il  me  paroît  fur-tout  très-fcandalifé  de  la 
manière  dont  j'ai  parlé  de  l'éducation  des 
collèges.  Il  m'apprend  qu'on  y  enfeigneaux: 
jeunes  gens  je  ne  fais  combien  de  belles 
chofes,  qui  peuvent  erre  d'une  bonne  ref- 
fburce  pour  leur  amufement,  quand  ils  fie- 
ront grands,  mais  dont  j'avoue  que  je  ne 
vois  point  le  rapport  avec  les  devoirs  des 
citoyens,  dont  il  faut  commencer  par  les 
inflruire.  ??  Nous  nous  enquérons  volontiers: 
?;  fait-il  du  Grec  &  du  Latin  ?  Ecrit-il  en 
9i  vers  ou  enprofe?  Mais  s'il  eft  devenu  meil- 
7}  leur  eu  plus  avifé,  c'éroit  le  principal;  8c 
^5  c'eft  ce  qui  demeure  derrière.  Criez  d'un 
9i  paffant  à  notre  peuple  :  ô  lefavant  hom- 
>y  me  !  Se  d'un  autre  :  6  le  hon  homme  ^  Il 
«  ne  faudra  pas  à  détourner  fes  yeux,  & 
9>  fbn  refpefi:  vers  le  premier;  il  y  faudroit 
7}  tiers  crieur  :  0  Les  lourdes  têtes!  « 

J'ai  dit  que  la  nature  a  voulu  nous  préfer- 
ver  de  la  fcience ,  comme  une  mère  arra- 
che une  arme  dangereufe  des  mains  de  Çon 
enfant,  &  que  la  peine  que  nous  trouvons 
à  nous  inlhuire,  n'eilpasle  moindre  de  fes 
bienfaits.  M.  Gautier  aimeroit  autant  que 
j'euiîè  dit  :  peuples ,  fichez  donc  une  fois 
que  la   nature  ne  veut  pas  que  vous  voii^. 
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lioùrrifTiez  des  produ£lions   de  la  terre  ;  la 
peine  qu'elle  a  attachée  à  fa  culture,  eft  mi 
avertifllement  pour  vous  de  la  lailTer  en  fri- 
che. M.  Gautier  n'a  pas  fongé  qu'avec  un 
peu  de  travail,  on  efl  sur  de  taire  du  pain  ; 
mais  qu'avec  beaucoup  d'étude,  il  eft  tres- 
douteux  qu'on  parvienne  à  faire  un  homme 
raifonnable.  Il  n'a  pas  fongé  encore  que  ce- 
ci n  eft  précifément  qu'une  obrervation   de 
plus  en  ma  faveur  :  car  pourquoi^  la  nature 
nous  a-t-elle  impofé  des  travaux  néceiïaires , 
fi  ce  n'eft  pour  nous  détourner  des  occupa- 
tions oifeufes  ?  Mais,  au  mépris  qu'il  montre 
pour  l'agriculture,  on  voit  aiiément  que,  s'il 
ne  tenoit  qu'à  lui,  tous  les  laboureurs  dé- 
ferteroient  bientôt  les  campagnes,  pour  aller 
argumenter  dans  les  écoles;  occupation  ,  fé- 
lon M.  Gautier ,  ^c,  je  crois,  félon  bien  des 
profelTeurs ,  fort  importante  pour  le  bonheur 
de  l'état.  ., 

Enraifonnantfur  un  pafTagede  Platon,  ]  a- 
vois  préfumé  que  peut-être  les  anciens  Egyp- 
tiens ne  faifo'ient  pas  des  fciences  tout  le 
cas  qu'on  en  auroit  pu  croire.  L'auteur  de 
la  réfutation  me  demande  comment  on  peut 
faire  accorder  cette  opinion  avec  l'infcrip- 
tion  qu  Ofymandias  avoit  mife  à  fa  biblio- 
thèque. Cette  difficulté  eût  pu  être  bonne 
du  vivant  de  ce  prince.  A  préfent  qu'il  eft 
mort,  je  demande,  à  mon  tour,  où  eft  la 
nécelfité  de  faire  accorder  le  fentiment^du 
roi  Olymandias,  avec  celui  des  fages  d'E- 
gypte. 'S'il  eut  compté ,  6c  fur-tout  pefé  les 
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¥oix,  qui  me  répondra  que  le  mot  àe poifons 
n'eût  pas  été  fublliitué  à  celui  de  remèdes? 
Maispai7bns  cette  faflueufe  infcnption.  Ces 
remèdes  font  excellents^  j'en  conviens  ,  & 
je  l'ai  déjà  répété  bien  des  fois;  mais  eft-ce 
iineraiibn  pour  les  adminillrer  inconfidéré- 
ment  &  fans  égard  aux  tempéraments  des 
malades?  Tel  aliment  eft  très-bon  en  foi,  qui, 
dans  un  efcomac  infirme,  ne  produit  qu'in- 
digeilions  &  mauvaifes  humeurs.  Que  di^- 
roit-on  d'un  médecin  qui ,  après  avoir  fait 
l'éloge  de  quelques  viandes  fucculentes  , 
concluroit  que  tous  les  malades  s'en  doi- 
vent raflafier? 

J'ai  fait  voir  que  les  fcienees  &  les  arts 
énervent  le  courage.  M.  Gautier  appelle  cela 
une  façon  finguliere  de  raifonner  ;  &  il  ne 
voir  point  la  liaiio.n  qui  fe  trouve  entre 
le  courage  Se  la  vertu.  Ce  n'eil  pourtaat 
pas,  ce  me  femble,  une  chofe  fi  difficile  à 
comprendre.  Celui  qui  s' cil  une  fois  accou-^ 
tumé  à  préférer  fa  vie  à  fon  devoir,  ne  tar- 
dera guère  à  lui  préférer  encore  les  chofiS  .| 
qui  rendent  la  vie  facile  &  agréable. 

J'ai  dit  que  la  fcience  convient  à  quelques 
grands  génies  ;  mais  qu'elle  eft  toujours  nui- 
fible  aux  peuples  qui  la  cultivent.  Ivî.  Gau- 
tier dit  que  Socrate  &  Caton,  qui  blamoient 
les  fcienees,  étoient  pourtant  eux-mêmes  de 
fortfavants  hommes  ;  &  il  appelle  cela  m'u.- 
voir  réfuté. 

J'ai  dit  que  Socrate  éroit  le  plus  fivant 
dei  Athéniens,  &;  c'eft  delà  que  je  tire  l'au.- 
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i:oriîé  de  fon  témoignage  :  tout  cela  -n'em- 
pêche point  M.  Gautier  de  m' apprendre  que 
oocrate  étoit  favant. 

Il  me  blâme  d'avoir  avancé  queCaton  mé- 
î^rifoit  les  phiîofophes  Grecs;  &  il  fe  fonde 
llir  ce  que  Carneade  fe  faifoit  un  jeu  d'éta- 
blir &  de  renveiicr  les  mëiries  prcpofîrions  ; 
ce  qui  prévint  mal  à  propos  Cato.n  contre 
la  littérature  des  Grecs.  M.  Gautier  devroit 
.bien  nous  dire  quel  étoit  le  pays  &  ie  métier 
de  ce  Carneade. 

Sans  doute  que  Carneade  ell  le  feul  phi- 
lofophe,  ou  le  feul  favant  qui  fe  foit  piqué 
-de  foutenir  le  pour  &  le  contre  ;  autrement 
tout  ce  que  dit  ici  M.  Gautier  neiîgnifieroit 
rien  du  tout.  Je  m'en  rapporte  iur  ce  point 
à  fon  érudition. 

Si  la  réfutation  n'efl  pas  abondante  en 
bons  raifonnements,  en  revanche  elle  l'eil 
fort  en  belles  déclamations.  L'auteur  fubfti- 
tue  par-tout  les  ornements  de  l'art  à  laibli- 
dité  des  preuves  qu'il  promettoit  en  com- 
iriençant  ;  c'eft  en  prodiguant  la  poraps 
oratoire  dans  une  réfutation,  qu'il  me  repro- 
che à  moi.de  l'avoir  employée  dans  un  dil- 
cours  académique. 

A  quoi  tendent  donc ,  dit  M.  Gautier,  /<?? 
éloquentes  déclamations  de  M,  Koujjeau  ? 
A  abolir,  s'il  étoit  poinble,  les  vaines  décla- 
mations des  collèges.  Qui  ne  ferait  pas  indi- 
gné de  V entendre  ajj'urer  que  nous  avons  les 
».^pparences  de  toutes  les  va  lus ^  jans  en  a\oir 
micunç?  J'a,Youe  qu'il  y  a  un  peu  de  flatterie 
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à  dire  que  ijious  en  avons  les  apparences; mais . 
M.  Gautier  auroit  du,  mieux  que  perfonne, 
me  pardonner  celle-là.  Eh  !  pourquoi  na-î-on 
plus,  de  vertu?  C'eft  qu'on  cultive  les  belles- 
lettres,  ksfcicîjces  &  les  arts.  Pour  cela  pré- 
ci  fément.  Si  l'on  étoit  impolis  ,  ruftiques  y 
ignorants  y  Goths,  Huns  ou^/andales  ,  on 
Jeroit  dignes  des  élcges  de  M.  RouJJèau.  Pour- 
quoi non?  Y  a-t- if  quelqu'un  de  ces  noms-là 
qui  donne  l'exclufion  à  la  vertu?  Ne  fe  laf- 
fera-t-on  point  d'invecliver  les ^  hommes  ?  Ne 
le  lafleront-ils  point  d'être  méchants?  Croi- 
ra-t'On  toujours  les  rendre  plus  vertueux  ,  en 
leurdifarit  qu'ils  n'ont  point  de  vertu  ?  Croi- 
la-t-on  les  rendre  meilleurs  en  leur  perfua- 
dant  qu'ils  Bnt  aflez   bons  ?  Sous  prétexte 
d'épurer  tes  mœurs  ,  eft-il  permis  d'en  ren- 
verf cries  appuis?  Sous  prétexte  d'éclairer  les 
elprits,  faudra-t-ilï^crvertir  les  âmes  }Odoux 
nœuds  de  la  jcciété  !  charmic  des  vrais phdo^ 
fophesl  aimables  vertus!  c'efi  par  vos  propres 
attraits  que  vous  régne:^  dans  les  cœurs  j  vous 
m  deve^votre  empire,  ni  a  V dpreté Stoïque  y 
ni  a  des  clameurs  barbares ,  ni  aux  confeils 
d'une  orgueilleufe  rufticité. 

Je  remarquerai  d'abord  une  choie  ailez 
plaiiante  :  c'eft  que  de  toutes  les  fedles  des 
anciens  philcr-phes  que  j'ai  attaquées  com- 
me inutiles  à  la  vertu ,  les  Stoïciens  font  les 
feulsque  M.  Gautier  m'abandonne,  &  qu'il 
iemble  même  vouloir  mettre  de  mon  côté.ll 
a  raifon,  je  n'en  lèrai  guère  plus  fier. 

Mais  voyons  un  peu  fi  je  pourrois  rendre 
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exaftement  en  d'autres  termes  le  ibns  de  cet- 
te exclamation:  O  aimables  \ertiis  !  c'ejî par 
ros propres  attraits  que  vous  rcgney^daris  les 
âmes.  Vous  nave-^pas  hefoin  de  tout  ce  grand 
appareil  d' ignorance  Ê'  de  rufiiciîé.  Vousfa^ 
\e7^  aller  au  cœur  par  des  routes  plusjimples 
&  plus  naturelles.  Il  Jiiffit  de  Ja.voir  la  rhé-' 
torique  ,  la  logique  ,  la  phvjique,  ta  méta^ 
pliyjique  ^}  les  mathématiques , pour  acquérir 
le  droit  de  vous  pojféder. 

Autre  exemple  du  ftyle  de  M.  Gautier. 

Vous  Javc^  que  les  fciences  dont  on  occu- 
pe les  jeunes  philofoplies  dans  les  univcrjîtés  , 
font  la  logique  y  la  métaphyjique  ,  la,  mora- 
le,  la  phyji  que ,  les  mathénmtiques  élejnen- 
îaires.  Si  je  l'ai  fu  ,  je  l'avois  oublié , 
comme  nous  faifons  tous  ,  en  devenant 
raiibnnables.  Ce  font  donc-la,  fclon  vous  , 
de  Jîérilesfpéculations.StàxWQS,  félon  l'opi- 
nion commune,  mais,  félon  moi,  très-ler- 
tiles  en  mauvaifcs  chofes.  Les  univerjités 
vous  ont  une  grande  obligation  de  leur  avoir 
appris  que  la  vérité  de  ces  fciences  s' eji  reti- 
rée auj'ond  d'un  puits.  Je  ne  crois  pas  avoir 
appris  cela  à  perfonne.  Cette  fentence  n'ell 
point  de  mon  invention  ;  elle  eft  auiïi  an- 
cienne que  la  philofophie.  Au  refte,  je  fais 
que  les  univeriités  ne  me  doivent  aucune 
reconnoilTance  ;  &  je  n'ignorois  pas,  en 
î^renant  la  plume,  que  je  ne  pouvois  à  la 
fois  faire  ma  cour  aux  hommes  ,  &  rendre 
hom.mage  à  la  vérité.  Les  grands  philofo- 
plies ,  qui  les  pofedent  dans  un  dc^ré  émi- 
lient  y  font  fans  doute  bien  fur  pris  d'appren^ 


^6  ■Oeuvres  diveîfcs 

dre  qu'Us  ne  favent  rien.  Je  crois  qu'en  ef- 
fet ces  grands  philcfophes  ,  qui  polledent 
toutes  ces  grandes  fciences  dans  un  degré  émi- 
nent,  feroienttrès-furpris  d'apprendre  qu'ils 
ne  favent  rien.  Mais  je  ferois  Bien  plus  fur- 
pris  moi-même,  ii  ces  hommes,  qui  favent 
tant  de  cbofes,  favoient  jamais  celle  lu 

Je  remarque  que  M.  Gautier ,  qui  ms 
traite  par-tout  avec  la  plus  grande  politefTe, 
n'épargne  -aucune  occafion  de  me  fufciter 
des  ennem.is  ;  il  étend  fes  foins,  à  cet  égard, 
depuis  les  régents  de  collège  jufqu'à  la  fou- 
veraine  puiflance,  M.  Gautier  feit  fort  bien 
de  juftifier  les  ufages  du  monde  ;  en  voit 
qu'ils  ne  lui  font  point  éuangers.  Mais  reve- 
nons à  la  réfutation. 

Toutes  ces  m.anieres  d'écrire  &  de  rai- 
fonner,  qui  ne  vont  point  à  un  homme  d'au- 
tant d'efprit  que  M.  Gautier  me  paroît  en 
avoir;  m/ont  fai  t  faire  une  con  je-Slure  que  vous 
trouverez  hardie,  &  que  je  crois  raifonna- 
ble.  Il  nfaccufè,  très-sûrement  ians  en  rien 
croire,  de  n'être  point  perfiiadé  du  fenti- 
ment  que  je  foutiens.  Moi,  je  le  f^^upçonne 
avec  plus  de  fondemerit,  d'être  enfecret  de 
mon  avis..  Les  places  qu'il  occupe,  les  çir- 
conitances  où  iffe  trouve,  l'auront  mis  dans 
une  efpece  de  nécellité  de  prendre  parti  con- 
tre moi.  La  bienféance  de  notre  fiecle  elt 
bonne  à  bien  des  chofes  ;  il  m'aura  donc 
réfuté  par  bienféance;  mais  ii  aura  pris  tou- 
tes fortes  de  précautions ,  &  employé  tout 
l'art  pofiiolé  pour  le  faire  de  manière  à  ne 
periliader  perfonne.  <Ji:i\ 
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C'ell  dans  cette  vue  qu'il  commence  par 
déclarer  très  mal-à-propos  que  la  caufe  qu'il 
défend  jntéreilè  le  bonheur  de  l'aiTemblée 
devant  laquelle  il  parle,  &  la  gloire  du  grand 
prince  fous  les  loix  duquel  il  a  la  douceur 
de  vivre.  C'eftprécifément  comme  s'il  difoit: 
vous  ne  pouvez, -Meilleurs,  fans  ingratitude 
envers  votrererpectableprotedleur, vous  dii^ 
penfer  de  me  donner  raifon  ;  &  de  plus,  c'efl 
votre  propre  caulë  que  je  plaide  aujourd'hui 
-  devant  vous  ;  airifi,  de  quelque  côté  que  vous 
envifagiez  mes  preuves ,  j'ai  droit  de  comp- 
ter que  vous  ne  vous  rendrez  pas  difficiles 
iur  leur  fblidité.  Je  dis  que  tout  homme 
qui  parle  ainfi,  a  plus  d'attention  à  fermer 
îa  bouche  aux  gens ,  que  d'envie  de  les  con- 
vaincre. 

Si  vous  lifez  attentivement  la  réfutation  , 
vous  n'y  trouverez  prefque  pas  une  ligne 
qui  ne  fembîe  être  là  pour  attendre  &  indi- 
quer Va  réponfè.  Un  feul  exemple  fuiira  pour 
me  faire  entendre. 

Lesvicloirtsque  le  s. Athéniens  remportèrent 
fur  Us  Fer/es  &  fur  les  Lacédémoniens  mê- 
mes ,  font  voir  que  les  arts  peuvent  sajfocicr 
avec  la  vertu  miiamre.  Je  demande  fi  ce 
n'ell  pas-là  une  adrefîèpour  rappellerceque 
j'ai  dit  delà  défaite  de  Xerxès,  &  pour  me 
fa«re  fonger  au  dénouement  de  la  guerre  du 
Pelopone  fe.  Leur  gouvernement ,  devenu  vc- 
nalfous  Periclh,  prend  une  nouvelle  fa- 
ce ;  l'amour  du  plaijir  étouffe  leur  bravoure  ; 
Us  fonctions  les  plus  Iionombks  font  avl- 
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lies  ,  Vhnpnnité  multiplie  le;  mauvais  ci- 
toyens ;  les  fondsdeftlnés  a  la  g'Jerre,  font  déf- 
îmes a  nourrir  la  mollejfe  &  l'oijzvete:  tomes 
ces  cauCes  de  corruption  ,  quel  rapport  ont- 
elles  aux  fc'iences  ? 

■  Que  fait  ici  M.  Gautier .  fin  on  de  rappeller 
toute  la  fcconde  partie  de  mon  diicours, 
où  j'ai  montré  ce  rapport  ?  Remarquez  l'art 
avec  lequel  il  nous  donne  pour  caufes  les 
efîèts  de  la  corruption,  afin  d'engager  tout 
homme  de  bon  fjns  à  remonter  de  iui-même 
à  la  première  caufe  de  ces  caufes  préten- 
duesi  Remarquez  encore  comment ,  pour 
en  laifTcr  faire  la  réflexion  au  ledreur,  il 
feint  d'ignorer  ce  qu'on  ne  peut  fuppoilr 
qu'il  ignore  en  effet,  ^  ce  que  tous  les  hil^ 
toriens  difent  unanimement,  que  la  dépra^ 
vation  des  mœurs  &  du  gouvernement  de$ 
Athéniens  înt  l'ouvrage  des  orateurs.  Il 
.eft  donc  certain  que  m'attaquer  de  cette 
rnaniere ,  c'eil  bien  clairement  m'indiquer 
ies  riponfes  que  je  dois  faire. 

Ceci^  n'eft  pourtant  qu'une  conjecture  , 
.que  je  ne  prétends  point  garantir.  M,  Gau- 
tier n'approuveroit  peut-être  pas  que  je  vou- 
W:^ç^  jultifier  fon  favoir  aux  dépens  de  Ci 
Bonne  foi  ;  m?is  fi  en  effet  il  a  parlé  fmcé- 
reraent,  en  réfutant  mon  dilcours,  comment 
M.  Gauîier,  profeffeur  en  hifloire,  profef- 
feur  en  mathématiques,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Nancy,  ne  s^eil-il  pas  un  peu  dehe 
(de  tous  les  titres  qu'il  porte?  ^ 

Je  ne  repliqueRÎ  donc  pas  à  M.  Gautier^t 
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c*efl:  un  point  réfolu.  Je  ne  poiuToisjamaisré- 
pondre  lërieufement,  &  fuivre  la  réfurariorî 
pied  à  pied  :  vous  en  voyez  la  raifon  ;  &  ce 
ieroit  mal  reconnoirre  les  éloges  dont  M. 
Gautier  nvhonore ,  que  d'employer  îe  ridl" 
culiim  acri ,  l'ironie  &  l'amere  plaifanterier 
Je  crains  bien  déjà  qu'il  n'ait  que  trop  à  fe 
plaindre  du  ton  de  cette  lettre  ;  au  moins 
ii'ignoroit-il  pas,  en  écrivant  fa  réfutation, 
qu'il  attaquoit  un  îiomnie  qui  ne  fVritpas  aflèr. 
de  cas  de  la  politefïé,poiu:  vouloir  apprendre 
d'elle  à  déguifer  Ton  fentiment. 

Au  relie  ,  je  fuis  prêta  rendreà  M.  Ga-u- 
îier  toute  la  juilice  qui  lui  eft  due.  Son  ou- 
vrage me  paroît  celui  d'un  homme  d'efprir, 
qui  abiendes  connoiffances,  I>'autres  y  trou- 
veront peut-être  de  la  philoibphie;  quanc 
à  moi,  j'y  trouve  beaucoup  d'érudirion. 

Je  Uns  de  tout  mon  cœur,  Monfieur,  &c- 

P,  S.  Je  viens  de  lire  dan-s  la  gazette  d'U- 
trecht,  du  22  oftobre,  une  rompeuiè  ex- 
position de  l'ouvrage  de  Moniieur  Gautier,, 
&  cette  exfKîiition  femble  faite  exprès  pour 
confirmer  mes  foupçons.  Un  auteur  qui  a 
quelque  confiance  en  fbn  ouvrage ,  laifîe 
aux  autres  le  foin  d^en  faire  l'éloge,  &  £e 
home  à  en  faire  un  bon  extrait.  Celui  de  la 
réfutation  c.ft  toiirné  avec  tant  d'adreiîe, 
que,  quoiqu'il  tombe  uniquement  fur  des 
bagatelles  que  je  n'avois  employées  eue  pour 
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fervir  de  tranfition ,  il  n'y  en  a  pas  une  feule 
fur  laquelle  un  le6lcur  judicieux  puilTc  être 
de  l'avis  de  M.  Gautier. 

Iln'ell  pas  vrai,  félon  lui,  que  ce  foit  des 
vices  des  hommes  que  riiiitoirc  tire  fon  pro- 
pre intérêt. 

Je  pourrois  lailTer  les  preuves  de  raifon- 
ncment,  &  pour  mettre  M.  Gautier  fur  fou 
terrein  ,  )e  lui  citerois  des  autorités. 

Heureux  les  peuples  dont  les  rois  ont  fait 
peu  de  bruit  dans  l'hijhire. 

Si  jamais  Us  hommes  deviennent  fages  y 
leur  hijloire  namufera  guère.  ^^ 

M.  Gautier  dit  avec  rai  fon  qu'une  fociete, 
fùt-elle  toute  compofée  d'hommes  juftes,  ne 
fauroit  fubfifter  fans  loix  ;  tk  il  conclut  de- 
là ,  qu'il  n'eft  pas  vrai  que  ,  fans  les  injufti- 
ces  des  hommes,  la  juiifprudence  feroit  inu- 
tile. Un  fi  favant  auteur  confondroit-il  la  ju- 
rifprudence  &  les  loix  ? 

Je  pourrois  encore  laiiTer  les  preuves  de 
raifonnement  ;  &  pour  mettre  M.  Gautier 
fur  fon  terrein,  je  lui  citerois  des  faits.^ 

Les  Lacédémoniens  n'avoient  ni  jurifcon- 
fliltes  ni  avocats  ;  leurs  loix  u'étoient  pas 
même  écrites-  cependant  ils  avoient  des  loix. 
Je  m'en  rapporte  à  l'érudition  de  M.  Gau- 


lier,  pour  favoir  fi  les  Icix  etoientpuis  mal 
obiervéesà  Lacédémone,  que  dans  les  pays 
où  fo'ormillent  les  gens  de  loi. 

Je  ne  m'arrêterai  point  àtoutes  les nunuties 

qui  fervent  de  texte  à  M.  Gautier,  &  qu'il 
étale  dans  la  gazette  ;  m.us  je  finirai  par  cette 
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obfervation  ,  que  je  foumets  à  votre  examen. 

Donnons  par-tout  raifon  à  M.  Gautier,  & 
retranchons  de  mon  diicours  toutes  les  cho- 
fes  qu'ii  attaque;  mes  preuves  n'auront  pre(^ 
que  rien  perdu  de  leur  force.  Otons  de  l'é- 
crit de  M.  Gautier  tout  ce  qui  ne  touche  pas 
le  fond  de  la  queilion;  il  n'y  reliera  rien 
du  tout. 

Je  conclus  toujours  qu'il  ne  faut  point 
répondre  à  M.  Gautier. 


A  Paris  ,  ce  i  Novembre  lyS^- 


%Sfy^^  ^^'^^ 
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JEAN- JAC.  ROUSSEAU, 

DE      GeNEYEj 


Ne,  dî'.jn    tacemus ,  -non   verecunûa:  ,  fid    difiJenti^ 
caufâ  ,  tacctc  vidcamar.  Cjpïiaa.  concrà  Démet. 

Est  avec  une  extrême  repu- 

^^  gnance  qu£  j'amufe  de  mes  dilpu» 
tes  des  lefteurs  oififs  qui  fe  fou- 
iHilj  cient  très-peu  de  la  vérité  :  mais 
""""*  la  manière  dont  on  vient  de  l'at- 
taquer, me  force  à  prendre  fa  défenfe  encore 
une  fois,  afin  que  m.onfilence  ne  foit  pas  pris 
par  la  multitude  pour  un  aveu,  ni  poiu"  un 
dédain  par  les  philorophes. 

Il  faut  me  repéter,  je  le  fensbien,  Ci  le 
public  ne  me  le  pardonnera'p.is.  Mais  kâ 
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fages  diront:  cet  homme  n'a  pas  befom  de 
chercher  fans  celle  de  nouvelles  raifons  ; 
c'eft  une  preuve  de  la  folidité  des  Tien- 
nes. * 

Comme  ceux  qui  m'attaquent,  ne  man- 
quent jamais  de  s'écarrer  de  la  queftion,  8c 
de  fupprimer  les  diftinûions  ellentielles  que 
'•Çy  ai  miles ,  il  faut  toujours  coanmencer  par 
y  ramener.  Voici  donc  un  fommaire  des 
propofitions  que  j'ai  ibutenues,  &  que  je 
foutiendrai  auiïi  long-temps  que  je  ne  con- 

*  11  y  a  des  vérités  très-certaines  ^  qui  ,  au  pre- 
mier coup  d'oeil ,  paroillcnt  des  abfurdkés ,  &  qui 
paficront  toujours  pour  telles  auprès  de  la  plupart 
des  gens.  Allez  dire  à  un  homme  du  peuple  que 
le  foicil  eft  plus  près  de  nous  en  hyyer  qu'en  été  , 
ou  qu'il  eft  couché  avant  que  nous  ceulons  de  le 
■voir,  il  fe  moquera  de  vous.  Il  en  eft  ainfî  du  fen- 
riment  que  je  foutiens.  Les  hommes  les  plus  iu- 
perficiels  ont  toujours  été  les  plus  prompts  à  pren- 
dre parti  contre  moi;  les  vrais  philoibphes  fe  hâtent 
moins  i  &  fî  j'ai  la  gloire  d'avoir  fait  quelques 
profélytes ,  ce  n'eft  que  parmi  ces  derniers.  Avant 
que  de  m'expliquer,  j'ai  long-temps  &  profondé- 
ment médité  mon  fujet  ,  &  j'ai  tâché  de  le  cou- 
fîdérer  pnr  toutes  les  fr.ces.  Je  doute  qu'aucun  de 
mes  advcrfaires  en  puiile  dire  autant.  Aa  moins 
ii'apperçois  -  je  point  dans  leurs  écrits  de  ces 
vérités  lumineufes  qui  ne  frappent  pas  moins  par 
leur  évidence  que  par  leur  nouveauté,  &:  qui  font 
toujours  le  fruit  &  la  preuve  d'une  fuififante  mé- 
ditation, Jofe  dire  qu'ils  ne  m'ont  jamais  fait  une 
cbif'ib'on  raifonna'Dle  que  je  n'eulTe  prévue,  &  à  la- 
quelle je  n'aie  répondu  d'avance.  Voilà  pourquoi 
je  fuis  réduit  à  redire  toujours  les  mêmes  ckofcs, 
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iuliexài  d'autre  intérêt  que  celui  de  îa  vérité 
Les  fciences  font  le  chef-d'œuvre  du  gé- 
Tiie  &  de  la  raifQn.  L'efprit  d'imitation  a 
produit  les  beaux  arts  ,  &  l'expérience  les  a 
perfeftionncs.  Nous  fommes  redevables  aux 
arts  méchaniques  d*un  grand  nombre  d'in- 
ventions utiles  qui  ont  ajouté  aux  charmes 
&  aux  commodités  de  la  vie.  Voilà  des  vé- 
rités dont  je  conviens  de  très -bon  cœur 
alTurément.  Mais  confidérons  maintenant 
toutes  ces  connoifTances  par  rapport  aux 
ïn(2urs.  * 


*  Les  connoi'Jances.  renhnt  bs  homrms  doux  , 
ûit  ce  philofophe  célèbre ,  dont  loavrage  toujours 
profond,  &  quelquefois  fublime  ,  refpire  par -tout 
J'amour  de  i'humaniîé.  Il  a  écrit  en  ce  peu  de  mots  , 
& ,  ce  qui  eft  rare ,  fans  déclamation ,  ce  qu'or» 
a  jamais  écrit  de  plus  iolide  à  l'avantage  des  let- 
tres. 11  eft  vrai  ,  les  connoifl'ances  rendent  les 
hommes  doux  '-,  mais  la  douceur  ,  qui  eft  la  plus 
aimable  des  vertus  ,  eft  aulli  quelquefois  une 
foiblefle  de  l'ame.  La  vertu  n'eft  pas  toujours  dou- 
ce ;  elle  fait  s'armer  à  propos  de  tévéncé  contre 
le  vice  ;  elle  s'enflamme  d' ndignation  contre  le 
crime. 

■Et  U  jiifte  au  méchant  ne  fait  point  va.rdon.mr. 

Ce  fut  une  réponfe  très-fage  que  celle  d'un  roi 
de  Lacédémone  ,  a  ceux  qui  Icuoient  en  fa  préfen- 
ce  l'extrême  bonté  de  Ion  collègue  Chariiius.  Et 
ccmment  jeroit-il  bon,  leur  dit-il  ,  iil  m  fût  pas 
être  terrible  aux  méchants  ?  Erutus  n  etoit  point  un 
homme     doux,   Qiji  auroit   le  front  de   dire  qu  ii 
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Si  des  intelligences  céleftes  ciiltivoient  les 
fciences,  il  n'en  réfult^roit  que  du  bien; 
j'en  dis  autant  des  grands  hommes  qui  fonr 
fiiits  pour  guider  tes  autres.  Socrate,  (avant 
&  vertueux ,  fut  l'honneur  de  l'humanité. 
Mais  les  vices  des  hommes  vulgaires  cm- 
poifonnent  les  plus  fublimes  connoifîances  > 
&:  les  rendent  pernicieufes  aux  nations;  les 
méchants  en  tirent  beaucoup  de  chofes  nuiil- 
blés  ;  les  bons  en  tirent  peu  d'avantage.  Si 
nul  autre  que  Socrate  ne  fe  fût  piqué  de  phi- 
lofophie  à  Athènes  ,  le  fang  d'un  jufbe  n'eût 
point  crié  vengeance  contre  la  patrie  des 
fciences  &  des  arts.  * 

C'eil  une  queftion  à  examiner,  s'il  feroit 

avantageux  aux  hommes  d'avoir  de  la  fcien- 

ce,  en  fappofant  que  ce  qu^ils  appellent  de 

•  ce  nom,  le  méritât  en  effet;  mais  c'eft  une 

tûlie  de  prétendre  que  les  chimères  de  la 

n'ttoir  pas  vertueux  ?  Au  contraire,  il  y  a  des  âmes 
lâches  &  pufiUanimes  qui  n'ont  ni  feu  ni  chaleur  > 
&  eu;  ne  font  douces  que  par  indifférence  pour 
le  bien  &  pour  le  mal.  Telle  eft  la  douceur  qu'iaf- 
pire  aux   peupTes   le    goût   des  lettres. 

*  II  en  a  coûté  la  vie  à  Socrate  pour  avoir  dit 
précifément  les  mêmes  chofes  que  moi.  Dans  le 
procès  qui  lai  fut  intenté  ,  l'un  de  fes  accufateurfi 
plaidoit  pour  les  artiftes  ,  l'autre  pour  les  orateurs  , 
le  rroif^cme  pour  les  poètes  -,  tous  pour  la  prétendue 
caufe  des  dieux.  Les  poètes  ,  les  artiftes,  les  fanati- 
ques ,  les  rhéteurs  triomphèrent,  &  Socr<ite  périr, 
3'ai  bicnpcnr  d'avoir  fait  trop  d'honneur  à  monfe- 
«ie,  eu  sYan^aur  q^ue  Sûoaten'jf  ciit  point  bu  laçiguc> 
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philofopliie ,  les  erreurs  &  les  menfbnges  des 
philofophei  puilTent  jamais  être  bons  à  rien» 
Serons-nous  toujours  dupes  des  mots,  ocne 
comprendrons-nous  jamais  qu'étude  ,  con- 
noifiànce,  favoir  Se  philolophie  ,  ne  iont 
que  de  vains  fimulacres  élevés  par  l'orgueil 
humain,  &  très-indignes  des  noms  pom- 
peux qu'il  leur  donne? 

A  mefure  que  le  goût  de  ces  niaiferies 
s'étend  chez  une  nation ,  elle  perd  celui  des 
folides  vertus;  car  il  en  coûte  moins,  pour 
fe  diftinguerpar  du  babil,  que  par  de  bon- 
nes mœurs,  dès  qu'on  eft  difpenfé  d'être 
homme  de  bien,  pourvu  qu'on  foit  un  hom-- 
rne  agréable. 

Plus  l'intérieur  fe  corrompt,  &  plus  l'ex- 
térieur fe  compofe  :  *  c'eil  ainfî  que  la  culture 
des  lettres  engendre  infènliblement  la  poli- 
teffe.  Le  goût  naît  encore  de  la  même  four- 
ce.  L'approbation  publiq^ue  étant  le  prenaiex- 

*  Je  n'afîifle  jamais  à  la  repréfcntation  d'une 
«omédie  de  Molière  ,  que  je  n'admire  la  déli- 
catefie  des  Tpedateurs.  Un  mot  un  peu  libre,  uiîc 
çxpreiTion  plutôt  grofTiere  qii'obrcene  ,  tour-  blefîe- 
leurs  chaftes  oreilles  •■>  &  je  ne  doute  nullement  que 
les  plus  corrompus  ne  foient  toujours. les  plus  fcau- 
dalifés.  Cependpnt  ,  fl  l'on  comparoir  ^  les  mœurs, 
du  fiecle  de  Molière  a^^ec  celles  du  nôtre,  quel- 
qu'un croira-t-il  que  le  rciulrat  fiât  à  l'avantage  de- 
celui-ci?  Quand  rimat^inatiou  elV  une  fois  falie  , 
tout  devient  pour  elle  ùiî  fujet  de  icandalc.  Qnan4 
on  n'a  plas  rien  de  bon  que  l'extcrisur,  o\\  redouble: 
tous  fes  foins  pour  le  conrerva:.» 
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prix  des  travaux  littéraires,  il  cfl  naturel 
que  ceux  qui  s'en  occupent,  réfléchirent  fur 
les  moyens  de  plaire  ;  &  ce  font  ces  réfle- 
xions qui ,  à  la  longue  ,  forment  le  ftyle  , 
épurent  le  goiit,&  répandent  par-tout  les 
grâces  &  l' urbanité.  Toutes  ces  chofes  fe- 
ront ,  fi  l'on  veut,  le  fjpplément  de  la  ver- 
tu: mais  jamais  on  ne  pourra  dire  qu'elles 
foient  la  vertu,  &  rarement  elles  s'allocie- 
ront  avec  elle.  ïl  y  aura  toujours  cette  diffé- 
rence que  celui  qui  fe  rend  utile^  travaille 
pour  les  autres ,  &  que  celui  qui  ne  fbnge 
qu'à  fe  rendre  agréable,  ne  travaille  que  pour 
lui.  Le  flatteur ,  par  exemple ,  n'épargne 
aucun  foin  pour  plaire,  &  cependant  il  ne 
fait  que  du  mal. 

La  vanité  &  l'oifiveté,  qui  ont  engendré 
nos  fcierxes,  ont  aufïi  engendré  le  luxe.  Le 
goût  du  luxe  accompagne  toujours  celui  des 
lettres  ;  &  le  goût  des  lettres  accompagne 
fouvent  celui  ou  luxe  :  *  toutes  ces  chofes- 

*  Cu  m'a  oppoCé  oaeîque  part  le  luxe  cîes 
AfiatJaues  ,  par  cette  même  manière  de  raironn;;r 
«^ui  L'it  qu'on  m'oppofe  les  vices  des  peuples  ii^no- 
rants.  Mais  ,  par  un  malheur  qui  pourfuit  mes  adver- 
faires ,  iis  fe  trompent  même  dans  les  'faits  qui  ne 
prouvejît  rien  contre  moi.  Je  fais  bien  qae  ks  peu- 
ples de  l'Orient  ne  font  pas  moins  ignorants  qtic 
nous  -,  majs  cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  foient  au/fi' 
Tains  .?:  ne  fafîenr  prefque  autant  de  livres,  les. Turcs  , 
ceux  de  tous  qui  cultivent  le  moins  les  lettres  ,  comp- 
roicnt  parmi,  eux  cinq  cens  quatre-vingt  pocces  clal- 
%ucs-ji  y<is.  le.  niiiieu  ûx£  ik-ào.  d&rnicr. 

E  6 
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fe  tiennent  alTez  fidelle  compagnie ,  parce 

ou  elles  font  l'ouvrage  des  mêmes  vices. 

Si  l'expérience  ne  s'accordoit  pas  avec  ces 
propoiitions  démontrées,  il  faudroit  cher- 
cher les  caufes  particulières  de  cette  contra- 
riété. Mais  la  première  idée  de  ces  propoii- 
'  lions  eft  née  clie-m.ême  d'une  longue  mé- 
ditation fur  l'expérience  ;  &  pour  voir  à  quel 
point  elle  les  confirme,  il  ne  faut  qu'ouvrir 
les  annales  du  monde.  ^     _ 

Les  premiers  hommes  furent  tres-igno- 
rants.  Com.ment  oferoit-on  dire  qu'ils, 
^toicnt  corrompus,  dans  des  temps  où  les 
fources  de  la  corruption  n'étoient  pas  en- 
fore  ouvertes? 

A  travers  robfcurité  des  anciens  temps  y 
U  la  rufticiîé  des  anciens  peuples ,  on  apper- 
çoit  chez  plufleurs  d/entr'eux  de  fort  gran- 
des vertus,  fur-tout  unefévéritéde  mœurs,, 
qui  eft  une  marque  infaillible  de  leur  pure- 
té •  la  bonne  foi ,  rhofpitaîite,  la  juftice  &, 
ce'qni  eft  très-important,  une  grande  hor- 
rem  pour  la  débc^uche,  *  mère  féconde  de- 

*  Jp  n'ai  nul  Atikln  de  faire  ma  cour  aux  fem- 
lïiesi   'e   confcns  quelles  mhcaorcnt  de  lepJthetc 
de  védant  ,  fi  redoutée  de  tous  nos  galants  philoio-  ; 
»hcs    Je  fris  srofi^er ,  maulTadc ,  impoix  par  prin- 
cipes', &  ne  yeux  point  de  prônears  i  ainli  je  vais  . 
dire  la  mérité  tout  à  mon  aife.  _  - 

L'homme    &  la    ferr.mc  font    faits  pour  s  aimer  ;; 
A:  s'unir  i    mais  palIé   c«te    union  ic-artime ,    tout 
fomne'c     d'.mour  e.ntr'e.x  efc  une  fourre  affreu- 
He  défordres  dans  la  fociété  &  dans  les   maurs. 
21    cft   certain  cjue   les    femîue^   feules  pouxroxcaC 
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tous  les  autres  vices.  La  vertu  n'efl  donc 
pas  incompatible  avec  Tignorance. 

ramener  l'honneur  &  la  probité  parmi  nous:  mais 
dles  dédaignent  des  mains  de  la  vertu  un  empire 
■qu'elles  ne  veulent  devoir  qu'à  leurs  chariries  ; 
ainfi  elles  ne  font  que  du  mal ,  &  reçoivent  fou- 
vent  elles-mêmes  la  punition  de  cette  preverence. 
On  a  peine  à  concevoir  comment ,  dans  une  reli- 
gion fi  pure  ,  la  chafteté  a  pu  devenir  une  vertu  balle. 
&  monacale  ,  capable  de  rendre  ridicule  tout 
liomme  ,  &  je  dirois  preique  toute  feiiime  ,  qui 
olcroit  s'en  piquer  s  tandis  que  cKez  les  payens 
cette  même  vertu  ctoit  univcrfellemeiît  honorée  , 
regardée  comme  propre  aux  grands  hommes  , 
&  admirée  dans  Icur^s  plus  iliultres  héros.  J  en 
puis  nommer  trois  qui  ne  céderont  le  pas  a 
nul  autre,  &  qui,  fans  mie  la  religion  s'en  melat , 
ont  tous  donné  des  exemples  mémorables  de  con- 
tir.ence  :  Cyrus  ,  Alexandre  &  le  jeune  Scipion» 
De  toutes  les  raretés  que  renferme  le  c?.binet  du 
Roi,  je  ne  voudrais  voir  que  le  bouclier  d'argent 
qui  fut  donné  à  ce  dernier  par  les  ^peuples  d'Ef- 
pagne  ,  &  fur  lequel  ils  avoient  fait  graver  le 
triomphe  de  fa  vertu  :  c'eft  ainfi  qu'il  appaxte- 
noit  aux  Romains  de  faumettre  1rs  peuples  ,  au- 
tant par  la  vénération  due  à  leurs  maurs,  que  par 
l'effort  de  leurs  armes  î  c'eft  ainfi  que  la  ville  des 
raliiq-ucs  fut  fubjuguée ,  Se  Pyrrhus,  vainqueur, 
chafié    d'ïrahe. 

Je  me  fouviens  d'avoir  lu  q-'^eîque  part  une  afiea 
bonne  réponfe  du  potte  Dryden  à  un  jeune  fci- 
gncur  Anglais,  qui  lui  reprochoit  que  dans_une^de 
l'es  tragédies  ,  Cléomenes  s'amaioit  à  cauler  tcte- 
à-téte  avec  fon  amanre  ,  au  Heu'  de  fornier  quel- 
que entrcprife  diî'ne  de  fon  amour.  Quand  je  fuis 
auprès  d'une    belle,  lui  difoit  ic  jcuae  Loid  ,    je 
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Elle  n'efb  pas  non  plus  toujours  fa  coîtï-' 
pagne  :  car  plusieurs  peuples  très-igno-- 
rants  étoient  très -vicieux.  L'ignorance 
n'efl  un  obftacle,  ni  au  bien  ni  au  mal; 
elleeftfeulement  rétat  naturel  de  l'homme.  * 

On  n'en  pourra  pas  dire  autant  de  la  fcien- 
ce.  Tous  les  peuples  {avants  ont  été  cor- 
rompus, &;  c'efl  déjà  un  terrible  préjugé  con- 
tr'elle.  Mais  x:omme  les  comparaifbns  de 
l^euple  à  peuple  Çont  difficiles  ,  qu'il  y  faut 
taire  entrer  un  fort  grand  nombre  d'objets,  Sc 
qu'elles  manquent  toujours  d'exaftitude  p.u' 
quelque  côté,  on  eft  beaucoup  plus  sur  de 
ee  qu'on  fait ,  en  fuivant  rhiPcoire  d'un  mê- 
me peuple,  &  comparant  les  progrès  de  Tes 
connoiiîknces  avec  les  révolutions  de  f;s 
mœurs.  Or  le  réfaltat  de  cet  examen  eît 
que  le  beau  temps,  le  temps  de  la  vertu  de 

fais  mieux  mettre  le  temps  à  profit  :  Je  le  crois  ,- 
lui  rspL'iua  Dryden  s  mais  aufîi  m'avouerez-voa3î 
bien  que  vous  r/ttes  pi:s  un  héros. 

*  Je  ne  puis  m'empêcKer  de  rire,  en  voyant  ']£. 
ne  fais  combien  de  fort  favants  hommes  ,  qui 
m  honorent  de  leur  critic[ue  ,  m'oppofer  toujours 
les  vices  d'une  multitude  de  peuples  ignorants  , 
comme  fl  cela  faifoit  cjnelque  chjofe.  à  la  quefrion.. 
De  ce  que  la  fcience  engendre  néccflairement  l-c 
■vice  j  s  enfuit-il  que  l'ignorance  engendre  nécei- 
faucment  la  vertu  ?  Ces  manières  d'argumenter 
peuvent  être  bonnes  pour  des  rhéteurs,  ou  pour  les. 
enfants  par  lefquels  on  m'a  fait  réfuter  dans  moa; 
pays  5  mais  les  phiiofo^hes  doiveuî  raiibiUier.  d-'iuie 
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cliaque  peuple ,  a  été  celui  de  fon  ignorance, 
&  qu'à  meflire  qu'il  eil  devenu  lavant,  artil^ 
te  &philofophe,  il  a  perdu  Tes  mœurs  &la 
probité  ;  il  elt  redefcendu  à  cet  égard  au  rang 
des  nations  ignorantes  &  vicieuiès,  qui  font 
la  honte  de  l'humanité.  Si  l'on  veuts'opiniâ- 
trer  à  y  chercher  des  différences  ,  j'en  puis 
reconnoïtre  une,  &  la  voici  :  c'ell  que  tous 
les  peuples  barbares,  ceux  même  qui  ibnt 
fans  vertu,  honorent  cependant  toujours  la 
vertu ,  au  lieu  qu'à  force  de  progrès,  les  peu- 
Iples  favants  &  pliilofophes  parviennent  en- 
fin à  la  tourner  en  ridicule ,  &  à  la  mépri- 
fer.  Cefl  quand  une  nation  elt  une  fois  à  ce 
point,  qu'ion  peut  dire  que  la  corruption  efl 
au  comble,  &  qu'il  ne  faut  plus  cfpérer  de- 
remèdes. 

Tel  efl  le  fommaire  des  chofes  que  j'ai 
avancées.  Se  dont  je  crois  avoir  donné  les 
preuves.  Voyons  maintenant  celui  de  la  doc- 
trine qu'on  m^oppofe. 

?}  Les  hommes  font  méchants  naturelle- 
t>  ment;  ils  ont  été  tels  avant  la  form.ation 
}j  des.fociétés,  &  par-tout  où  les  {ciences 
3J  n'ont  pas  porté  leur  flambeau ,  les  peuples 
y>  abandonnés  aux  £eu\QSJ  acuités  de  l' injîincl:^ 
>y  réduits  avec  les  lions  &  les  ours  à  une  vie 
>j  animale,  font  demeurés  plongés  dans  la 
7y  barbarie  &  dans  la  mifere^ 

?j  La  Grèce  dans  les  anciens  temps,  pen- 
»  fa  &  €èk\a  par  l'ejprit  à  tout  ce  qui  peut 
??  rendre  un  peuple  recommandable.  Des 
r>  phiiofbphes  formèrent  fes  moeurs^  &  lui 
n  donnèrent  des  loix» 
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>i  Sparte ,  il  eil  vrai ,  fut  pauvre  &  igno- 
»  rante ,  par  inftitution  &  par  choix  ;  mais 
«  (es  loix  avoient  de  grands  défauts  ;  fês  ci- 
»  toyens  un  grand  penchant  à  fe  lallfer  cor- 
j5  rompre:  fa  gloire  fut  peu  foiide,  &  elle 
3>î  perdit  bientôt  fès  inftitutionSjfes  loix  8c 
w  les  mœurs. 

»  Athènes  &  Rom-e  dégénérèrent  auiïi. 
j3  L'une  céda  à  la  fortune  de  la  Macédoine  ; 
??  l'autre  fuccombalbus  fa  propre  grandeur, 
fj  parce  que  les  loix  d'une  petite  ville  n'é- 
7)  toient  pas  faites  pour  gouverner  le  monde. 
«  S'il  eil  arrivé  quelquefois  que  la  gloire  des 
?>  grands  empires  n'ait  pas  duré  long-temps 
93  avec  celle  des  lettres,  c'eil  qu'elle  étoit  à 
Xi  fbn  comble  ,  lorfque  les  lettres  y  ont  été 
7i  cultivées  ,  82;  que  c'eft  le  fort  des  chofes 
»  humaines  de  ne  pas  durer  long-temps  dans 
?>  le  même  état.  En  accordant  donc  que  l'al- 
n  téraîion  des  loix  &  des  mœurs  aient  influé^ 
«  fur  ces   grands  événements ,  on  ne  fera 
»  point  forcé  de  convenir  que  les  fciences 
}i  &  les  arts  y  aient  contribué  :  8c  l'on  peuf 
9>  obferver ,  an  contraire ,  que  les  progrès  8c. 
?'  la  décadence  des  lettres  eft  toujours  en 
7}  proportion  avec  la  fortune  &  l'abaillemenf 
??  des  empires. 

>y  Cette  vérité  fj  confirme  par  l'expérience- 
>?  des  derniers  temps ,  où  l'on  voit ,  dans  une" 
??  monarchie  vaile  &;  puiilante  la  profpériré 
3>  de  l'état,  la  culture  des  fciences  &  des 
??  arts  ,  &  la  vertu  guerrière  ,  concourir  à 
}y  la  fois  à  la  gloire  oC  à  la  grandeur  de  Vtmr- 
w  pire. 
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a  Nos  mœiirs  font  les  meilleures^  qu'on 
?>  puifTe  avoir  ;  plufieurs  vices  ont  été  piof- 
9>  crits  parmi  nous  ;  ceux  qui  nous  reltent 
9>  appartiennent  à  l'humanité ,  &:  les  fcien- 
V  ces  n'y  ont  nulle  part. 
^     »  Le  luxe  n'a  rien  non  plus  de  commun 
>y  avec  elles  ;  ainfi  les  défordres  qu'il  peut 
»  caufer,  ne  doivent  point  leur  être  attribues. 
?>  D'ailleurs  le  luxe  eil  néceffaire  dans  les 
33  grands  états  ;  il  y  fait  plus  de  bien  que  de 
?3  mal;  il  eft  utile  pour  occuper  les  cîtoy.ens- 
?3  oififs,&  donner  du  pain  aux  pauvres. 

>?  La  politefTe  doit  être  plutôt  comptée 
«  au  nombre  des  vertus,  qu'au  nombre  des 
>j  vices  ;  elle  emipêche  les  hommes  de  le 
?î  montrer  tels  qu'ils  font  :  précaution  très- 
>3  néceffaire  pour  les  rendre  fupportables  les 
»  uns  aux  avitres. 

>5  Les  fciences  ont  rarement  atteint  le  but 
a  qu'elles  fe  propofent  ;  mais  au  moins  elles 
»  y  vifent.  On  avance  à  pas  lents  dans  la  con- 
jî  noiflance  de  la  vérité  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
»  que  l'on  y  faffe  quelques  progrès. 

»  Enfin  quand  il  feroit  vrai  que  les  fcien- 
«  ces  &  les  arts  amoUiffentle  courage,  les 
3j  biens  infinis  qu'ils  nous  procurent  ,  ne 
77  feroient-ils  pas  encore  préférables  à  cette 
7i  vertu  barbare  Se  farouche ,  qui  fait  frémir 
7j  l'humanité  ?  «  Je  paffe  l'inutile  &  pom- 
peufe  revue  de  ces  biens  :  &  pour  commen- 
cer fur  ce  dernier  point  par  un  aveu  propre 
à  prévenir  bien  du  verbiage,  je  déclare  une 
fois  pour- toutes,  que,  (i  quelque  chofe  peut 
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compenfèr  la  ruine  des  mœurs  ,  je  fuis  pïêc 
à  convenir  que  les  fciences  font  plus  de  bietl 
que  de  mal.  Venons  maintenant  au  reile. 

Je  pourrois ,  flms  beaucoup  d?  rifque^  fup- 
pofer  tout  cela  prouvé  j  puiique  de  tant  d'af- 
ferrions  lî  hardiment  avancées,  il  y  en  a  très- 
peu  qui  touchent  le  fond  de  la  queflion  , 
moins  encore  dont  on  puifîè  tirer,  contre 
mon  féntiment ,  quelque  conclufion  valable, 
&  que  même  la  plujpart  d'entr'elles  fourni- 
roient  de  nouveaux  arguments  en  ma  faveur, 
ïi  ma  caufe  en  avoit  befoin. 

En  effet,  î°  fi  les  hommes  font  méchants 
par  leur  nature ,  il  peut  arriver ,  fî  Ton  veut^, 
que  les  fciences  produiront  quelque  bien  en- 
tre leurs  mains;  mais  il  eil  très-certain  qu'el- 
les y  feront  beaucoup  plus  de  mal.  Il  ne  faut 
point  donner  d'armes  à  des  furieux. 

2""  Si  les  fciences  atteignent  rareraentîeur 
but,  il  y  aura  toujours  beaucoup  plus  de 
temps  perdu  que  de  temps  bien  employé.  Et  - 
quand  il  fèroit  vrai  que  nous  aurions  trou- 
vé les  meilleures  méthodes,  la  plupart  de 
nos  ti"avaux  feroient  encore  aulîi  ridicules 
que  ceux  d'un  homme ,  qui ,  bien  sûr  de 
fuivre  exaftement  la  ligne  d'à-plomb ,  vou- 
droit, mener  un  puits  jufqu'au  centre  de  la 
terre. 

3'^  Il  ne  faut  point  nous  faire  tant  de  peur 
^e  la  vie  purement  animale,  ni  laconfidérer 
comme  le  pire  état  où  nous  puiffions  tom- 
ber; car  il  vaudroit  encore  mieux  relTembler 
à  viae  brebis  qu'à  ua  mauvais  ange. 
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4"  La  Grèce  fut  redevable  de  f^s  mœurs 
F^  de  fes  loix  à  des  philofophes  &  à  de!> 
lé-iilareurs.  Je  le  veux.  Tai  déjà  dit  cent 
fofs  qu'il  eil  bon  qu'il  y  ait  des  philofophes , 
pourvu  que  le  peuple  ne  fe  mêle  pas  de  1  être. 

<^  'N'oiai-it  avancer  que  Sparte  navoit  pas 
de  bonnes  loix ,  on  blâme  les  loix  de  Sparte 
d'avoir  eu  de  grands  défauts  :  de  forte  que, 
pour  rétorquer  les  reproches  que  je  tais  aux 
peuples  flwants  d'avoir  toujours  été  corrom- 
pus, on  reproche  aux  peuples  ignorants  de 
n'avoir  pas  atteint  la  perfection. 

6''  Le  progrès  des  îetîres  eit  toujours  en 
proDortion  avec  la  grandeur  des  empires. 
Sott.  Je -vois  qu'on  me  parle  toujours  de  tor- 
tune  &  de  grandeur.  Je  parlois  ,  moi,  de 
m  xurs  &  de  venu. 

n'  Nos  niipurs  font  les  meilleures  que^  de 
méchants  hommes ,  comme  nous,  puilTent 
avoir;  cela  peut  être.  Nous  avons  prolcrit 
pîufieurs  vices,  je  n'en  difconviens  pas.  Je 
n'accu  e  point  les  hommes  de  ce  iîecle  d'a- 
voir tous  les  vices  ;  ils  n'ont  que  ceux  des 
âmes  lâches  ;  ils  font  feulement  fourbes  5C 
frippons.  Q.uant  aux  vices  qui  fuppofent  du 
courage  &  de  la  fermeté ,  je  les  en  crois  inca- 
pables. 

8"  Le  liLxe  peut  êtrenéceffaire  pour  donner 
du  pain  aux  pauvres  ;  mais,  s' il  n'y  avoit  point 
de  luxe,  il  n'y  auroit  point  de  pauvres.*  Il  oc- 

*  Le  luxe  nouriit  cent  pauvres  dans  no5  villes  > 
*;  eu   faic  périr   cciii  uaiUc  dans   nos    campagnes» 
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cupe  les  citoyens  oififs.  Et  pourquoi  y  a-t-iî 
des  citoyens  oififs  ?  Quand  l'agriculture  étoit 
en  honneur ,  il  n'y  avoit  ni  mifere  ni  oifiveté, 
fcC  il  y  avoit  beaucoup  moins  de  vices. 

9°  Je  vois  qu'on  a  fort  à  cœur  cette  caufe 
du  luxe,  qu'on  feint  pourtant  de  vouloir  fé- 
parer  de  celle  des  fciences  &  des  arts.  Je 
conviendrai  donc,  puifqu'on  le  veutfi  abfo- 
lument,  que  le  luxe  fert  au  fouîien  des  états, 
comme  les  cariatides  fervent  à  foutenir  les 
palais  qu'elles  décorent ,  ou  plutôt ,  comme 
ces  poutres  dont  on  étaie  des  bâtiments 
pourris, ^&  qui  fouvent achèvent  de  les  ren- 
verfer.  Hommes  fages  &  prudents ,  fortezde 
toute  m-aifon  qu'on  étaie. 

^  Ceci  peut  montrer  combien  il  me  feroit 
aifé  de  retourner  en  ma  faveur  la  plupart  des 
chofes  qu'on  prétend  m'oppofer  ;  mais ,  à 

l'argent  qui  circule  entre  les  mains  des  ric'îes  & 
artiires ,  pour  fournir  à  leur  AiperSuité ,  efl:  perdu 
pour  la  fabfiftance  du  laboureur  -,  &  celui-ci  n'a 
point  d'habit ,  -préciftment  parce  qu'il  faut  du  ga- 
lon aux  autres.  Le  f^afpiilage  des  matières  qui  fer- 
vent à  la  nourriture  des  hommes  ,  fufFit  feul  pour 
rendre  le  luxe  odieux  à  l'humanité.  Mes  adverfaires 
font  bienheureux  que  la  coupable  dé licateiTe  de  no- 
tre langue  ra'ernpéche  d'entrer  là-delius  dans  des 
détails  qui  les  feroient  rougir  de  la  caufe  qu'ils  ofent 
dcrendre.  Il  faut  des  jus  dans  nos  cuifines  -,  voilà 
pourquoi  tant  de  malades  m.anquentîde  bouillon.  Il 
faut  des  liqueurs  fur  nos  tables  ;  voilà  pourquoi  Je 
payfaiî  ne  boit  que  de  l'eau.  Il  faut  de"  la  poudre 
à  nos  perruques  ;  voilà  pourquoi  tant  de  pauvres 
n'ont  point  de  pain. 
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parler  franchement,  je  ne  les  trouve  pas  af- 
fez  bien  prouvées  pour  avoir  le  courage  de 
m'en  prévaloir. 

On  avance  que  les  premiers  hommesfurent 
méchants  ;  d'où  il  fuir  que  l'homme  efi:  mé- 
chant naturellement.  *  Ceci  n'eft  pas  \me  af- 
fertion  de  légère  importance  ;  il  inefenible 
qu'elle  eût  bien  valu  la  peine  d'être  prouvée. 
Les  annales  de  tous  les  peuples  qu'on  ofe  ci- 
ter en  preuve,  font  beaucoup  plus  favorables 
à  la  fjppofition  contraire  ;  &  il  faudroit  bien 
des  témoignages  pour  m'obîigcr  de  croire 
une  abfurdiîé.  Avant  c[ue  ces  m.ots  afTreux  cfe 
'tien  &  de  mien  fufîént  inventés  ;  avant  qu'il 
y  eût  de  cette  efpece  diiommes  cruels  oC 
brutaux,  qu'on  appelle  maîtres,  &  de  cette 
autre  efpece  d'hommes  frippons  &  menteurs, 

*  Cette  note  eft  pour  les  pliiJorophes  i  je  confeillc 
aux  autres  de  la  palier. 

Si  l'homme  efl:  méchant  par  fa  nature  ,  il  eft  clair 
o^ue  les  (cienccs  ne  feront  que  le  rendre  pire  ,  ainfî 
voilà  leur  caufe  perdue  par  cette  feule  fuppofi- 
tion.  Mais  il  faut  bien  faire  attention  que  3  quoi- 
que l'homme  foit  naturellement  bon  ,  comme  je 
le  crois  oc  comme  j'ai  le  bonheur  de  le  fentir , 
il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela  que  les  fciences  lui 
foient  falutaires  s  car  toute  pofîtion  qui  met  uii 
peuple  dans  le  cas  de  les  cultiver  ,  annonce  né- 
ccflkircment  un  commencement  de  corruption  , 
qu'elles  accélèrent  bien  vite.  Alors  le  vice  de  la 
conftitution  fait  tout  le  mal  qu'auroit  pu  faire  celui 

cie  la  nature  j  &  les  mauvais  préjuges  tiennent  lieu 

des  mauvais  penchants. 
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qu'on  appelle  efclaves  ;  avant  qu'il  y  eût  des 
hommes  afTez  abominables  ,  pour  ofer  avoir 
du  fuperflu,  pendant  que  d'autres  homm.es 
meurent  de  faim  ;  avant  qu'une  dépendance 
3-nutuelle  les  eut  tous  forcés  à  devenir  four- 
lies,  jaloux  &  traîtres  ;  je  voudrois  bien 
qu'on  m'expliquât  en  quoi  pouvoient  confif- 
ter  ces  vices,  ces  crimes,  qu'on  leur  repro- 
che avec  tant  d'emphafe.  On  m'affure  qu'on, 
eil  depuis  long-temps  défabufé  de  la  chimè- 
re de  l'âge  d'or.  Que  n'ajoutoit-on  encore 
qu'il  y  a  long-temps  qu'on  efl  défabufé  de  la 
chimère  de  la  vertu  ? 

J'ai  dit  que  les  premiers  Grecs  furent  ver- 
tueux avant  que  la  fcience  les  eut  corrompus; 
gc  je  ne  veux  pas  me  rétrafter  fur  ce  point, 
quoiqu'en  y  regardant  de  plus  près  ,  je  ne 
fois  pas  fans  défiance  far  lafolidité  des  ver- 
tus d'un  peuple  fi  babillard,  ni  fur  la  jufrice 
des  éloges  qu'il  aimok  tant  à  fe  prodiguer, 
&  que  je  ne  vois  confirmés  par  aucun  autre 
témoignage.  Quem'oppofe-t-onàcela?  Que 
les  premiers  Grecs,  dont  j'ai  loué  la  vertu, 
étoient  éclairés  8c  favants  ,  puifque  des  Fhi- 
lofophes  formèrent  leurs  mœurs  &  leur  don- 
nèrent des  loix.  Mais  avec  cette  m.aniere  de 
raifonner ,  qui  m'empêchera  d'en  dire  au- 
tant de  toutes  les  autres  nations  ?  Les  Per- 
fes  n'ont-ils  pas  eu  leurs  Mages  ;  les  AfTy- 
riens,  leurs  Chaldécns  ;  les  Indes,  leurs 
Gymnofophiftes  ;  les  Celtes ,  leurs  Druides  ? 
Ochus  n'a-t-il  pas  brillé  chez  les  Phéniciens, 
Atlas  chez  les  Lybiens ,  Zoroaftre  chez,  les 
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Perfes ,  Zaniolxis  chez  les  Thraces  ?  Et  plu- 
iieurs  même  n'ont-ils  pas  prétendu  quelaphi- 
ïcfophie  étoit  née  chez  les  Baibares  ?  C'é- 
loicntdonc  des  favants,  àce  compte^  que  tous 
ces  peuples-là/^  ccté  des  Miltiades  ki  des  Ihé- 
vùjtccles  i  on  troin-oit ,  me  dit-on,  les  Arif" 
tides  Ê'  les  Socrates.  A  coté  ,  iî  ,  Ton  veut  ; 
<:ar  que  m'importe  ?  Cependant  Miltiades, 
Ariltides,  Thémiftocles,  qui  étoient  des  hé- 
ros, vivoient  dans  un  temps  ;  Socrate  &  Pla- 
ton ,  qui  étoient  des  philofophes  ,  vivoient 
dans  un  autre  ;  &  -quand  en  commença  à 
•ouvrir  des  écoles  publiques  de  philolophie, 
la  Grèce  avilie  &  dégénérée,  avoit  déjà  re- 
noncé à  fa  vertu  &  vendu  fa  liberté. 

La  fnperhe  AJie  -vit  brifer f es  forces  innom- 
hrahtes  contre  une  poignée  d'hommes  que  la 
philojbphie  conduij'oït  à  la  gloire.  Il  efl  vrai  , 
ia  phiiofophie  de  l'ame  conduit  à  la  véritable 
gloire  ;  mais  celle-là  ne  s'apprend  point  dans 
ies  livres.  Telle  ejî  l'infaillible  ejfer  des  cou-' 
iioiJJ'ances  del'ejprit.]Q  x>^\e  le  le6tevu"  d'en- 
tre attentif  à  cette  conclusion.  Les  mœurs  & 
les  loixfont  la  feule  fource  du  véritable  hé- 
ro'ifme.  Les  fciences  n'y  ont  que  faire.  En 
un  mot  y  la  Grèce  dut  tout  aux  fciences  ,  ê* 
le  rejie  du  monde  dut  tout  à  La  C^rece.  La 
Çrece  ni  le  monde  ne  durent  donc  rien 
3.UX  loix  ni  aux  mœurs.  J'en  demaîide  par- 
<ion  à  mes  adverfaires  ;  x'nais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  leur  palier  ces  fophifmes. 

Examinons  encore  un  moment  cette  pré- 
ii^rence  qu'on  prétend  donner  à  la  Grèce 
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fur  tous  ks  autres  peuples,  &  dont  11  femblê 
qu'on  fe  foit  fait  un  point  capital.  J'admire^ 
laiyji  ton  veut  ,  des  peuples  quipajjent^ 
leur  vie  à  la.  guerre  ou  dans  les  bois  j  qui 
touchent  fur  la  terre ,  cJ"  vivent  de  Irgumes. 
Cette  admiration  eft  en  effet  très  -  digne 
d'un  vrai  philofophe  :  il  n'appartient  qu'au 
peuple  aveugle  &  fiiupide  d'admirer  des 
gens  qui  pillent  leur  vie  ,  non  à  défen- 
dre leur  liberté  ,  mais  à  fe  voler  Sife  trabn: 
mutuellement,  pour  fatisfaire  leur  moUe.ie 
ou  leur  ambition  j  &  qui  ofent  nourrir  leur 
oifiveté  de  la  faeurjdu  fang  &  des  travaux- 
d'un  million  de  malheureux.  Mais  eft-ce  par- 
mi ces  gens  grojjïers  qu'on  ira  chercher  le  bon- 
heur 7  O  Vy  chercheroit  beaucoup  plus 
raifonn  dblement  que  la  vertu  parmi  les  autres. 
Qjulfpcclack  nous  prcjcmeroit  le  genre  Hu- 
main comvofé  uniquement  de  laboureurs  :>  de 
foldats,  de  chaffeurs  &  de  bergers  ?  Un  fpec- 
tacle  infiniment  plus  beau  que  celui  du  genre 
humain  compofé  de  cuifiniers,  de  poètes, 
d'imprimeurs  ,  d'orfèvres  ,  de  peintres 
&  de  mufîciens.  Il  n'y  a  que  le  mot  foldat 
qu'il  nut  rayer  du  nremier  tableau.  La  gr^rre 
eft  quelquefois  un  devoir  &  n'eil  pomt  faite 
pour  être  un  métier.  Tout  homme  doic  être 
foldat  pour  la  défenle  de  (a  liberté  ;  nui  ne 
doit  rêtre  pour  envahir  celle  d'autrui  ;  U 
mourir,  en  fcrvant  la  patrie,  eil  un  emploi 
trop  beau  pour  le  confiera  des  mercenaires. 
Faut-il  donc  pour  être  dignes  du  nom  d'hom- 
mes y  vivre  comme  Us  lions  &  Us  ours  /  Si 
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f  ai  le  bonheur  de  trouver  un  feul  le£i:eur 
impartial ,  &  ami  de  la  vérité ,  je  le  prie  de 
jetter  un  co.up  d'oeil  fur  la  fociété  adîuelle  , 
&  d'y  remarquer  qui  font  ceux  qui  vivent 
entr'eux  comme  les  tigres  &  les  crocodiles. 
Erigera-t-on  en  vertus  Us  facultés  d*:  L'injîincl 
pour  fe  nourrir  ,  fe  perpétuer  ^  fe  àé fendre  ? 
Ce  font  des  vertus ,  n'en  doutons  pc  s,  quand 
elles  font  guidées  par  la  raifon  Scfàgement 
îirénagées;  &;  ce  font  fur-tout  des  vertus, 
quand  elles  font  employées  à  l'afiiilance  de 
nos  feniblabies.  Je  ne  vois  la  que  des  vertus 
animales  ,  peu  conformes  a  la  diir-tiité  de 
notre  être.  Le  corps  eft  exercé  ^  mais  Vamc 
efclave  ne  fait  que  ramper  ê»  languir.  Jedi- 
rois  volontiers,  en  parcourant  les  faftueufes 
recherches  de  toutes  nos  académies  :  »  je 
7j  ne  vois  là  que  d'ingénieufes  fubtilité?,  peu 
9)  confoimes  à  la  dignité  de  notre  être.  L'ef- 
?j  prit  eft  exercé,  m.ais  l'ame  efclavene  fait  que 
7i  ramper  &  languir.  «  Ote-^les  arts  du  mon-' 
de ,  nous  dit-on  ailleurs  ,  que  refle-il  ?  Us 
exercices  du  corps  ,  é*  l^s  pajjions.  Voyez  , 
je  vous  prie ,  comment  la  raiibn ,  la  vertu 
font  toujours  oubliées.  Les  arts  ont  donné 
Vetre  aux  plaifrs  de  l'ame  ,  les  feiils  qui 
foicnt  dignes  de  nous,  C'eft-à-dire  ,  qu'ils 
en  ont  fubftitué  d'autresà  celui  de  bien  faire, 
beau-coup  plus  digne  de  nous  encore.  Qu'on 
luive  l'efprit  de  tout  ceci,  ony  veiTa,  com- 
me dans  les  raifonnements  de  la  plupart  de 
îTiesadverfaircs,  un  enthoufiafme  iî  marqué 
liir  les  merveiïies  de  l'entendement ,  que 
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cette  autre  faculté  infinimeiiL  plus  fublime  8c 
plus  capable  d'élevei  &  d'ennoblir,  n'y  ell 
jamais  comptée  pour  rien.  Voilà  Tefiet  tou- 
jours afTuré  de  la  culture  des  lettres.  Je  luis 
£Ûr  qu''i;l  n'y  a  pasadtuellement  un  favant  qui 
fi'eftime  beaucoup  plus  réloquence  de  Ci- 
céron  ,  que  Ton  7,elc,  &  qui  n'aimât  infini- 
s^ient  mieux  avoir  compoîé  les  Cat-ilinaires, 
,que  d'avoir  fauve  fon  pays. 

L'embarras  de  mes  adverfaires  efl  vifible 
toutes  les  fois  qu'il  faut  parler  àe  Sparte.  Que 
fie  donneroient-ils  point  pour  que  cette  fa- 
tale Sparte  n'eut  jamais  exifté?  Et  eux,  qui 
prétendent  que  les  grandes  allions  ne  font 
î)onnes  qu'à  êtr^  célébrées,  à  quel  prix  ne 
^oudi-oient-Jls  point  que  lesbiennes  ne l'euf- 
fent  jamais  été?  Celt  une  terrible  chofe  , 
<qu'aa  milieu  de  cette  fameufe  Grèce,  qui 
f\e  de^^.oit  fa  vertu  qu'àlaphilofopiiiejf  état  où 
ia  verti.1  a  été  la  plus  pure ,  &  a  duré  le  plus 
'ionq-t€mps,  ait  été  précilément  celui  où  il 
5tf y  avolt  point  de  philofophes.  Les  mœurs  de 
.Sparte  ont  toujours  été  propoféesefx  exemple 
"^touteb  Gréce/Ioute  la  Greceé  toit  corrom- 
pue, &  il  y  avoit  de  lavertu à  Sparte;  toute  la 
Greceétoit  efclave,  Sparte  feule  étoit  encore 
libre  ;  cela  eft  défolant.  Mais  enfiri  la  Itère 
Sparte  perdit  fes  mœurs  &  (a  liberté,  comme 
ies  avoitperdiicslafâvaîite  Athènes.  Sparte 
g  fini.  Que  puis- je  répx)ndre  à  cela? 

Encoi-c  deux  obfervations  fur  Sparte,  &: 
]e  pafTc  à  autre  chofe.  Voici  la  première» 
'4^'rhs  avoir  m  fhijuurs  fois  fur  k  point 


de  M.  Rondeau  âe  Genève.  il^ 

^e  vaincre,  Athènes  jut  vaincue^  il  ejî  vrai  ; 
■&  il  ejî  furprenant  qu'elle  ne  l'ait  pas  été 
plutôt ,  puifque  VAttique  était  un  pays  tout 
ouvert ,  ê'  qui  ne  pouvait  Je  défendre  que  par 
iafupériorité clefucces^  Athènes  eût  dû  vain- 
cre par  toutes  fortes  de  raifons.  Elle  étoit  plus 
grande  &  beaucoup  plus  peuplée  que  Lacédé- 
rnone;  elle  avoit  de  gï'ands  revenus,  &  plu- 
sieurs peuples  étoient  Tes  tributaires  :  Sparte 
n'avoitriende  tout  cela.Atlienesfur-routpar 
fa  pofition  ,  avoit  un  avantage  dont  Sparte 
«toit  privée  ,  qui  la  mit  en  état  de  defoier 
plufîeurs  fois  le  Péloponefe ,  &  qui  devoit 
Çeu\  lui  afîûrer  l'empire  de  la  Grèce,  C/étoit 
un  port  vafte  &  commode;  c'étoit  une  ma-. 
line  formidable,  dont  elle  étoit  redevable 
à  la  prévoyance  de  ce  ruftre  de  Themiilo- 
cîe,  qui  ne  ûivoit  pas  jcuc^  de  îa  flûte..  On 
pourroit  donc  être  fuipris  qu'Athènes,  avec 
tant  d'avantages,  ait  pourtant  enfin  fuccom- 
hé.  Mais  quoique  la  guerre, du  Péloponefe  , 
qui  a  ruiné  la  Grèce,  ifait  fait  honneur  wi 
àl'une  niàTautre  République,  &:  qu^eileaic 
fur-tout  été  de  la  part  des  Lacédémoniens," 
une  infraétion  des  maximes  de  leur  fage  lé- 
giflatcur,  il  n€  faut  pas  s'étonner  quW  la  lon- 
f;ue  le  vrai  courage  Fait  emporté  fur  les  ref- 
lburces,ni  même  que  îa  réputation  de  Spar- 
te lui  en  ait  donné  plulîeurs  -qui  lui  facilitè- 
rent la  viéloire.  En  vérité,  j'ai  bien  de  ïa 
honte  de  favoir  ces  chofes-là^  &  d'être  forcé 
de  les  dire. 

L'aoJtre  obfervation  ne  fera  pa?  moins  re- 

F  2 
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rnarquable.  En  voici  le  texte,  que  je  crois,  , 

devoir  remettre  fous  les  yeux  du  le6beur.         ' 

Jefuppofe  que  tous  les  états  ,  dont  la  Grèce 
ètoit  cowpofce  ,  eujfentfuiviles  mêmes  loix 
que  Sparte  ^  que  nous  rejhroit-il de  cette  con- 
trée Ji  célèbre  ?  A  peine  fon  nom  f croit  p  ar- 
"veîiu  jufqii'h  nous.  Elle  auroit  dédaigné  de 
former  des  hijîôriens  ,  peur  tranfmettre  fa 
gloire  à  lapoflérité.  Le  jpeélacle  de  fes  farou- 
ches vertus  eût  été  perdu  pour  nous  ;  il  nous 
feroit  indifférent  ,  par  conféqmnt ,  qu'elles 
eujjent  exijié  y  ou  non.  Les  nombreux  fyjie- 
mes  de  philofopkie  qui  ont  épuifé  toutes  les 
comhinaifons poffîbks  de  nos  idées ,  &  qui, 
s'ils  nom  pas  étendu  beaucoup  les  limites 
de  notre  ejprit ,  rious  ont  appris  au  moins  oii 
elles  étoient  fxées  ;  ces  chefs-d'œuvres  d'élo^ 
qucnce  &  de  poejîe  ,  qui  nous  ont  enfeigné 
toutes  les  routes  du  cœur  ;  les  arts  utiles  ou. 
agréables  ,  qui  conf errent  ou  embelli  f eut  la  '. 
r/e,"  enfn,  C incfiimable  tradition  des pen fées 
^  des  actions  de  "tous  les  grands  kommies ,  qui 
ont  fait  la  gloire  ou  le  bonheur  de  leurs  pa.-^ 
reils  :  toutes  ces  précieufes  ri  chef  es  de  l'ef- 
prit-eufent  été  perdues  pour  ]amais.  LesJiC" 
des  j'ej'eroient  accumules ,  les  générations  des 
hommes  fe feraient  fie  cédées  comme  celles  des  • 
animaux  ,  fans  aucun  fruit  pour  la  pojlérité  y 
€'  n'auroient  lai fc  après  elles  qu'unjouvenir 
confus  de  leur  exijience  :  le  momie  auroit 
vieilli  >  (&  les  hommes  f croient  demeurés  dans 
Une  enfance  éternelle. 

Suppcfons  à  notre  tour,  qu'un  Lacédé-. 
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monien,  pénétré  de  la  force  de  ces  raifons  , 
eut  voulu  les  expoler  à  fes  compatrictes;  & 
tâchons  d'imaginer  le  difcours  qu'il  eut  pu 
faire  dans  la  place  publique  de  Sparte. 

"  Citoyens  ,  ouvrez  les  yeux  fur  voîr2 
>?  aveuglement.  Je  vois  avec  douleur  que 
>;  vous  ne  travaillez  qu'à  acquérir  de  la  ver-'^ 
»  tu,  qu'à  exercer  votre  courage,  &  main- 
»  tenir  votre  liberté;  &  cependant  vous  ou- 
«  bîiez  le  devoir  plus  important  d'amufér  les 
»  oifîfs  des  races  futures.  Dites-moi  :  à  quoi 
»  peut  être  bonne  la  vertu,  fî  ce  n'eft  à  faire 
»  du  bruit  dans  le  monde  ?  Que  vous  aura 
9>  fervi  d'être  gens  de  bien  quand  perfonne 
'J  ne  parlera  de  vous?  Qu'importera  aux  fie- 
f>  clés  à  venir  que  vous  vous  foyez  dévoués 
f>  à  la  mort  aux  Therraopilcs ,  pour  le  falut 
»  des  Athénien^,  fi  vous  ne  îaifTez  comme 
«  eux,  ni  fyflemes  de  philofophie,  ni  vers, 
i>  ni  comédies  ,  ni  ftatues?  *  Hâtez-vous 

Pendes  avoit  de  grands  talents  ,  beaucoup 
d'cloqucnce  ,  de  magniHctnce  &  de  goût  :  il  em- 
bellit Athènes  d'excellents  ouvrages  de  fculptu- 
re ,  d  édifices  fomptueux  ,  &  de  chefs-d'ceuvres 
dans  tous  les  arts.  Auflî  Dieu  fait  comment  il  a 
été  prône'  par  la  foule  des  écrivains  1  Cependant  il 
refte  encore  à  favoir  fi  Pcriclès  a  été  un  bon  ma- 
giftrat  :  car  dans  la  conduite  des  états  ,  il  ne  s'asit 
jpas  d'élever  des  ftatues  ,  mais  de  bien  gouverner 
des  hommes.  Je  ne  m'p.muferai  point  à'Viéveiop- 
per  les  motifs  fccrets  de  la  guerre  du  Péleponcfe 
qui  fut  la  ruine  de  la  république  :  je  ne  cherche- 
rai point  fi  le  confeii  d'Alcibiade  étoit  bien  ou  mai 
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>i  donc  d'abandonner  des  loix  qui  ne  Çyat 
9y  bonnes  qu^i  vous  rendre  heureux  ;  ne  fbn- 
?j  gez  qu'à  faire  beaucoup  parler  de  vous, 
»  quand  vous  ne  ferez  plus;  &  n'oubliez  ja« 
?5  mais  que ,  fi  l'on  ne  célébroit  les  grandi- 
»  hommes,  il  feroit  inunie  de  l'être.  « 
-^  Voilà,  jepenfe,  à  peu  près,  ce  qu'auroit 
pu  dire  cet  homm^e,  n  les.  Ephores  reuflènr 
îaiflé  acliever.. 

Ce  n'elt  pas  dans  cet  endroit  feulement 
qu'on  nous  avertit  que  la  vertu  n'eit  bon- 
ne qu'à  faire  parler  de  foi.  Ailleurs  on  nous 
vante  encore  les  penfées  du  philofophe , 
parce  qu'elles  font  immortelles  &  confacrées 
a  fadm] ration  de  tous  les  fiecles  ,  tandk 
que  les  autres  voient  d'ifparoitrc  leurs  idées 
avec  le  jour ^  la  cïr confiance  ^  le  moment  qui 
les  a  \u  naître.  Che\les  trois  quarts  des  hom" 
mes ,  le  lendemain  ejfacc  la  ^ei lie,  fans  qu'il 
en  refie  la  moindre  trace.  Ah  !  il  en  refte  au 
moins  quelqu'une  dans  le  témoignage  d'une. 


fondé   \    fi    Pcnclès    fur    juftement    ou   injuilemenr 
accufë  de  malverfation ,    je  demanderai    feulement 
fi  les    Athéniens  devinrent    meilleurs    ou  pires  fous, 
fon    gouvernement  :    je  prierai    qu'on,  me  nomms 
«quelqu'un    psrmi    les    citoyens.  >   parmi    les    cfcla- 
Tes  ,    même   parmi    fes    propres  enfants  ,    dont  fcs.  ,•; 
foins  aient  fait  un  homme  de  bien.  Voilà  pourtant,. 
ce  me  femble  ,  la  première  fonâ-ion  du  magiftiat 
&    du  fouverain.    Car    le    plus.  sûr.  micycn    de  tcut 
dre   les    hommes    heureux,    n'eft  pns    d'orner  leurs^.- 
Tilles,  ni  mêiiie  de   les  enrichir  ,  mais   de  les  reur- 
dre  bans» 
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bonne  confcience^  dans  les  malheuïeu>2 
qu'on  a  foulages  ,  dans  les  bonnes  aérions 
qu'on  a  faites,  &  dans  la  mémoire  de  ce 
Dieu  bienfaifinr,  qu'on  aura  fervi  en  filen-* 
ce.  Mort  ou  vivant ,  difoit  le  bon  Socrate^ 
l'homme  dehkn  nefl jamais  ouhlié  des  Dieux, 
On  me  répondra ,  peut-être ,  que  ce  n'eft 
pas  de  ces  fortes  de  penfées  qu'on  a  voulu 
parler;  &  moi,  je  dis  que  toutes  les  autres  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  en  parle. 

Il  eil  aifé  de  s'imaginer  que,  faifant  peu 
de  cas  de  Sparte  ,  on  ne  montre  guère  plus 
d'eflime  pour  les  anciens  Romains.  On  con- 
fent  a  croire  que  c'éioient  de  grands  hommes  , 
quoiqu'ils  nefijfent  que  de  petites  chofes.  Sur 
ce  pied-là  j^avoue  qu'il  y  a  long-temps  qu'on 
n'en  fait  plus  que  de  grandes.  On  reproche 
à  leur  tempérance  &  à  leur  courage  de  n'a- 
voir pas  été  de  vraies  vertus,,  mais  des  qua- 
lités forcées.  *  Cependant  quelques  pages 
après,  on  avoue  que  Fabricius  méprifoit  l'or 

*  Je  vois  h  plupart  des  cfprits  de  mon  temps 
faire  les  ingénieux  à  obfcurcir  la  gloire  &  gcné- 
reufcs  adions  anciennes ,  en  leur  donnant  quelque 
interprétation  vile  ,  &  leur  controuvant  des  occa- 
fions  &  des  catfes  vailles.  Grande  fubtilité  î 
Çu'on  me  donne  l'adion  la  plus  excellente  &: 
pure  ,  je  m'en  vais  y  fournir  vraifembla'ûiemenc 
cinquante  vicieufes  intentions.  Dieu  fait  ,  k  qui 
les  veut  étendre  ,  quelle  diverfité  d'images  ne 
fo'.Tifre  pas  notre  interne  volonté.  Ils  ne  font  pas  tant 
malicieufemcnt  que  lourdement  ,  &  grolîîére- 
'■-ment  ,  les  ingénieux  avec  leur  médifance.  La  mê- 
me peine  qu'on  prend  à  dctradcr  ce<;  erands  noms , 
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rvA^^^^"^  »  &  l'on  ne  peut  ignorer  que 
1  hiltoire  Romaine  efl  pleine  d'exemples  de 
la  facilité  qu'euiî'ent  eue  à  s'enrichir  ces  ma- 
giihats  ,  ces  guerriers  vénérables ,  qui  fai- 
îoientîantde  cas  de  leur  pauvreté.  *^Quant 
^u  courage,  ne  fait-on  pas  que  la  lâcheté  ne 
îauroiî  entendre  raifbn  ,.  6c  qu'un  poltron 
ne  laifTe  pas  de  fuir,  quoique  sûr  d'être  tué 
en  fuyant?  C'ejî ,  dit-on  ,  vouloir  contrain- 
dre un  homme  fort  &  robvjîe  a  bégayer  dans 
lin  berceau  ,  que  de  vouloir  rappellerlcsgi  ands 
états  aux  petites  vertus  des  petites  RépubLi- 

&  fa  même  licence  ,  je  la  prendrois  volontiers  à 
leux  donner  un  tour  d'épaule  pour  les  haufler» 
Ces  rares  figures  ,  &  tirées  pour  l'exempie  du 
monde  ,  par  le  confentement  des  fages  ,  je  ne  me 
feindrois  pas  de  les  charger  d'honneur  ,  autant  que 
rnon  invention  pourroit  ,  en  interprétation  &  fa- 
Torables  circonftances.  Et  il  faut  croire  que  les 
efforts  de  notre  invention  font  bien  au-defîbus  de 
leur  mérite.  C  el>  l'office  des  gens  de  bien  fe  pein- 
dre la  vertu  la  plus  belle  qu'il  fe  puifle.  Et  ne  meiïîé- 
roit  pas  ,  quand  la  paiTion  nous  tranfportcroit  à  I0. 
faveur  de  fi  faintes  formes.  Ce  n'eft  pas  Roullèau  qui 
àittom  cds.  y  CQ'à  Moiitagad. 

*  Curius  ,  refufant  les  préfents  des  5ammres  ,  di- 
foit  qu'il  aimoit  mieux  commander  à  ceux  qui 
avoient  de  l'or  ,  cjue  d'en  avoir  lui-même.  Curius 
avoit  raiibn.  Ceux  qui  aiment  les  richefes  , 
font  faits  pour  fcrvir  ;  &  ceux  qui  les  mépnient  , 
pour  comm:.nder.  Ce  n'eft  pas  la  force  de  for  qui 
allervit  les  pauvres  aux  riches,  m.ais  c'eft  qu'iis- 
veuîent  s'enrichir  à  leur  tour;  fans  cela  ,  ils  feroicne- 
Jfiécelîairement  les  maures. 
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ques.  Voilà  une  phrafe  qui  ne  doit  pas  être 
nouvelle  dans  les  Cours.  Elle  eût  été  très-di- 
gne de  Tibère  ou  de  Catherine  de  Médicis  , 
&  je  ne  doute  pas  que  l'un  &  l'autre  n'en 
aient  {buvent  employé  de  femblables. 

Il  feroit  difficile  d'imaginer  qu'il  faut  me- 
furer  la  morale  avec  un  inltrument  d'arpen- 
teur. Cependant  on  ne  fauroit  dire  que  l'é- 
tendue des  états  fût  toiit-à-fait  indifférente 
auxmœurs  des  citoyens.  Il  y  a  mûrement  quel- 
que proportion  entre  ces  chofes  ;  je  ne  fai> 
{î  cette  propordon  ne  feroit  point  inverfe.  * 
Voilà  une  importante  queftion  à  méditer; 
&  je  crois  qu'on  peut  bien  la  regarder  encore 
comme  indécifè,  malgré  le  ton  plus  rrvé- 
prifant  que  philofophique ,  avec  lequel  elle 
eft  ici  tranchée  en  deux  mots. 

C'était,  continiie-t-on,  la  folie  de  Caton. 
Avec  l'humeur  ^  les  préjugés  héréditaires 
dans  fa  famille  ,  il  déclama  toute  fa  vie  , 
combattit  &  mourut  fans  avoir  rien  fait  d'u- 
tile pour  fa  patrie.  Je  ne  fais  s'il  n'a  rien  û^.r 
î^our  Çà  patrie,  mais  je  fais  qu'il  a  beaucoup 
tait  pour  le  genre  humain,  en  lui  donnant 
le  ipectacle  &  le  modèle  de  la  vertu  la  plus 
pure  qui  ait  jamais  exifté  :il  a  appris  à  ceu;^ 

^  *  La  hauteur  de  mes  acîverfaires  me  donneroir 
a  la  fin  de  J'indifcrction,  fî  je  continuois  à  difpu- 
ter^  contr'eux.  ÎJs  croient  m'en  impofer  £.vec  leur 
jncpns  pour  Jcs  petits  états.  Ne  craignent-ils  poinr 
<iue  je  ne  Jcur  demande  une  fois ,  s'il  eft  bon  qu'ik 
j(  ea  ait  de  gcaudsi- 
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qui  aiment  fincérement  le  véritable  honneirr 
à  favoir  rcfiiler  aux  vices  de  leur  fiecle ,  &: 
à  détefter  cette  horrible  maxime  des  gens  à 
la  nwoàe  y  qiL'ii  faut  faire  comme  les  aunes; 
maxime  avec  laquelle  ils   iroient  loin  fans 
doute ,  s'ils  avoient  le  malheur  de  tomber 
dans  quelque  bande  de  Cartouchiens.  Nos 
defcendants  apprendront  un  jour  que,  dans 
ce  fiecle  de  fages  &  de  philofophes,  le  plu^ 
vertueuxdeshommesaété  tourné  en  ridicule^ 
&  traité  de  fou,  pour  n'avoir  pas  voulu  fouil-- 
1er  fa  grande  ame  des  crimes  de  fes  contem- 
porains ,  pour  n'avoir  pas  voulu  être  un  fcé— 
lérat  avec  Céfar  &  les  autres  brigands  de  fon 
temps.. 

On  vient   de  voir  comment  nos  philofo- 
phes parlent  de  Caton.  On  va  voir  comment 
en  parloient  les  anciens  philofophes.  Ecc&v 
fpt'daculum  dignum  ad  quod  rcfpicict y  in" 
tentus  operi  fuo  ,  Deus.  Ecce  par  Deo  dig^- 
nitm  )  vir  fortis  cuni  maLa  fortunâ  compoji- 
iUm,  Non  video  ,  inquam ,  quid  haheat  in- 
terris  Jupiter  pulchrius  ,  Ji  convertere  ani^  - 
tnum  veîit  j  quam  ut  fpeclet  Catonem,  jam 
panihus  non  fcmel  fraclis  y  jiilùlominus  in^- 
ier  ruinas  public  as  ereSum. 

Voici  ce  qu'on  nous  dit  ailleurs  des  pre- 
miers Fx.om?ims.  J'admire  les  Br mus,  les  Dé— 
dus,  les  Lucrèce  ,  les  Virginius,  les  Scévola,., 
Cefi  quelque  choie  dans  le  fiecle  011  nous- 
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ment.  Ou  les  Citoyens  ne  feront  point  con- 
damnés a  des  vertus  Ji  cruelles.  J'entends. 
Il  eft  plus  commode  de  vivre  dans  une 
conftitution  de  choies  où  chacun  foit  dil^ 
penfé  d'être  homme  de  bien.  Mais  fi  les 
Citoyens  de  cet  état  qu'on  admire ,  fe  trou- 
voient  réduits  par  quelque  malheur,  ou  à 
renoncer  à  la  vertu,  ou  à  pratiquer  ces  ver- 
tus cruelles,  &  qu'ils  euliènt  la  force  de 
faire  leur  devoir,  fercit-ce  donc  une  raifou 
de  les  admirer  m'oins  ? 

Prenons  l'exemple  qui  révolte  le  plus  no- 
tre fiecle,  &:  examinons  la  conduite  de  Bru- 
tus,  fouverain  magiftrat,  faifant  mourir  fcs 
enfants,  qui  avoienr  confpiré  contre  Fétata 
dans  un  moment  critique ,  où  il  ne  falloit 
prefquerien  pour  le  renverier.  Il  eil  certain 
que,  s'il  leur  eut  fiit  grâce,  fon  ce  Iki^i^e  eût 
infailliblement  fauve  tous  les  autres  compli- 
ces ,  &  que  la  République  étoit  perdue. 
Qu'importe,  medira-t-on?  Puifque  cela  eil 
fi  indifrérent,  fuppoibns  donc  qu'elle  eut fub- 
liilé ,  &  que  Biiitus ,  ayant  condamné  à 
mort  quelque  malfaidteur,  le  coupable  lui 
eut  parlé  ainfi  :  »  Conful,  pourquoi  iriefais- 
>j  tu  mourir?  Ai-je  fait  pis  que  de  trahir  ma 
?>  patrie?  &  ne  fuis-^je  pas  aulli  ton  enfant?»< 
Je  voudrois  bien  qu'on  prit  la  peine  de  me' 
dire  ce  que  Brutus  auroit  pu  repondrèo  ■ 

Brutus,  me  dira-t~on  encore,  devoir  ab- 
diquer le  Condilat,.  plutôt  que  de  faire  périr 
fcs  enfants,  Ermoi-j  jedis  quetoutmâgiltrats; 
iqui^  uans-^  une-  citcojiltànce-  au  in  p 'n  iileufe>»? 
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abarxdonne  le  foin  de  la  patrie,  Zc  abdique 
la  magiilrature,  ell  un  traître,  qui  mérite 
la  mort. 

Il  n'y  a  point  de  milieu  ;  il  Eilloit  que  Bru- 
tus  fùî  un  infâme,  ou  que  les  têtes  de  Ti- 
tus &  de  Tibériniis  tombaifent  par  ion  or- 
dre fous  la  hache  des  Lideurs.  Je  ne  dis  pas 
pour  cela  que  beaucoup  de  gens  euffent  choi- 
îî  comme  lui. 

Quoiqu^on  ne  fe  décide  pas  ouvertement 
pour  les  derniers  temps  de  Rome,  on  laifTe 
pourtant  afTez  entendre  qu'on  les  préfère  aux 
premiers  ;  &  l'on  a  autant  de  peine  à  apper- 
cevoir  de  grands  hommes  à  travers  la  nm- 
plicitë  de  ceux-ci,  que  j'en  ai  moi-même  à 
appercevoir  d'honnêtes  gens  à  travers  la 
pompe  des  autres.  On  oppofè  Titus  à  Fabri- 
cius  :  mais  on  a  omis  cette  ditférence,  qu'au, 
temps  de  Pyrrhus  tous  les  Romains  étoient 
des  Fabricius ,  au  lieu  que,  fous  k  règne  de 
Tite,  il  n'y  avoit  que  lui  feul  homme  de  bien.  * 
J'oublierai ,  fi  l'on  veut ,  les  aâions  héroï- 
q^Lies  êiQS  premiers  R.omains ,  &.  les  crimes 


*  Si  Ticus  n'eût  été  empereur  ,  nous  n'aurions 
jamais  entendu  parler,  de  lui  >  car  il  eût  continue 
es.  vivre  comme  les  autres;  &  il  ne  devint  h^m- 
jne  de  bien  ,  que  q.uand  ,  cefîant  de  recevoir  l'e- 
xemple de  fon  fieclcy  il  lui  fut  permis  d'en  don- 
aer  un  meilleur.  Frivatus  atjue  etlam  fub  pâtre prin- 
eipe j  ne  adio  quidcm.,ns  dwn  vimperationc  public d 
earuit.  At  illi  ea  fama  pro  bana  '  c-.'jjit ,  c^javcifaquc. 
*jl  in.  maximai  lojjJiS'^ 
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des  derniers  :  mais  ce  que  je  ne  fliiirois  ou- 
blier, c'eil  que  la  vertu  étoit  honorée  des 
uns,  &  méprifée  des  autres;  &  que,  quand 
il  y  avoit  des  couronnes  pour  les  vainqueurs 
des  jeux  du  Cirque,  il  n'y  en  avoit  plus  pour 
celui  qui  fauvoit  la  vie  à  un  citoyen.  Qu'ion 
ne  croie  pas,  au  refle,que  ceci  foit  particulier 
à  Rome.  Il  fut  un  temps  où  la  République 
d'Athènes  étoit  afFez  riche  pour  dépenfer 
des  fbmmes  immenfes  à  fes  fpeftacles,  & 
pour  payer  très-chèrement  les  auteurs,  les 
comédiens ,  &  même  les  fpeftateurs;  ce  mê- 
me temps  fut  celui  où  il  ne  fe  trouva  point 
d'argent  pour  défendre  l'état  contre  les  en- 
treprifes  de  Philippe. 

On  vient  enfin  aux  peuples  modernes  ; 
&  je  n'^ai  garde  de  fliivre  les  raifonnements 
qu'on  juge  à  propos  de  faire  à  ce  fujet.  Je 
remarquerai  feulement  que  c'efl  un  avantage 
peu  honorable  que  celui  qu'on  fe  procure  , 
non  en  réfutant  les  raifons  de  fon  adverfaire^ 
mais  en  l'empêchant  de  les  dire. 

Je  ne  fliivrai  pas  non  plus  toutes  les  ré- 
flexions qu'on  prend  la  peine  de  faire  fur  la 
poiitelTe,  fur  l'admirable  éducation  de  nos 
^enfants ,  *  fur  les  meilleures  méthodes  pour 

*  Il  ne  faut  pas  demancicr  (x  les  percs  &  les  maî- 
tres feront  attentifs  à  écarter  mes  écrits  cianîrereux- 
4lcs  yeux  de  leurs  enfants  &  de  leurs  élevés.  En  eifet, 
quel  affreux  défcuàre  ,  qaeiie  indécence  ne  fe- 
roit-ce  point ,  fi  ces  enfants  ,  li  bien  élevés  ,  vcnoient 
à  dédaigner  tant  de  jolies,  ciiofcs..  &  à  picfcrer  tooe. 
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étendre  nos  connoilTances,  fur  rutilité"  de^ 
fciences,  &  l'agrément  des  beaux  arts,  8^: 
fur  d'autres  points  dont  plufieursne  me  regar- 
dent pas,  dont  quelques -uns  fe  réfutent 
^'e^x-rnemes,  &  dont  les  autres  ont  déjà 
été  réfutés.  Je  me  contenterai  de  citer  en- 
core quelques  morceaux  pris  au  hazard ,  & 
qui  me  paroitront  avoir  be&in  d'éclairciffe- 
nient.  Il  faut  bien  que  je  me  borne  à  des 
paraphrafes,  dans  l'impolfibilité  de  fuivre 
àiQs  raifonnements  dont  je  n'ai  pu  faifir  le  fiL- 
On  prétend  que  les  nations  ignorantes,, 
qui  ont  eu  des  idées  de  la  gloire  ^  de  la  ver- 
tir,  font  des  exceptions  Jîngnlieres  ,  qui  m, 
peuvent  former  aucun  préjuge  contre  les  fcien^ 
ces.  Fort  bien  ;  mais  toutes  les  nations  fa- 
vantes,  avec  leurs  belles  idées  de  gloire  & 
de  vertu,  en  ont  toujours  perdu  famour  Se 
la  pratique.  Cela  efl  lans  exception  :  paffons 
a^  la  preuve.  Pour  nous  en  convaincre ,  jet-' 
tons  les  yeux  fur  l'immenfe  continent  de. 
l'Afrique  y  oit  nul  mortel  n'eji  afe^  hardi 
pour  pénétrer ,  ou  ajfer^  hmreux  pour  Va- 

âc   bon  la   vertu  au    faToir  1  Ceci    me    rappelle   h 
réponfe    d'un     précepteur    Laccdémoniea ,    à    qui 
l'on  demandoit   par    moquerie   ce  qu'il    enrcit^ne-- 
roit  à  ion  eich-^c.  Je  lui  apprenlral  ,  dit-il,  à  aimer' 
iSs  c/w/es  honnétis.    Si  je  rencontrois' un   tel    hom- 
iTie  parmi  nous,  je  lui  dirois  à  l'oreille:    gardez- 
Tous   bien  de    parkr  ainfi  î  car  jamais   vous   n'au*- 
j-iez   de   difciplea  ;  m  ai  s -dit  es  que  vous  leur  appren-'-, 
drez'  à  babiller  agréableme»£'^.  &  je  vous  riponds.-^ 
die.  ix>tm~  foitaa&,. 
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voir  tenté  impunément.  Ainfi,  de  ce  que  nous 
n'avons  pu  pénétrer  dans  le  continent  de 
l'Afrique ,  de  ce  que  nous  ignorons  ce  qui 
s'y  palVe,  on  nous  fait  conclure  que  les  peu- 
ples en  font  chargés  de  vices  :  c'eft,  fmous 
avions  trouvé  le  moyen  d'y  porter  les  nôtres, 
qu'il  faudroit  tirer  cette  conclufion.  Si  j'étois 
chef  de  quelqu'un  des  peuples  de  la  Nigri- 
tie,  je  déclare  que  je  ferois  élever,  fur  la 
frontière  du  pays,  une  potence,  où  je  fe- 
lois  pendre,  fans  rémillion ,  le  premier  Euro- 
péen qui  ofcroit  y  pénétrer,  &  le  premier 
citoyen  qui  tenteroit  d'en  fortir,*  L'Améri- 
que ne  Tious  offre  pas  des  J'peclacks-  moins 
ho7Ueux pourï'ejpece  Kumdme,  Sur  -tout  de- 
puis que  les  Européens  y  font.  On  comptera 
cent  peuples   barbares,  ou  fauvages  ,  darrs 
l ignorance-, pour  un  feid  vertueux.  Soit  :  on 
erT  comptera  du  moins  un  ,  mais  de  peuple 
vertueux,  &  cultivant  les  fciences,  on  n'en 
a  jamais  vu.  La  terre,  abandonnée  fans  cul- 
ture ,  nejî point  oijive  ;  elle  produit  despoi- 
fons ,  elle   nourrit  des   monjires.   Voilà   ce 
qu'elle  commence  à  faire  dans  les  lieux  où 
le  noùt  des  arts  frivoles  a  fait  abandonner  ce=- 


*  On  me  demandera  pcut-ctre  quel  mal  pcae 
faire  à  l'état  un  citoyen ,  qui  en  fort  pour  n'y  plus 
rentrer  ?  Il  fait  du  mal  aux  autres-  par  le  mauvais 
exemple  qu'il  donne  -,  il  en  fait  à  lui-mcme  par 
les  vices  qu'il  va  chercher. .  Be  toutes  manicres-, 
e'eftà  k  loi  de  k  prévenir  ^^&  ilTaut  eacore  misàS-: 
gp'ii  ioit  gciïdu  que  mcclianr.r. 
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lui  de  l'agnculture.  A^orre  ame^  pciit-on  dire 
auiîi,  nejipoint  oijive,  quand  [avenu  l'aban- 
donne. Elle  produit  des  fictions,  des  romans, 
des  fatyres ,  des  vers  ;  elle  nourrit  des  vices. 
Si  des  Barbares  ont  fait  des  conquêtes  , 
c'eji  qu'ils  étoient  tres-injujzes.  Qu'etions- 
nous  donc,  je  vous  prie,  quand  nous  avons 
fait  cette  conquête  de  lAm^rique ,  qu'on 
admire  lî  fort  ?  Mais  le  moyen  que  des  gens 
qui  ont  du  canon  ,  des  cartes  marines  &  des 
boulîoles,  puiiïentcommettre  desinjuftices? 
Me  dira-t-on  que  l'événement  marque  la  va- 
leur desconquérans?il  marque  feulement  leur 
rufe  &  leur  habileté  ;  il  marque  qu'un  hom- 
me adroit  &  fubtrîpeut  tenir  defon  induflrie 
le  fuccès  qu'un'  brave  homme  n'attend  que 
de  fa  valeur.  Parlons  fans  partialité.  Qui  ju- 
gerons nou^  le  plus  courageux,  de  l'odieux 
Conez,  fubjuguant  le  Mexique  à  force  de 
poudre,  de  perfidie  &  de  trahifons ,  ou  de 
l'infortuné  Guatimozin  ,  étendu,  par  d'hon- 
nêtes Européens,  Air  des  charbons  ardents^ 
pour  avoir  fès  tréfors,  tançant  un  de  fes 
Officiers,  à  qui  le  même  traitement  arra- 
choit  quelques  plaintes,  &  lui  difant  fière- 
ment :  &  moi,  fuis-je  fur  des  rofes  ? 

^  Dire  que  les  fciencesjont  nées  de  Voijive- 
té ,  c'eji  ahufer  vijihhment  des  ternies  ;  elles 
naijj^ent  du  loijir  ,  mais  elles  garanti jjhn  de 
loijiveté.  Je  n'entends  point  cette  diftindiori 
de  l'oifîveté  &  du  loifir..  Mais  je  fais  très- 
ceitainement  qiie  iiiil  honnête  houiine.  ne^ 
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peut  jamais  fe  vanter  d'avoir  du  ioifîr,  tant 
qu'il  y  aura  du  bien  à  faire ,  une  patrie  à  ler- 
vir,  des  malheureux  à  fouiager;  &  je  défie 
qu'on  me  montre  dans  mes  principes  aucun 
fens  honnête,  dont  ce  mot,  loijir,  puiffè 
être  fufceptible.  Le  citoyen ,  que  fes  hcfoins^ 
attachent  a  la  charrue,  nefi  pas  plus  occupe 
eue  le  géomètre,  ou  L' anatomïjît ;  pas  plus 
que  l'enfant  qui  élevé  un  château  de  cartes, 
mais  plus  utilement.  Sous  prétexte  que  le 
pain  ejï  necejjaire  ,  faut-il  que  tout  le  monde 
fe  mette  a  labourer  la  terre  ?  Pourquoi  non  ? 
Qu'ils  paifTent  même,  s'il  le  faut.  J'airne 
encore  mieux  voir  les  hommes  brouter  l'her- 
be dans  les  champs ,  que  de  s'entre-dévorer 
dans  les  villes.  Il  eft  vrai  que  tels  que  je  les 
demande,  ils  reiTembleroient  beaucoup  à  des 
bêtes;  &  que,  tels  qu'ils  font,  ils  relïem- 
blent  beaucoup  à  des  hommes. 

L'état  d'ignorance  ejî  un  état  de  crainte 
ê'  de  befoin.  Jout  eJï  danger  alors  pour  notre 
frapilité.  La  mort  [gronde  fur  nos  têtes  ;  elle 
eji  cachée  dans  l'herbe  que  nous  jouions  aux 
pieds.  Lorsqu'on  craint  tout  ,  &  qu'on  a  he^ 
foin  de  tout,  quelles  difpofitions  plus  ralfon- 
nahles  que  celles  de  vouloir  tout  connoitre  ?  Il 
ne  faut  que  confidérerles  inquiétudes  conti- 
nuelles des  médecins  &  des  anatomilles , 
fur  leur  fanté,  pour  favoir  fi  les  connoii*- 
fances  fervent  à  nous  ralTurer  fur  nos  dan- 
reis.  Comme  elles  nous  en  découvrent  tou- 
jours beaucoup  plus  que  de  moyens  de  nous 
en  garantir,  ce  n'eft  pas  une  merveille,  fî 
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elles  ne  font  qu'augmenter  nos  alarmes,  & 
nous  rendre  ptilillanimes.  Les  animaux  vi- 
vent fur  tout  cela  dans  une  fécurité  profon- 
de, &  ne  s'en  trouvent  pas  plus  mal.  Une 
genlife  n'a  pas  befoin  d'étudier  la  botanique 
pour  apprendre  a  tirer  Ton  foin ,  &  le  loup 
dévore  fa  proie,  fans  fonger  à  '^indigeftion. 
Pour  répondre  à  cela,  ofera-t-on  prendre  le 
parti  de  l'inftinâ  contre  la  raifbn  >  C'eft  pré- 
cifément  ce  que  je  demande. 

Ilfemble,  nous  dit-on  ,  qu'on  ait  trop  de 
laboureurs  ,  &  qu'on  craigne  de  manquer  de 
philofophes.  Je  demanderai  a  mon  tour  ,Ji 
l'on  craint  que  les  profejjîons  lucratives  ne 
manquent  defujets  pour  les  exercer  ?  C'eji 
hien  mal  connoare  V empire  de  la  cupidités 
Tout  nous  jette ,  des  notre  enfance  ,  dans  les 
conditions  utiles.  Et  quels  préjugés  n'a-t-on 
p^as  a  \*aincre  ?  Qicel  courage  ne  faut -il  pas 
pou-  ofer  n'être  qu'un  Defcartss,  un  Newton^ 
un  Locke^ 

Leibnitz  &  Newton  font  morts ,  comblés 
de  biens  &  d'honneurs  ,  &:  ils  en  méritoient 
encore  davantage.  Dirons -nous  que  c'eil 
par  modération  qu'ils  ne  fè  font  point  éle- 
vés jusqu'à  la  charrue  ?  Je  connois  affez  l'em- 
pire de  la  cupidité ,  pour  {avoir  que  tout  nous 
porte  aiîx  profelfions  lucratives  ;  vailà  pour- 
quoi je  dis  que  tout  nous  éloigne  des  profel- 
fions  utiles.  Un  Heb-ert,  un  Lafrenaye,  un 
Dulac,  un  Martin  gagnent  plus  d'argent  en 
unjour,  quetous  les laooureurs d'une  provin- 
ec  ne  Ciiiroient  faire  en  un  a;^is.  lepourroiâ. 
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propofer  un  problème  aflez  fingulier  fur  ie 
pailage  qui  m'occupe  aîluelîement.  Ce  fcroiî 
enôtantlesdeux  premières  lignes,  &  lelifant 
ifolé  ,  de  deviner  Vil  eft  tiré  de  mes  écrits,  ou 
de  ceux  de  mes  adverfaires. 
.     Les  bons  livres  font  lafeuledêfenfc  des  ef- 
prits  faibles  ;  Ceft-h-dire  „  des  trois  quarts  des: 
hommes ,   contre  la   contagion  de  L'exemple^ 
Premièrement,  les  {avants  ne  feront  Jamais, 
autant  de  bons  livres,  qu'ils  donnent  de  mau- 
vais exemples.  Secondement,  il  y  aura  tou- 
jours plus  de  mauvais  livres  que  de  bons.  En 
troifiemxe  lieu,  les  meilleurs  guides  que  les 
honnêtes  gens  puiflcnt  avoir,  ibnt  la  raifon  ^ 
îaconfcience  : Paucisejîopuslitterh  admen- 
tem  bonam.  Quant  à  ceux  qui  ont  l'efprit  lou- 
che ,  ou  la  confcience  endurcie,  la  lefture  ne 
peut  j.amaisleurêtrcbonneàrien,.en.fin,  pour 
quelqu'homme  que  ce  (bit,  îl  nV  a  de  livres 
néceffaires  que  ceux  de  la  religion  ,  les  feufe 
que  je  n'^ai  jamais  condamnés. 

On  prérend  nous  faire  regretter  Véducatiotz 
des  Peifès.  Remarquez  que  c'eft  Platon  qui 
prétend  cela.  J'avois  cru  me  faire  une  fauve- 
garde  de  l'autorité  de  ce  philofophe  :  mais  je 
vois  que  rien  ne  me  peut  garantir  de  l'animo* 
fitédemes  adverfaires.  Tros^Rutulufvefiiatv 
ils  aiment  mieux  fe  percer  l'un  l'autre,  que  de 
me  donner  le  moindre  quartier,  &{efont  plus 
de  mal  qu'à  moi.  *  Cette,  éducation  étoit,  dit- 

*  Il  me  paffe  par  la  tète  mi  nouveau  projet  de  dé- 
fenfe  ,  je  ne  réponds  pas  (lue  je  n'aie  encore  la  foi- 
'ïkll'e  de  l'exécuter  cjuclque  jeu£.  Cette  dé fenie  ue  fe- 
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o\\  ,  fondée  fur  des  principes  barbares  ^  parce 
qu'on  donnait  un  maure  pour  l'exercice  de 
chaque  venu,  quoique  la  vertu  f oit  indiviji- 
oie  ,  parce  qu'il  s' agit  de  l'infpver,  &  non  de 
l'enfeigncr  ;  d'en  faire  aimer  la  pratique,  & 
non  d'en  démontrer  la  théorie.  Que  de  chofes 
n'aurois-je  point  à  répondre  ?  Mais  il  ne  faut 
pas  faire  au  ledeur  l'injure  de  lui  tout  dire. 
Je  me  contenterai  de  ces  deux  remarques.  La 
première,  quecelui qui  veutélever  un  enfant, 
ne  commence  pas  par  lui  direqu'il  faut  prati- 
quer la  vertu ,  car  il  n'en  feroit  pas  entendu  : 
mais  il  lui  enfeignc  premièrement  à  erre  vrai, 
&  puis  à  être  tempérant,  &  puis  courageux , 
&c.  Et  enfin  il  lui  apprend  que  la  collection  de 
toutes  ces  chofes  s'appelle  vertu.  La  féconde, 
que  c'eftnous  qui  nous  contentons  de  démon- 
trer la  théorie  ;  mais  les  Perfes  enfeignoient 
la  pratique.  V.  mon  Difcours ,  p.  35  6'  fui^- 
Note. 

Tous  les  reproches  qu'on  fait  a  la  phi  lof o- 
phie  attaquent l'efprit  humain ,  j'en  conviens, 
ou  plutôt  l'Auteur  de  la  nature  ,■  qui  nous  a. 
fait  tels  que  nous  fommes.  S'il  nous  a  fait 
philofophes ,  à  quoi  bon  nous  donner  tant  de 
peine  pour  le  devenir?  Les  philofophes  étaient 
des  hommes  ;  ils fe font  trompés  ;  doit-on  s' en 
étonner  ?  C'eft  quand  ils  ne  fe  tromperont 
plus,  qu'il  faudra  s'étonner.  Plaignons-les  , 

ra  compoPie  que  de  raifons  tirées  des  phflorophcs  ; 
d'où  il  s'cnfuivra  qu'ils  ont  tous  été  des  bavards  ,  com- 
me je  le  prétends  ,  iî  l'on  trouve  leurs  raifons  mauvai- 
fcs  j  ou  que  j'ai  caufc  gagnée,  Ci  on  les  trouve  bonnes. 
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profitons  de  leurs  Jantes  y  &  corrigeons"  nous. 
Oui  corrigeons -nous,  &  ne  philofophons 

plus Mille  routes  conduijent  ci  l'erreur  , 

une  feule  mené  a  la  vérité.  Voilà  précifëment 
ce  que  je  difois.  Faut-il  être  Jurpris  qu'on  fe 
fcit  mcpris  Ji  fouvent  fur  celle-ci  ,  ^'  qu'elle 
ait  été  découverte  Ji  tard  ?  Ah  !  nous  l'avons 
trouvée  enfin. 

On  nous  oppofe  un  jugement  de  Socrate  , 
qui  porta  ,  non  fur  les  f avants  ,  mais  fur  les 
fophifles ,  non  fur  lesfciences  ,  mais  fur  les  abus 
qu'on  en  peut  faire.  Que  peut  demander  de 
plus  celui  qui  foutient  que  toutes ncsfcicnces 
ne  font  qu'abus,  &  nosfavants,  devrais  fc- 
phiftes  ?  Socrate  étoit  chef  d'une  fecle  qui  en- 
feignoit  a  douter.  Je  rabattrois  bien  de  ma 
vénération  pour  Socrate,  fi  je  croyois  qu'il 
eût  eu  la  fotte  vanité  de  vouloir  être  chef  d'u- 
ne feéle.  Et  il  cenfuroit  avecjuftice  l'orgueil 
de  ceux  qui  prétendoient  tout  f  avoir  ;  c'elt-à- 
dire ,  l'orgueil  de  tous  les  favants.  La  vraie 
fcience  cjtbien  éloignée  de  cette  affeclation.  Il 
eftvrai  :  mais  c'eftde  la  nôtre  que  je  parle,  ^c- 
crate  efi  ici  témoin  contre  lui-même.  Ceci  me 
paroît  difficile  à  entendre.  Leplusf avant  des 
Grecs  ne  rougifj'oit point  defon  ignorance.  Le 
plus  favant  des  Grecs  ne  lavoit  rien  ,  de  Ton 
propre  aveu.  Tirez  la  conclufion  pour  les  au- 
tres. Les  fciences  n'ont  donc  pas  leurs  fources 
dans  nos  vices.  Nos  fciences  ont  donc  leurs 
fources  dans  nos  vices.  Elles  ne  font  donc  pas 
toutes  nées  de  l'orgueil  humain.  .T'ai  déjà  dit 
mon  fentiiîient  ià-delTus.  Déclamation  vai" 
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ne  y  qui  ne  peut  faire  illujion  qu'à  des  efprlts 

prévenus.  Je  ne  fciis  point  répondre  à  cela. 

En  parlant  des  bornes  du  luxe,  on  prétend 
qu'il  ne  faut  pas  raifonner  fur  cette  matière , 
du  païïé  au  préfcnt.  Lorsque  les  hommes  mar- 
choient  tout  nuds y  celui  qui  s'avifa  le  pre- 
mier de  porter  des/abats ,  pajjà  pour  un  vo- 
luptueux. Dejiecle  en  Jiccle  on  n'a  cejfé  de 
crier  à  la  corruption  ^  fans  comprendte  ce 
qu'on  vouloit  dire^ 

Il  eft  vrai  que,  jufqu'à  ce  temps ,  le  luxe  , 
quoique  fouvent  en  règne,  avoitdumoinsété 
regardé  dans  tous  les  âges  comme  la  fourcc 
funefted'uneinfinité  de  maux,  Ilétoitréfervé 
à  M.  Melon  de  publier'le  premier  cette  doc- 
trine empoifbnnée,  dont  la  nouveauté  lui  a 
acquis  plus  de  feôlateurs,  que  la  foUdité  de 
fes  raifons.  Je  ne  crains  point  de  combattre 
feul  dans  mon  fiecle  ces  maximes  adieufes, 
qui  ne  tendent  qu'à  détruire  &  avilirlavertu, 
&  à  faire  des  riches  &  des  miférables,  c'eft- 
à-dire ,  toujours  des  méchants. 

On  croit  m'embarraffer  beaucoup,  en  me 
demandantà  quel  point  il  faut  borner  le  luxe. 
Mon  fentiment  eft  qu'il  n'en  faut  point  du 
tout.  Tout  eft  fource  de  mal  au-delà  du  né- 
ceffaire  phyfique.  La  nature  ne  nous  donne 
que  trop  de  befoins;  &  c*eft  au  nîoins  une 
très-haute  imprudence  de  les  multiplier  fans 
nécelfité ,  &  de  mettre  ain^i  fbn  amedans  une 
plus  grande  dépendance.  Ce  n'eft  pas  {ans 
raifon  queSocrate,  regardant  l'étalage  d'une 
boutique^  fefélicitoit  de  n'^ivoir  aiîau'e  de 
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TÎen  de  tout  cela.  Il  y  a  cent  à  parier  contre 
im,  que  le  premier,  qui  porta  des  fabots, 
^toit  un  homme  puniliable,  à  moins  qu'il 
n'eût  mal  aux  pieds  Quant  à  nous,  nous 
fommes  trop  obligés  d'avoir  des  (buliers,  pour 
Ti'ètïQ  pas  difpeniés  d'avoir  de  la  vertu. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  que  je  ne  propofois 
point  de  bouleverfer  la  fociété  aéluelle,  de 
t)rûler  les  bibliothèques  Se  tous  les  livres ,  de 
^détruire  les  collèges  &  les  académies.  Et  je 
dois  ajouter  ici  que  je  ne  propofe  point  non 
glus  de  réduire  les  hommes  à  ie  contenter  du 
iimple  nécefTaire.  Je  fens  bien  qu'il  ne  faut 
pas  former  le  chimérique  projet  d'en  faire 
d'honnêtes  gens,:  mais  je  me  fais  cru  obligé 
de  dire,  fans  déguifement,  la  vérité  qu'on  m'a 
demandée.  J'ai  vu  le  mal  &  tâché  d'en  trou- 
ver les  caufès.  D'autres ,  plus  hardis ,  ou  plus 
infenfés  ,~paurront  chercher  le  remède. 

Je  me  lafîe,  &  je  pcne  lapîurne  ,  pour  ne 
la  plus  reprendre  dans  cette,  trop  longue  dif- 
pute.  J'apprends  qu'un  très -grand  nombre 
d'auteurs  *  fe  font  exercés  à  me  réfuter.  Je 
fuis  très-fâché  de  ne  pouvoir  répondre  à  tous: 
tnais  je  crois  avoir  montré,  par  ceux  que  j'ai 

*  Il  n'y  a  pasjurquàde  petites  feuilles  critiques , 
faites  pour  ramufement  d-es  jtunes  gens,  où  ïon  aç 
tn'ait  fait  l'honneur  de  fè  iouvenir  de  moi.  Je  ne 
^ts  ai  point  lues  ,  &  ne  les  lirai  point  rrcs-afibrc- 
«lent  ,  mais  rien  ne  m'&mpêche  d'en  faire  le  cas 
qu'elles  méritent ,  &  je  ne  doute  |)oint  oue  tout  ccl4 
^  foit  foït  plaifant. 
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choifîs  *  pour  cela,  que  ce  n'efl:  pas  la  crainte 

qui  me  rerient  à  l'égard  des  autres. 

J'ai  tâché  d'élever  un  monument  qui  ne 
dût  point  à  l'art  fa  force  &  fa  iblidité.  La  vé- 
rité feule ,  à  qui  je  l'ai  confacré ,  a  droit  de  le 
rendre  inébranlable.  EtfijerepoufTe  encore 
une  fois  les  coups  qu'on  lui  porte,  c'eft  plus 
pour ni'honorer moi-même,  en  la  défendant, 
que  pour  lui  prêter  un  fecours  dont  elle  n'a 
pas  bcfoin. 

Qu'il  me  foit  permis  de  protefter ,  en  finif- 
fant,  que  le  feul  amour  de  l'humanité  &  de 
la  vertu,  m'a  fait  rompre  le  fîlence  ;  &  que 
l'amertume  de  mes  invedfives  contre  les  vices, 
dont  je  fuis  le  témoin ,  ne  naît  que  de  la  dou- 
leur qu'ils  m'infpirent ,  &  du  défîr  ardent  que 
j'aurois  de  voir  les  hommes  plus  heiu'eux,  Sc 
fur-tout  plus  dignes  de  l'être. 

*  On  m'afàtre  que  M.  Gautier  m'a  fait  riionneur 
tle  me  répliquer  ,  quoique  je  ne  lui  euile  point  ré- 
pondu, &  que  i'eulTe  même  expofé  mes  raifons  , 
pour  n'en  rien  faire.  Apparemment  que  M.  Gautier 
ne  trouve  pas  ces  railons  bonnes  ,  pnirqu'il  prend  la 
peine  dt  îes  réfuter.  Je  vois  bien  qu'il  faut  céder  à 
M.  Gautier  ,  &  je  conviens  de  très-bon  cœur  du  tort 
que  j'ai  eu  de  ne  lui  pas  répondre  \  ainfî  nous  voila 
d'accord.  Mon  regret  eft  de  ne  pouvoir  réparer  ma 
,  faute.  Car  par  malheur  il  n'eft  plus  temps  ,  &  per- 
foune  ne  fauroit  de  quoi  je  veux  parler. 

F     I    N. 

NARCISSE, 


NARCISSE^ 

o    V 

r  A   M  A   N   T 
DE     LUI-MÊME, 

C  0   M  È   B  I  E  , 

PAR  JEAN-JAC.  ROUSSEAU, 

Rc_préfcnté.e  par  les  Comédiens  du  Ju)i  y  k 
i8  Décembre  1752. 
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J"^  'A  I  écrit  cette  comédie  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  ,  8c  je  me  fliis  gardé  de  la  mon- 
trer auiFi  long-temps  que  j'ai  tenu  quelque 
compte  de  la  réputation  d'auteur.  Je  me  fuis 
enfin  fenri  le  courage  de  la  publier;  mais  je 
n'aurai  jamais  celui  d'en  rien  dire.  Ce  n'eit 
donc  pas  de  ma  pièce,  mais  de  moi-même, 
qu'il  s'aî^it  ici. 

11  taut  ,  maigre  ma  répugnance,  que  je 
.parle  de  moi  ;  il  faut  que  je  convienne  des 
torts  que  l'on  m'attribue ,  ou  que  je  m'en  iuf^ 
tiiie.  Les  armes  ne  feront  pas  égales,  je  le 
iens  bien  ;  car  on  m'attaquera  avec  des  plai- 
fantcries,  &  je  ne  me  défendrai  qu'avec  àes, 
railbns  :  m^ais  pourvu  que  je  convainque  mes 
adverfaires,  je  me  foucie  très  -  peu  de  les 
perfjader.  En  travaillant  à  mériter  m.a  pro- 
pre eftime  ,  j'ai  appris  à  me  pafTer  de  celle 
^^^^  autres ,  qui ,  pour  la  plupart ,  fe  palTent 
bien  de  la  mienne.  Mais ,  s'il  ne  m'importe 
guère  qu'on  penfe  bien  ou  mal  de  moi ,  il 
m'importe  que  perfonne  n'ait  droit  d'en  mai 
penftr  ;  &;  il  importe  à  la  vérité  que  j'ai 
iourenue ,  que  fon  défenfeur  ne  foit  point  ac- 
c^jfé  injulleraent  de  ne  lui  avoir  prêté  fbn  fe- 
cours  que  par  caprice  ou  par  vanité,  fans  l'ai- 
mer Se  fans  la  connoître. 

Le  parti  que  j'ai  pris  dans  la  queflion  que 
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j'trxaminois  il  y  a  quelques  années,  n^apns 
-flanqué  de  me  fufciter  une  multitude  d'ad-- 
'$,'eifaires  ,  ^  plus  attentifs  peut-être  à  Tin- 

*  Cil  m'afTute  o^e  pluEcurs  trouvent  mauvais 
^ue  j'appelle  mes  advcdaircs  mes  adverfaircs,  & 
cela  me  'prroit  afiez  .croyal?Ie  dans  un  fieclc  où  l'on 
.îi'ofe  plus  lien  appeller  par  fon  nom.  J 'apprends 
&\i(Ci  que  chacun  de  mes  adverfaiics  fe  pla^int ,  quand 
je  reponds  à  d'autres  objcaions  que  les  ileniîes ,  que 
je  perds  mon  temps  à  ,rne  batirre  contre  des  chimè- 
res-,  ce  qj-ii  me  prouve  -une  chofe  dont  je  me  dou- 
•tois  déjà' bien  -,  Tavoir  ,  qu'ils  ne  perdent  point  le 
leur  à  fe  lire  ou  à  s'écouter  les  uns  les  autres. 
-Ç-uant  à  moi  ,  c'cft  une  peine  que  j'ai  cru  dcvoit 
-rrcndre  ,  &  j'ai  lu  les  nombreux  écrits  qu'ils  onc 
rubliés  contre  in&i,  depuis  la  première  réponfc 
,aont  je  fus  honoré,  jurqu'auxqua4;re  ferm.ons  Alle- 
mands ,  dont  l'.un  commctice  à  peu  près  de  cette 
r-rnicre  :  Mes  frcrcs  ,  fi  Socrate  uvcnoit  parmi  nous, 
/>  quil  vit  ifclat  florijjùPJ  où  les  fci.nces  [on*,  m  Eu- 
fcpe  :  que    dis -^ je    çn   Europe  ?   m  Allemagne  '■,  que 


■•^cfre^t,  Sotmte  sajjiércit  modeflement  parmi  nos  eco- 
hers  -s  &  recevant  nçs  leçons  avec  humilité  ,  il  per-^ 
"dr^it  himtU  a^ec  nous  cc'te  ignorance  iuit  il  Je  plaiy 
rnoii  fi  jufmcnt.  J'ai  lu  tout  cela  ,  &  n  y  ai  fait 
'Le  ie-u  de  ^éponfes  i  peut-être  en  ai-je  encore 
nop  fait  -,  mais  je  fms  fort  aife  que  ces  Meilleurs 
îts  aient  trouvées  aiTez  agréables  pour  ctre  jaloux 
de  la  préférence.  Pour  les  cens  qui  font  choque» 
^;du  nvot  d'aMrfiiIres  ,  je  confens  de  bon  cœur  a  le 
fcur  abandonner,  pourvu  qu'ils  ve^ilknt  bien  mer» 
indioeer  un  autre,  par  lequel  jf  puille  dengner, 
^iOxi'^eiilenTfiV   Lous   ee^x  qui    ont  AÇ.niPaKU  m.oip 


P  R  E  F  A  C  E.  149 

férèt  des  gens  de  lettres ,  qu'à  l'honneur  de 
la  littérature.  Je  Tavois  prévu,  &  je  m'étois 
bien  douté  que  leur  conduite  en  cette  occa- 
fion  prouveroit  en  nra  faveur  plus  que  tous 
mes  difcours.  En  effet ,  ils  n'ont  déguifé  ni 
leur  fiuprife  ,  ni  leur  chagrin ,  de  ce  qu'une 
académie  s'étoit  montrée  intègre  i\  mal-i- 
propos.  Ils'n'ont  épargné  contr'elle,  ni  les- 
invedlives  indifcrettes ,  ni  même  les  fauile-- 
tés  ,  *  pour  tâcher  d'affoiblir  le  poids  de  fon 
jugement.  Je  n'ai  pas  non  plus  été  oublié 
dans  leurs  déclamations.  Pluiieiirs  ont  entre- 
pris de  me  réfuter  hautement  :  les  fages  ont 
pu  voir  avec  quelle  force ,  &  le  public ,  avec 
quelfuccèsils  l'ontfait.  D'autres  plus  adroits, 
eonnolifant  le  danger  de  combattre  dircde- 

fcntimentj  Toit  par  écrit,  foit  plus  prudemment,  & 
plus  à  leur  aife  ,  dans  les  cercles  de  femmes  &  de 
beaux  efprits  ,  oà  ils  croient  bien  sûrs  que  je  n'i- 
rois  pas  me  défendre  î  mais  encore  ceux  qui ,  fei- 
gnant aujourd'hui  de  croire  que  je  n'ai  point  d'ad- 
verfaires  ,  trouvoienc  d'abord  (ans  réplique  les  répoir- 
fes  de  mes  adverfuires  ;  puis,  quand'  j'ai  rcpliqué  , 
m'ont  blâmé  de  l'avoir  fait  ,  parce  que  ,  félon  eux  , 
en  ne  m'avoit  point  attaque.  En  attendant ,  ils  per- 
n-iCttronr  que  je  conrinue  d'appeller  mes  adverfaires 
mes  advcruiircs  ;  car  ,  mali^ré  la  poIitelTe  de  mon 
fîecle ,  je  fuis  groiTier  comme  les  Macédoniens  de 
Philippe. 

*  On  peut  voir  d-'.ns  le  Mercure  de  ryfi  > 

le  délaveu  de  l'académie  de  Dijon,  au  fujet  de  je  ne 
fais  quel  écrit,  attribué  faufiément  par  l'auteur  à 
i'au  dci  membres  de  cette  académie. 
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ment  des  vérités  démontrées ,  ont  habile- 
ment détourné  fur  ma  perfonne  une  atten- 
tion qu'il  ne  falloit  donner  qu'à  mes  raifbns  , 
&  Fexamcn  des  accufations  qu'ils  m'ont 
intentées ,  a  fait  oublier  les  accufations  plus 
graves  que  je  leur  intentois  moi-même. 
Ceil  donc  à  ceux-ci  qullfaitt  répondre  une 
fois. 

Ils  prétendent  que  je  ne  pynfc  pas  un  mot 
des  vérités  que  j*ai  fbutenues ,  èc  qu'en  dé- 
montrant une  propofition ,  je  ne  luilTois  p^îs 
de  croire  le  contraire  :  c'eft-à-dire  que  j'ai 
approuvé  des  chcfes  Ci  extravagantes ,  qu'on 
peut  affirmer  que  je  n'ai  pu  les  foutenir  que 
par  jeu.  Voilà  un  bel  honneur  qu'ils  font  en 
cela' à  la  fcience  qui  fert  de  fondement  à 
i:outes  les  autres  fSc  l'on  doit  croire  que  l'art 
de  raifonner  fertdebeaucoup  à  la  découverte 
de  la  vérité ,  quand  on  le  voit  employer  avec 
Hiccés  à  démontrer  des  folies. 

Ils  prétendent  que  je  ne  penfs  pas  un  mot 
des  vérités  que  j'ai  foutenues.  C'eil  fins  dou- 
te de  leur  part  une  manière  nouvelle  &  com- 
mode de  répondre  à  des  arguments  fins  ré- 
ponfe,  de  réfuter  les  démonitrations  mêmes 
d'Euclide  ,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  démontré 
dans- l'univers.  Il  me  femble  ,  à  moi  ,  que 
ceux  qui  m'accufentfi  témérairement  de  par- 
ler contre  ma  penfée,  ne  fe  font  pas  eux- 
mêmes  un  grand  fcrupule  de  parler  contre 
la  leur  :  car  ils  n'ont  aifurémiCnt  rien  trouvé 
dans  mes  écrits,  ni  dans  ma  conduite,  qui 
ait  du  leur  infpirer  cette  idée,  comme  je  le 
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prouverai  bientôt  ;  &  il  ne  leur  eft  pas  per- 
lais d'ignorer  que,  dès  qu'un- homme  parle 
Srieufement ,  on  doit  penfer  qu'il  croit  ce 
qu'il  dit,  à  moins  que  fes  a6tions  ou  Tes 
difcours  ne  le  démentent:  encore  cela  même 
ne  fuffit-il  pas  toujours  pour  s'aflurer  qu'il 
n'en  croit  rien. 

Ils  peuvent  donc  crier,  autant  qu'il  leur 
plaira ,  qu'en  m.e  déclarant  contre  les  fcien- 
ces  ,  i'ai  parlé  contre  mon  fentiment.  A  une 
uffcrtion  aulTi  téméraire  ,  dénuée  également 
de  preuve  &  de  vraifemblance,  je  ne  fais 
qu'une  réponfe  ;  elle  eft  courte  &  énergique, 
&  je  les  prie  de  fe  la  tenir  pour  faite. 

Ils  prétendent  encore  que  m.a  conduite 
efi:  _en  contradiâion  avec  mes  principes ,  Se 
il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  n'emploient 
cette  féconde  inilance  à  établir  la  premiè- 
re ;  car  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  favent 
trouver  des  preuves  à  ce  qui  n'efi:  pas.  Ils 
diront  donc  qu'en  faifant  de  la  mufique  8>C 
des  vers ,  on  a  mauvaife  grâce  à  déprimer 
les  beaux  arts,  &  qu'il  y  a  dans  les  belles- 
lettres  ,  que  j'aîîêcle  de  méprifcr ,  mille  oc- 
cupations plus  louables  que  d'écrire  des  co- 
médies. Il  faut  répondre  aufïi  à  cette  accu- 
fation. 

Premièrement,  quand  même  on  l'admet- 
troit  dans  toute  fi  rigueur,  je  dis  qu'elle 
prouveroit  que  je  me  conduis  mal ,  mais  non 
que  je  ne  parle  pas  de  bonne  foi.  S'il  étoit 
permis  de  tirer  des  a6lions  des  hommes,  la 
preuve  de  leurs  fentiments ,  il  faudroit  dire 
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que  Famour  de  la  juftice  elt  banni  de  tous 
les  cœurs ,  &  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  chrétien 
fur  la  terre,  (^u'on  me  montre  des  hommes 
qui  agiiîent  toujours  conféquemment  à  leurs 
maxime  ,  &  je  pafîè  condamnation  fur  les 
miennes.  Tel  el"t  le  fort  de  l'iramanité  ,  U 
raifon  nous  montre  le  but,  &  les  pafTions 
rous  en  écartent..  Quand  il  leroit  vrai  que  je 
u' agis  pas  félon  mes  principes,  on  n'auroil 
<ionc  pas  raifon  de  m''accnier  pour  cela  feul  de 
parler  contre  mon  fentiment,  ni  d'accufer 
mes  principes  de  faulleté,. 

Mais  fi  je  voulois  pafTer  condamnation  fur 
ce  point,  ilmefuffiroit  de  comparer  les  temps- 
pour  concilier  les  chofes.  Je  n'ai  pas  toujours: 
eu  le  bonheur  de  penfer  comme  je  fois.  Long-- 
temps  feduit  par  les  préjugés  de  mon  fiecle  , 
je  prenois  l'étude  pour  la  feule  occupation 
digne  d'un  fage;  je  ne  regardois  les  fciences, 
qu'avec  refpeo:,  &Ies  fâ van ts  qu'avec  admi- 
ration. *  Je  ne  comprenois  pas  que  l'on  put 
s'égarer  en  démontrant  toujours,,  ni  mal  faire- 
tn  parlant  toujours  de  figeile. 

*  Tentes  les  fois  que  je  fonge  à  mon-  ancienne 
implicite  ,  je  ne  puis  m'empeclier.  d'en  rire.  Je  iïc 
lifois  pr.s  un  liTre,  de  morale  on-  de  philorophie  ,, 
que  je  ne  crufle  y  voir  l'ame  «Se  les  principes  de 
l'auteur.  Je  rega-rdois  tous  ces  graves  écrivains-- 
coinme  des  horamcs  niodefres  ,  fages  ,  venueiix  , 
hrrc'prochables.  Je  me  forniois  de  leur  commerce 
des  idées  angciiques ,  &c  je  n'aurois  approché  de 
la  maifon  de  l'un  d'eux  ,  que  comme  d  un  fane- 
tuairc.  Enfin  je  les  ai  vus  •,  ce  préjugé  puérile  s'eft 
dii'fipé  5  &:  c'sfl:  la  feule  cri-cur  dont  ils  m'aient  guéri». 
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Ce  n'efl:  qu'après  avoir  vu  leschofes  de  près, 
que  j'ai  appris  à  les  ellimer  ce  qu'elles  valent: 
&  quoique  dans  mes  recherches  j'aie  tou- 
jours noiw'é  fat is  eloquentia. ,  fapientiœ pa^ 
rum  ,  il  m'a  fallu  bien  des  réflexions,  bien 
des  obfervations ,  &  bien  du  temps,  pour 
détruire  en  moi  nilunon  de  toute  cette  vai- 
ne pompe  fcientifique.  Il  n'eft  pas  étonnant 
que,  durant  ces  temps  de  préjugés  &  d'er- 
reurs, où  i'eflimois  tant  la  qualité  d'auteur, 
).' aie  quelquefois  afpiré  àl'obtenir  moi-même. 
C'eft  alors  que  furent  compofés  les  vers  8c  la 
plupart  des  .autres  écrits  qui  font  fbrtis  der 
ma  plume.  Se  entr'autres  cette  petite  comé- 
die. Il  y  auroit  peut-être  de  la  dureté  à  mj 
reprocher  aujourd'hui  ces  amufem/ents  de  m.:^ 
jeuneflè  ;  oC  on  auroit  tort  au  moins  de  m'ac- 
cufer  d'avoir  contredit  en  cela  des  principes 
qui  n'éroient  pas  encore  les  miens.  II- y  a 
long- temps  que  je  ne  mets  plus  à  toutes  ces 
chofcs  aucune  ei'pece  de  prerention  ;.ic  ha-* 
zarder  de  les  donner  au  public  dans  ces  cir- 
conflances,. après  avoir  eu  la  prudence  dz' 
les  garder  fi  long-temps,  c'ell  dire  afîèz  que 
j^e  dédaigne  également  la  louange  &  le  blâ-- 
me  qui  peuvent  leur  être  dus  ;  car  je  ne  pen- 
fe  plus  comme  l'auteur  dont  ils  font  l'ouvra- 
ge. Ce  font  des  enfants  illégitimes  que  l'on 
carefTe  encore  avec  plaifir  ,  en  rougiflant 
d'en  être  le  père,  à  qui  l'on  fait  (es  derniers 
adieux.  Se  qu'on  envoie  chercher  fortune, 
fins  beaucoup  b'embarrafièr  dî  ce  qu'ils  d-e-- 
viendvor.r,- 
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Âîais  c'efl  trop  raifonner  d'après  des  flip- 
pofîtions  chimériques.  Si  l'on  m'acciifbrans 
raifon  de  cultiver  les  lettres  queje  méprife, 
je  m'en  défends  feins  nccefiiré  ;  car,  quand 
îe  fait  Ç'Aoïx  vrai,  il  n'y  auroit  en  cela  aucune 
inconfequence  :  c'elt  ce  qui  me  relte  à  prou- 
ver. — 

Je  fuivrai  pour  cela,  félon  ma  coutume, 
la  méthode  nmple  &  facile  qui  convient  à 
La  vérité.  J'établirai  de  nouveau  l'état  de  la 
queftion  ;  j'expoferai  de  nouveau  mon  fèn- 
timent ,  tc  j'attendrai  que  fur  cet  expofé  on 
veuille  me  montrer  en  quoi  mes  adions  dé- 
mentent mes  dilcours.  Mes  adveriaires,  de 
leur  côté ,  n'auront  garde  de  demeurer  fans 
réponfe ,  eux  qui  pofiedent  Tart  merveilleux 
de  difpurer  pour  &  contre  fur  toutes  fortes 
de  flijets.  Ils  commenceront,  £elon  leur  cou- 
tume, par  établir  une  autre  cuefdon  à  leur 
fantaine  ;  ils  me  la  feront  réfoudre  comme 
il  leur  conviendra.  Pour  m' attaquer  plus 
commodément,  ils  me  feront  raifonner ,  non 
à  ma  manière,  mais  à  la  leur;  ils  détourne- 
ront habilement  les  yeux  du  le^5i:eur  de  l'ob- 
jet effentieî,  pour  les  fixer  à  droite  &  à  gau- 
che. Ils  combattront  un  fantôme ,  &  préten- 
dront m/avoir  vaincu:  mais  j'aurai  fait  ce  que 
je  dois  faire,  &  je  commence. 

7î  La  fcience  n'eft  bonne  à  rien  ,  &  ne  fait 
>j  jamais  que  du  mal,  car  elle  ell  mauvaife 
)y  par  fa  nature.  Elle  n'eft  pas  plus  Lnfépa- 
?j  rable  du  vice  que  rignorance  de  la  vertu. 
n  Tous  les  peuples  letlrés  ont  toujouis  été 
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?y  corrompus  ;  tous  les  peuples  ignorants  ont 
?j  été  vertueux  :  en  un  mot,  il  n  y  a  de  vices 
?j  que  parmi  les  favants ,  ni  d'homme  ver- 
?î  tueux  que  celui  qui  ne  fait  rien.  ïl  y^a 
))  donc  un  moyen  pour  nous  de  redevenir 
t)  honnêtes  gens  :  c'ell  de  nous  hâter  de 
7i  profcrire  la  fcien  ce  &  les  favants,  de  bru- 
ii  îer  nos  bibliothèques ,  fermer  nos  acadé- 
?>  mies,  nos  collèges,  nos  univerfités,  &: 
7y  de  nous  replonger  dans  toute  la  barbarie 
3>  des  premiers  fiecles.  « 

Voilà  ce  que  mes  adverfaires  ont  très-bien 
réfuté:  aulîi  jamais  n'ai-je  dit  ni  penfé  un 
feul  mot  de  tout  cela ,  &  l'on  ne  fauroir 
rien  imaginer  de  plus  oppofé  à  mon  fyftême 
que  cette  abfurdedoftrine  qu'ils  ont  la  bon- 
té de  m' attribuer.  Mais  voici  ce  que  j'ai  dit  , 
&  qu'on  n'a  point  réfuté. 

Il  s'aglifoit  de  favoir  fi  le  rétabliiïcmenr 
des  fciences  &  des  arts,  a  contribué  à  épurer 
nos  mœurs. 

En  montrant,  comme  je  l'ai  fait,  queno5 
mœurs  ne  fe  font  point  épurées,"*"  la  quel- 
tion  étoit  à  peu  près  réfolue. 

*  Quand  j'ai  dit  que  nos  mœurs  s'étoient  cor- 
rompues, je  n'ai  pas  prétendu  dire  pour  cela  que 
celles  de  nos  ayeux  fufient  bonnes ,  mais  feule- 
ment que  les  nôtres  étoient  encore  pires.  11  v  a 
parmi  les  hommes  mille  fources  de  conuption  r 
&c  quoique  les  fciences  foient  peut-être  la  plus 
abondante  &  la  plus  rapide ,  il  s'en  faut  bien  que  , 
te  foit  la  feule.  La  ruine  de  l'Empire  Romain  » 
ks  iavuiioiis    d'uae    mni-titude    de  Earbarcs-,  oae 
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Mais  elle  en  renfermoit  implicitement  urit 
autre  plus  générale  &:plus  importantefur  l'in^ 
fîuence  que  la  culture  des  Iciencês  doit  avoir 
en  toute  occafion  furies  mœurs  des  peuples. 
Ceft  celle-ci,  dont  la  première  n'elt  qu'une 
conféqucnce,  que  je  me propofai  d'examiner 
svec  loin, 

fait  un  mélange  de  tous  les  peuples  ,  qui  a  âk 
nécelîairemcnt  détruire  les  mœurs  &  les  coutU'- 
Kies  de  chacun  d'eux.  Les  croifades  ,  le  commerce, 
la  découverte  des  Indes  ,  la.  navigation  ,  les 
Toyagcs  de  long  cours  ,  &  d'autres  caufcs  cnr 
core  que  je  ne  veux  pas  dire  ,  ont  entretenu  & 
sugmenté  le  déiordrc.  Tout  ce  qui  facilite  la 
communication  entre  les  diverfes  nations  ,  porte 
aux  unes,  non  les  vertus  des  autres-,  mais  Icuis 
crimes  ,  &  altère  chez,  toutes,  les  mœurs-  qui  font 
propres  à  leur  climat  &  à  la  conftimtion  de  leu^ 
gouvernement.  Les  fcienccs  n'ont  donc,  pas  faïc 
tout  le  mal  *,  elles,  y  ont  feulement  leur  bonne 
part  j  &  celui  fur-tout  qui  leur  appartient  en  pro- 
pre y  c'eft  d'avoir,  donné  à  nos-  vices  une  couleirr 
sgréable  ,  un  certam  air  honnête  qui  nous  empêche 
éCtn  avoir  horreur.  Quand  en  joua  pour  la  pre- 
mière fois  la  comédie  dn. Méchant,  je  me  fouviens 
qu'on  ne  trouvoit  pas  que  le  rolle  principal  ré- 
pondît au'  titre.  Gléon  i\a  parut  qu'un  homme 
ordinaire;  il  étoit  ,  difoit-on  ,  comme  tout  le 
monde.  Ce  fcéîérat  abominable  y  dout  le  caraé.cte 
â  bien  expofé  auroit  du  faits  frémir  fur  eux-mê- 
mcs  tous  ceuîi  qui  ont  le  m.alheur  de  lui  rcfîeai- 
bltr  ,  parut  un  caraclere  tout>-à-fait.  manqué  i 
Se  f;s  iioirceuïs  palîsrent  pour  des  gcntillellcs.j 
parce  que  tel  ,  qui  fe  croyoit  un  fort  honnêîia 
.Uoiume  ,  s'y  reconaoiilcit:  tiiit- pour  tî^it,. 
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Te  commençai  par  les  faits,  &  >e  montrai 
que  les  mœurs  ont  dégénéré  chez  tous  les 
peuples  du  monde,  à  mefure  que  le  goût  de 
l'étude  &  des  lettres  s'eft  étendu  parmi  eux. 
Ce  n'étoit  pas  aiFez;  car  fans  pouvoir  nier 
que  ces  chofes  eulTent  toujours  marché  en- 
lémble  ,on  pouvoit  nier  que  Tune  eût  ame- 
né l'autre  ;  je  m'appliquai  donc  à  montrer 
eette  liaifon  néceiïaire.  Je  fis  voir  que  la  four- 
ce  de  nos  erreurs  fur  ce  point  vient  de  oe  que 
nous  confondons  nos  vaines  &  trompeufes 
GonnoifTances  avec  la  fouveraine  Intelligen- 
ce qui  voit  d'un  coup  d'oeil  la  vérité  de  tou- 
tes chofes.  La  fcience  prife  d'une  manière 
abftraite,  mérite  toute  notre  admiration. 
La  folle  Icience  des  hommes  n'eft  digne  que 
de  rifée  &  de  mépris. 

Le  goût  des  lettres  annonce  toujours  chez 
un  peuple  un  commencement  de  corruption 
qu'il  accélère  très-^romptem.ent..Car  ce  goût 
ne  peut  naître  ainfî  dans  toute  une  nation 
que  de  deux  mauvaifes  fources  ,que  l'étudje 
entrerient  &  grolïit  à  fon  tour,  lavoir  l'oi- 
lîveré  &  le  déiir  de  fe  diftinguer.  Dans  un 
état  bien  conllitué ,  chaque  citoyen  a.fes  de- 
voirs à  remplir;  &  ces  foins  importants  lui 
font  trop  chers  peur  lui  lailfer  le  loilir  de 
vaquer  à  de  frivoles  fpéculations.  Dans  un 
état  bien  conftitué,  tous  les  citoyens  font 
fi  bien  égaux,  que  nul  ne  peut  être  préféré 
aux.  autres  comme  le  plus  lavant,  ni  même 
comme  le  plus  habile ,  mais  tout  au  pîusconi- 
me  le  meilleur  j  encore  cette  dernière  cUt- 
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tinciion  eft-elle  fouvent  dangereufe;  car  elle 
fait  des  fourbes  &  des  hypocrites. 

Le  goût-  des  lettres  qui  naît  du  défir  de 
fe  diftingvier  ,  produit  néceiTairement  des- 
maux  infiniment  pius  dangereux  que  tout  le 
bien  qu'elles  font  n'efî:  utile  ;  c'elt  de  rendre 
à  la  fin  ceux  qui  s'y  livrent,  très-peu  fcru- 
puleux  fur  les  moyens  de  réuffir.  Les  pre- 
miers philofophes  {e  firent  une  grande  répu- 
tation en  enfeignant  aux  hommes  la  pratique 
de  leurs  devoirs  &  les  principes  de  la  ver-» 
tu.  Mais  bientôt ,  ces  préceptes  étant  de- 
venus communs,  il  fallut  fe  diftinguer  en- 
frayant  des  routes  contraires.  Telle  eil  Tori- 
ginedesfyilêmes  abRirdes  des  Leucippe,  des 
Diogëne ,  des  Pyrrhon,  des  Protagore  ,. 
des  Lucrèce.  Les  Hobbe,  les  Mandevill.^ 
&  mille  autres  ont  afîèâé  de  fe  diftinguer 
de  même  parmi  nous  ;  &  leur  dangereufe 
doftrine  a  tellement  fruérifié ,  que,  quoiqu'il 
nous  refte  de  vrais  philofophes  ardents  à  ra- 
peller  dans  nos  coeurs  les  loix  de  l'humani- 
té &  de  la  vertu,  on  eft  épouventé  de  voir 
jufqu'à  quel  point  notre  fiecle'raifbnneur  a 
poulTé  dans  Çq^  maximes  le  mépris  des  de- 
voirs de  l'homme  &;  du  citoyen. 

Le  go.iLt  des  lettres ,  de  la  philofophie  & 
des  beaux  arts  a.néantit  Tamour  de  nos  pre- 
miers devoirs  &  de  la  véritable  gloire.  Q^uand 
une  fois  les  talents  ont  envahi  les  honneurs 
dûs  à  la  vertu,  chacun  veut  être  un  homme 
agréable  ,  &  nul  ne  fe  foucie  d'être  wn  hom- 
me de  bien.  Û^-ià  n4Ît  eticore  cette  auti^ 
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înccnfcquence,  qu'on  ne  récompenfe^dans 
les  hommes  que  les  qualités  qui  ne  dépen- 
dent pas  d^eux  :  car  nos  talents  naifTent  avec 
ncus,  nos  vertus  feules  nous  appartiennent. 

Les  premiers  &  prefque  les  uniques  foins 
qu'on  donne  à  notre  éducation,  font  les  fruits 
&  les  femences  de  ces  ridicules  préjugés.. 
C'efi:  pour  nous  enfei^ner  les  lettres  ,  qu'on 
tourmente  notre  miférable  jeunefTe.  Nous 
favons  toutes  les  régies  de  la  grammaire  ,- 
avant  que  d'avoir  oui  parler  des  devoirs  de 
l'homme  :  nous  favons  tout  ce  qui  s'eft  fait 
jufqu'à  préfent,  avant  qu'on  nous  ait  dit  un 
mot  de  ce  que  nous  devons  faire  ;  &  pourvu 
qu'on  exerce  notre  babil,  perfonne  ne  fe  fcu- 
cie  que  nous  fâchions  agir  ni  penfer.  En  un 
mot,  iln'elt  prefcrit  d'être  favant  que  dans 
les  choies  qui  n«?  peuvent  nous  fervir  de  rien  ; 
&  nos  enfants  font  précifement  élevés  com- 
me les  anciens  athlètes  des  ieux  publics,  qui 
deftinant  leurs  membres  robulles  à  un  exer- 
cice inutile  &  fuperflu,  fe  gardoient  de  les 
employer  jamais  à  aucun  travail  profitable. 

Le  goût  des  lettres  ,  de  la  philofophie 
8cdes  beaux  arts  amollit  les  corps  &les  amec. 
Le  travail  du  cabinet  rend  les  hommes  dé- 
licats, afïbiblit  leur  tempérament ,  &  l'ame 
garde  difficilement  fa  vigueur  ,  quand  le 
corps  a  perdu  la  lienne.  L'étude  ufe  la  ma- 
chine, épuife  les  efprits ,  détruit  la  force, 
énerve  le  courage;  &  cela  ftul  montre  ïiflez 
qu'elle  n*e(l  pas  fiite  pour  nous  :  c'eft  ainfî 
^u'on  devient  lâche  &  pufillanime  ^  incapa- 
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ble  de  réfîfter  également  à  la  peine  &  aut 
palfions.  Chacun  fait  combien  les  habitants- 
des  villes  font  peu  propres  à  foutenir  les  tra- 
vaux de  la  guerre,  &  l'on  n'ignore  pas  quelle 
cfl:  la  réputation  des  gens  de  lettres  en  fair 
de  bravoure.  *  Or.  rien  n'eft  plus  juftement 
fufpeil  que  l'honneur  d'un  poltron. 

Tant  de  reflexions  fur  la  foibleilè  de  notre" 
nature,  ne  fervent  fbuvent  qu'à  nous  détour-- 
ner  des  entreprifes  généreufes.  A  force  de- 
méditer  fur  les  miféres  de  l'humanité,  notre' 
imagination  nous  accable  de  leur  poids,  Sc 
ti'op  de  prévoyance  nous  ôte  le  courage,  en 
nous  étant  la  fécurité.  Cell:  bien  en  vain  que' 
nous  prétendons  nous  munir  contre  les  ac-- 
cidents  imprévus,  ??  fi  la  icience,  eiîayant 
?s  de  nous  armer  de  nouvelles  défenfes  con-- 
>i  tre  les  inconvénients  naturels,  nous  a  plus- 
»  imprimé  en  la  fantaifie  leur  grandeur  & 
pi  poids,  qu'elle  n'a  fès  raifons  &.  vaines 
py  fubtilités  à  nous  en  couvrir.  « 

Le  goût  de  la  philofophie  relâcherons  les 
liens  d'eflime  &  de  bienveillance ,  qui  ar-r 
tachent  les  hommes  à  la  fociété.  ;  &  c'eft- 


*'  Voici    un   exemple    moderne    pour  ceilx   qui 
înc  reproc:hent  de  n'en  cirer  que  d'anciens.   La  JFLé- 
puhJique    de    Gènes.,    cherchant   à  fubjuguer    plua- 
aiiement  les    Corfcs  ,  n'a    pas  épiouré    de  moyerï.' 
plus  sûr  que  d'établir    chez  eux-  une  Académie.  Il 
3JC  me    feroit   pas    diiiîyciie'  d'allonj^êr   cette   note  si 
mais  ce   fcïoit  fair^e  tort  à.  i'iircclligence  des.  ieuls* 
Icileuro  dont  je  me-  foueie.- 
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peut-être  le  plus  dangereux  des  maux  qu'elle 
engendre. 'Le  charme  de  Fétude  rend  bien- 
tôt inflpide  tout  autre  attachement.  De  dIus^ 
à  force  de  réfléchir  fur  l'humanité  ,  à  tbrce 
d'obferver  les  hommes,  le  philofophe  ap- 
prend à  les  apprécier  félon  leur  valeur;  & 
il  eft  diiîicile  d'avoir  bien  de  l'afrécnon  pour 
ce  qu'on  méprile.  Bientôt  il  réunit  en  fi  per- 
fonne  tout  l'intérêt  que  les  hommes  vertueux, 
partagent  avec  leurs  femblables  :fon  mépris 
pour  les  autres  tourne  au  profit  de  fon  orgueil; 
fon  amour  propre  augmente  en  même  propor- 
tien  que  fon  indifférence  pour  le  relie  de  l'uni- 
vers. La  famille,  la  patrie,  deviennent  pour 
lui  des  mots  vuides  de  fens:  il  n'ef!:  ni  parent,, 
ni  citoyen,  ni  homme  ;  il  eil  philofophe. 

En  même  temps  que  laculture  des  fcien  ces. 
retire  en  quelque  forte  de  la  prellé  le  cœur 
du  philofophe ,  elle  y  engage  en  un  autre  fens 
celui  de  l'homme  de  lettres  ,  &  toujours 
avec  un  égal  préjudice  pour  la  vertu.  Tout 
homme  qui  s'occupe  des  talents  agréables , 
veut  plaire  ,  être  admiré  ;  &  il  veut  être 
admiré  plus  qu^un  autre.  Lesapplaudiffemenrs 
publics  appartiennent  àluifeuhjedirois  qu'il 
fait  tout  pour  les  obtenir  ,  s'il  ne  faifoir 
encore  plus  pour  en  priver  fes  concurrents. 
De-là  naifient,  d'un  côté,  les  rafinements- 
du  goût  &  de  la  politeiîè ,  vile  &  baiïe  flat- 
terie, foins  fédudeurs,  infidieux,  puériles,, 
€[ui,  àlalongue,rappetiffent  l'ame,  &  cor- 
lompent  le  cœur;  £c  de  l'autre,  les  jaloufes  3, 
hs.  rivalités  ,  les  haines  d'artilles  fi  rfinom- 
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mées,  îa  perfide  calomnie,  la  fourberie,  îa 
trahifon,  &  totft  ce  que  le  vice  a  de  plus  lâ- 
che &  de  plus  odieux.  Si  le  philofophe  mé- 
prife  les  hommes  ,  l'artille  s'en  fait  bientôt  i 
méprifèr,  &  tous  deux  concourent  enfin  à  les 
rendre  méprifibles. 

Il  y  a  plus;  &  de  toutes  les  vérités  que  j'ai 
propofées  à  la  confidération  des  fages ,  voi- 
ci la  plus  étonnante  &  la  plus  cruelle.  Nos 
écrivains  regardent  tous  comrae  le  chef- 
d'œuvre  de  la  politique  de  notre  fiecîe,  les 
fciences,  les  arts,  le  luxe,  le  commerce,  les 
îoix  &  les  autres  liens ,  qui ,  refTerrant  entre  les 
hommes  les  nœuds  de  la{ociété,*par  l'intérêt 
perfonnel,  les  mettent  tous  dans  une  dépen- 
dance mutuelle,  leur  donnent  des  befoinsré- 
ciproques,  &  des  intérêts  communs,  &  obli- 
gent chacun  d'eux  de  concourir  au  bonheur 
des  autres ,  pour  pouvoir  faire  le  lien.  Ces 
idées  font  belles,  fans  doute,  &  prëlcntées 
fous  un  jour  favorable -.mais  en  les  examinant 
avec  attention  &  fans  partialité,  on  trouve 
beaucoup  à  rabattre  des  avantages  qu'elles 
femblent  prélenter  d'abord. 

*  Je  me  plains  de  ce  que  k  phiîofophje  relâchç 
Izs  liens  de  îa  foci^tifjqui  font  formes  par  rcicirac 
&  la  bienveillance  mutuelle  s  Se  je  me  plains  de  ce 
^ue  les  fciences ,  les  arcs  &  tous  les  autres  objets 
de  commerce  refferrent  les  liens  de  la  focitté  par 
l'intérêt  perfonnel.  C'elt  qu'en  effet  on'  ne  peut 
refîerrer  un  de  ces  liens,  que  l'autre  ne  Ce.  relachfr 
d'autant.  H  n'y  a  donc  point  eu  ceci  de  contra- 
diction. 


^ 


P  Kn  F  A  C  E.  i6| 

Ceft  donc  une  chofe  bien  merveilleufe 
^ue  d'avoir  mis  les  hommes  dans  l'impoC- 
.ibilité  de  vivre  entr'eux  ,  fans  fe  prévenir, 
fe  fupplantcr ,  Te  tromper ,  fe  trahir  ,  fe  dé- 
truire mutuellement  !  Il  faus  déformais  fè 
garder  de  nous  laiiler  jamais  voir  tels  que 
nous  fonimes  :  car  pour  deux  hommes  dont 
les  intérêts  s'accorden;!:,  cent  mille  peut-être 
4eur  font  oppofés  ;  U.  il  n'y  a  d'autres  moyens 
pour  réumr,  que  de  tromper  ou  perdre  tous 
ces  gens-là.  Voilà  la  fource  ftinelle  des  vio- 
lences, des  îrahifons,  des  perfidies ,,  &  de 
toutes  les  horreurs  qu'exige  néccflàirement 
un  état  de  chofcs,  ou  chacun  ,  feignant  de 
travailler  à  la  fortune  ou  à  la  réputation  des 
autres,  ne  cherche  qu'à  élever  la  fienneau- 
delTus  d'eux,  &  à  leurs  dépens. 

Qu'avons-  nous  gagné  à  cela  ?  Beaucoup 
de  babil,  des  riches  &  des  raifonneurs  , 
c'efl~à-dire  des  ennemis  de  la  vertu  Se  du 
fcns  commun.  En  revanche  ,  nous  avons 
perdu  l'innocence  &:  les  mœurs.  La  foule 
rampe  dans  la  mifere  ;  tous  font  les  efcla- 
vcsduvice.  Les  crimes  non  commis  font  déjà 
dans  le  fond  àe^  cœurs,  &  il  ne  manque  àleur 
exécution  que  l'aiTurancede  l'impunité. 

Etrange  &;  funefle  conftituîion ,  où  les 
richefiés  accumulées  facilitent  toujours  les 
moyens  d'en  accumuler  de  plus  grandes  ,. 
&  où  il  eil  impoifible  à  celui  qui  n'a  rien, 
.  d'acquérir  quelque  chofe  ;  où  l'homme  de 
bien  n'a  nul  moyen  de  fortir  de  la  mifere  ,. 
où  les  plus  frippons  font  les  plus  honorés,  6c 
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©ù  ilfaiitnécefTiirement  renoncera  la  veiv 
tu  pour    devenir   honnête  homme.  Je  fais  j 
que  les  déclamateurs  ont  dit  cent  fois  tout  ; 
cela  ;  mais  ils  le  diloient  en  déclamant,  &:  \ 
moi ,  je  le  dis  fur  des  raifons  :  ils  ont  appeiçu- 
le  mal,  &  moi  j'en  découvre  les    caufes  , 
&  je  fais  voir  far-tout  une  chofe  trës-con-* 
iblante  &  très-utile,,  en  montrant  que  tous- 
ces  vices  n'appartiennent  pas  tantàrhomme> 
qu'à  l'homme  mal  gouverné.  * 

*  Je  remarc|ue  qu'il  rcgne  aduellemcnt  dans  fe  * 
monde  une  multirude  de  petites  maximes ,  qUi 
fcduifènt  les  fimples  par  un  faux  air  de  philofcJ- 
j>Iiiej&  qui,  outre  cela,  font  tic5-commodcs  pour 
terminer  les  difputcs  d'un  ton  important  «Sd  decilify 
iàns  avoir  bcibin  d'examiner  la  qucftion.  Telle' 
cft  cellc-ei  :  33  Les  hommes  ont  par-tout  les  me-' 
3j  m.cs  pafîions  •,  par-tout  l'amour-propre  &  1  inte- 
=5  rét  les  conduifenc  s  donc  ils  font  par-tout  les» 
'■>  mêmes,  ce  Quand  les  s;éomen-es  ont  Çah  uirc' 
fuppo/îtioa  ,  qui  ,  de  raifonnement  en  raifonre- 
ir.ent  ,  les  conduit  à  une  abfurdirc ,  ils  revienncitc 
fur  leurs  pas  ,  &  démontrent  ainlî  la  fuppofition" 
faufle.  ta  m^smie  méthode  appliquée  à  la  maxiirjC" 
en  queftion  ,  en  montrcroit  aif'ment  l'abiurdité  r 
mais  raiionnons  autrement.  Un  Sauvage  eft  un 
Iiomme  ,  &  un  Européen  eft  un  homme.  Le 
demi  philofophc  conclut  aufli  -  tôt  que  l'un  ne- 
Taut  pas  inieux  que  l'autre  •,  mais  le  phiiofop!» 
dit  :  En  Europe  ,  le  gouvernement  ,  Ijs' 
îoix  ,  les  coutumes  ,  l'intérêt  ,  tout  met  les> 
particuliers  dairs  la  nécelïïté  de  ie  tromper  mutuel-- 
kmenr  &  fans  celîb  ;  tout  leur  f.it  un  devoir  du* 
vxcc  j  il  faut   cj^u'ils  foient  mécluiuts.  pour  être  iâ* 
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Telles  font  les  vérités  que,  j'ai  déveîop- 
•pées ,  &  que  f  ai  tâché  de  prouver  dans  les 
divers  écrits  que  j'ai  publiés  fur  cette  ma- 
tière. Voici  maintenant  les  conclufions  que 
j'en  ai  tirées. 

La  fcience  n'.eft  point  faite  pour  l'homme 

•gcs  -,  cai-  il  n'y  a  point  de  plus  grande  folie  que 
.àefairele  bonheur  des  frippons  aux  dépens  du  iîen. 
•Parmi  les  Sauvages  l'intércc  perionnel  parle  auffi 
•fortement  que  parmi  nous  ,  mais  il  ne  dit  pas  les 
rncmcs  chofes  :  l'amour  de  la  fociété  ,  &  le  foirt 
«le  leur  commune  défenfe  ,  font  les  feuls  liens 
qui  les  uniil&nt  :  ce  mot  de  propriété  .,  qui  coûte 
tant  de  crimes  à  nos  honnêtes  gens  ,  n'a  .prelquc 
.aucun  fcns  parmi  eux  :  ils  n'ont  çntr'eux  nulle 
^ifcuill^m  ,  qui  les  diviiç.  ;  rien  ne  les  porte  à  f c 
tromper  l'un  l'autre  ;  l'eftmie  publique  eft  le  feul 
i>ien  auquel  chacun  afpiie,  &  qu'ils  méritent  tous.  li 
^ù  très-po/îîblc  qu'un  5auvage  fnle  une  mauvaife 
&aion,mais  il  n'eft  paspoflîhlc  qu'il  prenne  i  habi- 
tude de  mal  faire  -,  car  cela  ne  lui  feroit  bon  à  rien.  Je 
.ç^ois  qu'on  peut  faire  une  très-ju'C  eftirnation  de$ 
mœurs  des  hommes  fur  la  multitude  des  araires 
ou'ils  ont  entr'eux  :  plus  ils  commercent  enfem- 
tle ,  plus  ils  admirent  leuis  talents  Se  leur  induf- 
^rie  ",  plus  fis  Ce  fripponnent  dé<:emmcnt  &  adroite- 
ment ,  &  plus  ils  font  dignes  de  mépris.  Je  Iç 
.tlis  à  regret  •■,  l'homme  de  bien  eft  celui  qui  n'a 
ècfoin  de  tromper  perfoanp  ,  ^  le  Sauvage  eft  cef 

II! um  nonpopuïifafces,  non  purpura  regum 
Fiexù  ,   &  infidos  agi  tans  clijcordia  jratrcs  s 
JS'on  res  Romanx. ,  pcrimraqus  régna.  Neque  illç 
/i.ut  doluii  wifhans  inoj>em  ,  au.t  invidit  habcnti» 
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en  général.  Il  s'égare  fans  cefTe  dans  (a  re- 
cherche ;  &  s'il  l'obtient  quelquefois  ,  ce 
n'efl  prefque  jamais  qu'à  fon  préjudice.  Il 
efl:  né  pour  agir  &  penfer,  &  non  pour  ré- 
fléchir. La  réflexion  ne  fert  qu'à  le  rendre 
malheureux,  fans  le  rendre  meilleur  ni  pliis 
fage  :  elle  lui  fait  regretter  les  biens  pafîes, 
&  l'empêche  de  jouir  du  préfent  :  elle  lui  pré- 
fente l'avenir  heureux  pour  le  féduire  par  l'i- 
magination ,  &  le  tourmenter  par  les  défirs  ;  *  ' 
&:  l'avenir  malheureux,  pour  le  lui  faire  fentir  '  ■ 
d'avance.  L'étude  corrompt  fes  mœurs,  al- 
tère fa  fanté,  détruit  fon  tempérament,  8c 
gâte  fouvent  fa  raifon  :  fi  elle  lui  apprenoit 
quelque  chofe,  je  le  trouverois  encore  fort 
mal  dédommage. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelques  génies  fublim.es 
qui  favent  pénétrer  à  travers  ces  voiles  dont 
la  vérité  s'enveloppe  ,  quelques  âmes  pri- 
vilégiées, capables  de  réfillerà  la  bêtife  de 
îa  vanité,  à  la  baffe  jaloulie  &  aux  autres 
paffions  qu'engendre  le  goût  de  lettres.  Le 
petit  nombre  de  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  réunir  ces  qualités  ,  efh  la  lumière  & 
l'honneur  du  genre  humain  ;  c'ell  à  eux  feuls 
qu'il  convient,  pour  le  bien  de  tous  ,  de:' 
s'exercer  à  l'étude;  &  cette  cxceprion  même 
confirme  la  règle  :  car  fi  tous  les  hommes 
étoient'desSocrate,  la  (cience  alors  ne  leur 
fercit  pas  nuifible  ;  mais  ils  n'auroient  aucun 
befoin  d'elle. 

Tout  peuple  qui  a  des  mœurs,  Sr  qui.par 
conféquent  refpeâre  fcs  loix  ,  cC  ne  veut 
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point  rafiner  dir  les  anciens  ufages,  doit  ih 
garantir  avec  foin  des  fciences ,  &  fur-tout 
des  lavants  ,  dont  les  maximes  fententieufes 
&  dogmatiques  lui  apprendrcient  bientôt  à 
méprifer  fes  ufages  &  fes  loix  ;  ce  qu'une 
nation  ne  peut  jamais  fàhe  fans  fe  corrom- 
pre. Le  moindre  changement  dans  les  cou- 
tumes, fut-il  même  avantageux  à  certains 
égards ,  tourne  toujours  au  préjudice  des 
mœurs  :  car  les  coutumes  font  la  morale  du 
peuple  ;  &  dès  qu'il  cefTe  de  les  refpecler,  U 
n'a  plus  de  règle  que  fes  pallions,  ni  de  frein 
que  les  loix,  qui  peuvent  quelquefois  con- 
tenir les  méchants  ,  mais  jamais  les  rendre 
bons.  D'ailleurs ,  quand  la  philofophie  a  une 
fois  appris  au  peuple  à  méprifer  fes  coutumes, 
il  trouve  bientôt  le  fecret  d'éluder  fes  loix.  Je 
dis  donc  qu'il  en  eil  des  mœurs  d'un  peuple 
comme  de  l'honneur  d'un  homme  ;  c'efl:  un 
tréfor  qu'il  faut  conferver,  mais  qu'on  ne  re- 
couvre plus  quand  on  Ta  perdu.  * 

.  *  Je  trouve  dans  l'hiftoire  un  exemple  unique  » 
mais  frappant,  qui  femble  contredire  cette  maxi'- 
me  ;  c'elt  celui  de  la  fondation  de  Rome  ,  faire 
par  une  troupe  de  bandits  ,  dont  les  defccndanrs 
devinrent ,  en  peu  de  générations  ,  le  plus  ver- 
tueux peuple  qui  ait  jamais  exifté.  Je  ne  ferois 
pas  en  peine  d'expliquer  ce  fait ,  fî  c'en  ctoit  ici 
le  lieu  -,  mais  je  me  contenterai  de  remarquer  que 
les  fondateurs  de  Rome  étoient  moins  des  hom- 
mes,  dont  les  moeurs  fufl'ent  corrompues,  que  des 
hom.m.es  dont  les  mœurs  n'étoicnt  point  formées  : 
ils  lie  méprifoicnt  pas  la  vertu  ,  mais  ils  lie  la  cou- 
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Mais  quand  un  peuple  ef|:  une  fois  cor-* 
TOmpu  à  un  certain  point,  foit  que  les  fcien- 
ces  y  aient  contribué,  ou  non,  faut-il  les 
bannir  ou  Ten  préferver,  pour  le  rendre 
meilleur,  ou  pour  l'empêcher  de  devenir 
pire?  C'eftune  autre  queltion  dans  laquelle 
je  me  fuis  pofltivement  déclaré  pour  la  né- 
gative. Car  premièrement,  puisqu'un  peu- 
ple vicieux  ne  revient  jamais  à  la  vertu,  il 
ne  s'agit  pas  de  rendre  bons  ceux  qui  ne  le  ■ 
(ont  plus,  mais  de  conferver  tels  ceux  qui  ■ 
ont  le  bonheur  de  l'être.  En  fécond  lieu, 
les  mêmes  caufes ,  qui  ont  corrompu  les 
peuples  ,  fervent  quelquefois  à  prévenir  une 
plus  grande  corruption  ;  c'eil  ainfi  que  ce- 
lui ,  qui  s^eft  gâté  le  tempérament  par  un 
ufage  indifcrct  àela  médecine,  eft forcé  de 
recourir  encote  aux  médecins  pour  fè  con- 
ferver en  vie  ;  Sc  c'eft  ainfi  que  les  arts  &  les 
fciences,  après  avoir  fait  eclorre  les  vices,  ' 
Ibnt  néceifaires  pour  les  empêcher  de  fe  tour- 
ner en  crimes  ;  ils  les  couvrent  au  moins 
d'un  vernis  qui  ne  permet  pas  au  poifon  de 

.i.'exhaler 

noifloient  pas  encore  ;  cir  ces  mots  vernis  &  vices  ^  i 
font   des  notions  colleftiA'cs  nui   ne  naillcnr  que  de  1 
la  fréquentation  des  hommes.  Au   furplus  ,    on  ti-   \ 
ïeroit  un    mauvais   parti  de  cette   objeâion  en   fa- 
veur   des    fciences  :    car    des    deux    premiers  Rois 
àe  Rome  ,  -qui    donnèrent    une  forme  à    la    Repu-  i 
blique  ,  &   infiicuerent  Ces  coutumes  Se  fcs  mœurs,   ! 
l'.un  ne  s'occupoit  que  dp  î^uerre ,    l'autre   que  des 
rites  facrcs  ;   les    deux    chofes  du    monde    les    plus 
éloignées  delà  philoiopliie» 
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s'exhaler  aulTi  librement.  Elles  ae'u-iiifent  la 
vertu,  mais  elles  en  laiiïènt  le  fimulacre  pu- 
blic, *  qui  elt  toujours  une  belle  chofe.  Elles 
introduiiènt  à  fa  place  la  politelîè  &  les 
bienféances  ;  à  la  crainte  de  paroitre  .mé- 
chant ,  elles  fubflitueait  celle  de  paroitre  ri- 
dicule. 

Mon  avis  eH  donc  ,  &  ]c  l'ai  déjà  dit 
plus  d'une  fois,  de  lailfer  fid^fifter,  &  mê- 
me d'entretenir  avec  fcin  les  académies,  les 
collèges,  les  univerfités,  les  bibliothèques, 
les  fpedacles ,  &  tous  les  autres  amufjments 
qui  peuvent  faire  quelque  diveiiîon  à  la  mé- 
chanceté des  hommes  ,  &  les  empêcher 
d'occuper  leur  oifiveté  à  des  chofes  plus 
dangereufes,.  Car  dans  une  contrée  où  il 
ine  feroir  plus  quellion  d'honnêtes  gens  , 
RI  de  l>o]mes  mœurs  ,  il  vaudroit  enccre 
mieux  vivre  avec  des  frippons  qu'avec  des 
ijrigands. 

i  -l^e  deman-de  maintenant  où  cil  la  cor.tra- 
diéiion  de  cultiver  moi  -  mém.e  d£s  coûts 
dont  J'approuve  le  progrès  ?  Il  ne  s'agit 
plus  de  porter  les  peuples  à  bien   faiie^  ii 

*^Ce  fîmtilscrc  efi:  une  cfitainetiouccur  tîe  mcrurs 
<^m  iuppke  cjndqucfois  à  leur  fureté,  une  œixajne- 
apparence  d'ozdic  ,  o^m  prc^'ient  l'horrible  ^oiihi- 
iiou:  une  ccrtame  adir.iratj^n.  d^^  belles  choiks,  <,ui 
empêche  Ic5  bennes  ^^  tomber  tout-à-f?it  ^ans 
JouL^ii.  C  eil  Je  mcc  <i,ui  prtivi  k  inafque  de  lavcx- 
tu  ,  lion  comme  rhypofriiip,  poux  tremper  &  trahijf  ; 
îiaispour  s  orcr,  (.bus  cette aimabksSc  lacrce  tïEnic 
i  horreur  qa'ii    a  de    Ivi-xr^xx^c ,  <^ani   xi  k  y  oit  à 

Tcm£  L  fi 
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ftiut  feulement  les  dillraire  de  taire  le  mal  ;  il 
fkut  les  occuper  à  des  niaiferies  pour  les  dé- 
tourner des  mauvaifes  attions  ;  il  faut  les 
amufer  au  lieu  de  les  prêcher.  Si  mes  écrits 
ont  édifié  le  petit  nombre  des  bons  ,  je  leur 
ai  fait  tout  le  bien  qui  dépendoit  de  moi , 
&  c'eft  peut-être  les  fervir  utilement  encore' 
que  d'offrir  aux  autres  des  objets  de  diltrac- 
tion  qui  les  empêchent  de  fonger  à  eux.  Je 
m'eftimerois  trop  heureux  d'avoir  tous  les 
iours  une  pièce  à  faire  fiffler,  fi  je  pouvois 
à  ce  prix  contenir  pendant  deux  heures  les 
mauvais  defleins  d'un  feul  des  fpeftateurs, 
U  fuiver  l'honneur  de  la  fille  ou  d^e  la  tem- 
nie  de  fon  ami ,  le  fecret  de  fon  confident,  ou 
la  fortune  de  fon  créancier.  Lorfquilny  a 
plus  de  mœurs,  il  ne  faut  fonger  qu'a  la  po- 
lice •  &  l'on  (ait  affez  que  la  muiique  &  les 
fpedtacles  en  font  un  des  plus  importants 

^  S'il  rell^  qneloue  difficulté  à  ma  juftifica- 

tion,  i'ofe  le  dire  hardiment,  ce  n'eit  vis-  . 

à-vis  ni  du  public  ni  de  mes   adverlaires , . 

c'ed  vis-à-vis  àc  moi  f^ul  :  car  ce  n'eft  qu  en  | 

m'obfervant  moi-même,  que  je  puis  juger  lil 

iedois  me  compter  dans   le  petit  nombre,; 

8c  fi  mon  ame  eft  en  état  de  foutenir  le  taix  ; 

des   exercices  littéraires.  J'en  ai  fenti  plusi 

d'une  fois  le  danger  ;  plus  d'une  fois  je    esi 

ai  abandonnés  dans  le  defiein  de  ne  les  plusi 

reprendre  ;  &  renonçant  à  leur  charme  le-  i 

duaeur,  j'ai  facrifié  a  la  paix  de  mon  cœur: 

les  feuls  plaifirs  qui  pouvoient  encore  le  t^at-  J 
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rer.  Si  dans  les  lai>gueurs  qui  m'accablent, 
fi  fur  la  fin  d'un©  carrière  pénible  &  dcu- 
loureufe,  j'ai  ofé  ks  reprendre  encore  quel- 
ques moments  pour  charmer  mes  maux,  je 
crois  au  moins  n'y  avoir  mis  ni  aflez  d'in- 
térêt ni  afiez  de  prétention  ,  pour  mériter  à 
cet  égard  les  jultes  reproches  que  j'ai  faits 
aux  gens  de  lettres. 

Il  me  talioit  une  preuve  pour  achever  îa 
cûnnoiiTance  de  moi-même,  &  je  l'ai  faite 
fans  balancer.  Après  avoir  reconnu  lafîtua- 
tionde  mon  ame  dans  les  fuccès  littéraires, 
il  me  reftoit  à  l'examiner  dans  les  revers.  Je 
fais  maintenant  qu'en  penfer  ,  &  je  puis 
mettre  le  public  au  pire.  Ma  pièce  a  eu  le 
ft)rt  qu'elle  méritoit,  &  que  j'avois  prévu; 
mais  à  l'ennui  près  qu'elle  m'a  caufé,  je  fuis 
forti  de  la  repréfentation  bien  plus  content 
de  moi  &  à  plus  julle  titre,  que  û  elle  eut 
réulli. 

Je  confeille  donc  à  ceux  qui  font  fi  ardents 
à  chercher  des  reproches  à  me  fiire,  de  vou- 
loir mieux  étudieV  mes  principes  ,  &  mieux 
obferver  ma  conduite,  avant  que  de  m'y 
taxer^de  contradidlion  &  d'inconféquence. 
S'ils  s'appercevoient  jamais  que  je  commence 
à  briguer  les  fuftirages  du  public,  ou  que  je 
tire  vanité  d'avoir  fait  de  jolies  chanfons,  ou 
que  je  rougiflè  d'avoir  écrit  de  mauvaifes  co- 
médies ,  ou  qL'c  je  cherche  à  nuire  à  la  gloi- 
re de  mes  concurrents,  ou  que  j'affecte  de 
mal  parler  des  grands  hommes  de  mon  fie- 
cle,  pour  tâcher  de  m'élever  à  leur  niveau , 

H  z 
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en  les  rabaiflant  au  mien,  ou  que  j'afpire  à 
ides  places  d'académie ,  ou  que  j'aille  faire 
ma  cour  aux  femmes  oui  donnent  le  ton  ,  om 
que  j'encenfe  la  fottife  des  grands,  ou  que^ 
celTant  de  vouloir  vivre  du  travail^  de  mes 
mains,  je  tienne  à  ignominie  le  métier  que 
je  me  fuis  choifi,  &  faiïe  des  pas  vers  la 
fortune:  s'ils  remarquent,  en  un  mot,  que 
l'amour  de  la  réputation  me  rafle  oublier  ce^ 
lui  de  la  vertu,  je  les  prie  de  m'en  avertir, 
èc  même  publiquement,  &  je  leur  promets 
de  jetter  à  l'inilant  au  feu  mes  écrits  &  mes 
livres ,  &  de  convenir  de  toutes  les  erreurs 
qu'il  leur  plaira  de  me  reprocher. 

En  îittendant ,  j'écrirai  des  livres,  je  ferai 
àes  vers  &  de  la  mufîque ,  fi  j'en  ai  le  talent , 
îe  temps ,  la  force  &  la  volonté  :  je  continue- 
rai à  dire  très-franchement  tout  le  mal  que 
Je  penfe  des  lettres  ,  &  de  ceux  qui  les  culti- 
vent, *  &  croirai  n'en  valoir  pas  moins  pour 
çeh.  Il  ell  vrai  qu'on  pourroit  dire  quelque 

*  J'admire  combien  la  plupart  ies  gens  de  let^ 
«/C5  oncpris  le  chair^e  dans  cette  affaire-ci.  Quani 
ils  ont  vu  les  fciences  &  les  arts  attaqués  ,  ils  ont  cru 
qu'on  en  vouloit  pcrfonncllement  à  eux  ,  tandis  que  , 
fans  Ce  contredire  cux-jnêmes  ,  ils  pourroicnt  tous 
pcnfcr  comme  moi  ,  que,  quoique -ces  chofes  aient 
fait  beaucoup  de  mal  à  la  fociété,  il  ei^  tres-eilentiel 
de  s'en  fcrvir  aujourd'hui  comme  d  une  médecine  au 
n^al  qu'elles  ont  cauCé  ,  ou  comme  de  ces  animaux 
malfaifants  qu'il  faut  écraler  fur  la  morlure.  En  un 
ivct  il  n'y  a  pas  un  homme  de  lettres,  qui,  s  il 
peurfoiitenir  dans  fa  conduite  l'article  précédent ,  ne 
puifl'c  dire  en  fa  faveur  ce  que  je  dis  en  la  rniCBnf  j 
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Jour  :  cet  ennemi  fi  déclaré  des  fciences  &c 
des  arts,  fit  pourtant  &  publia  des  pièces  de 
théâtre  ;  &  ce  difcours  fera,  je  l'avoue,  une 
fatyre  très-amere,  non  de  lùoi ,  mais  de  mon 
fiecle. 

&  cette  manière  de  raifonner  me  parole  leur  conve- 
nir d'autanr  mieux  3  rju'cntre  nous ,  ils  fe  Ibucient 
fort  peu  des  fcienees  ,  pourvu  quelles  continuent  de 
mettre  les  favants  en  honneur.  C  eft  comme  les  prê^ 
très  du  paganifme' ,  qui  ne  teftoient  à  la  religion 
Qu'autant  qu'elle  les  faifoit  lefpecler. 
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ACTEURS. 

L  I  s  I  M  O  N, 

V  A  L  E  R  E  ,    1 

>  Enfants  de  Lifimon, 
LUCINDE  ,    ) 

ANGELIQUE,    ) 

l  Frère  &  fœiir  pupil- 

LE  ANDRE,    )  îes  de  Lifimon. 

M  A  R  T  O  N ,  Suivante. 

F  R  O  N  T I N ,  Valet  de  Valere. 

La  Scène  eji  dans  Vapparummt  de  Valere. 
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SCENE    P  R  E  M  î  E  li  E. 

L  U  c  1  N  D  E  ,    M  A  R  T  O  N. 

L  u  c  I  M  D  E. 

E  viens  de  voir  mon  frère  fe  pro- 
mener dans  le  jardin,  hàtons- 
nous ,  avant  ion  retour,  de  pla- 
cer ion  portrait  fur  fi  toilette. 
M  A  R  T  o  N. 
Le  voilà,  Mademoifelle,  changé  dans  fes 
ajuitements  de  manière  à  le  rendre  méprifa- 
ble.  Quoiqu'il  foit  îe  plus  joli  homme  du 
monde  ,  il  brille  ici  en  femme  encore  avec 
de  nouvelles  grâces. 

L   u    c    I   -N   D    E. 

Valere  eJflj  par  fa  délicatelTe  &  par  l'af- 
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feftarîon  de  fa  parure,  une  efpece  de  femme 
cachée  fous  des  habits  d^homme ,  &  ce  por- 
trait ainfi  rravefli,  femble  moins  le  déguifcr 
que  le  rendre  à  Ton  état  naturel, 

M    A    R   T    O    ÎJ. 

Eh  bienj,  où  efl  le  mal?  puifque  Tes  fem- 
mes aujourd'hui  cherchent  à  fe  rapprocher  , 
des  hommes,  n"eft-ii  pas  convenable  que 
ceux-ci  fallent  la  moitié  du  chemin,  &  qu'ils 
tâchent  de  gagner  en  agréments  autain  qu'el- 
les en  folidite  ?  Grâce  à  la  mode,  tout  s'en- 
mettra  plus  aifément  de  niveau. 
L  U   C   I   N   D   E. 

Je  ne  puis  me  faire  à  des  modes  auffi  ri- 
dicules. Peut-être  notre (exeaura-t-iilebon- 
heur  de  n'en  plaire  pas  moins ,  quoiqu'il  de- 
vienne plus  eilimable.  Mais  pour  les  hom- 
mes, je  plains  leur  aveuglement.  Que  pré- 
tend cette  jeimefTc  erourdie  en  nfurpant 
tous  nos  droits?  Efperent-ils  de  mieux  plai- 
re aux  femmes ,  en  s'eftbrçant  de  leur  ref- 
fembler  ? 

M  A   n  T  o  N. 

Pour  celui-là,  ils  auroient  tort,  &  elles 
fe  haïfTent  trop  mutuellement  pour  aimer  ce 
qui  leur  reflemble.  Mais  revenons  au  por- 
trait. Ne  craignez  -  vous  point  que  cette 
petite  raillerie  ne  fâche  Monfieur  le  Cht:- 
valier  ? 

L   U    C   I   N    D    E. 

Non,  Marton  ;  mon  frère  ell  naturelle- 
ment bon  :  il  eft  même  raifonnable  ,  à  fou 
défaut  près.  Il  fentira  qu'en  luifaifant  ^.paE- 
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ce  portait,  un  reproche  muet  &  badin  ,  je 
n'ai  fongé  qu'à  le  guérir  d'un  travers  qui 
choque  jufqu'à  cette  tendre  Angélique,  cet- 
te aimable  pupille  de  mon  père,  que  Va- 
ïere  époufe  aujourd'hui.  Ccll  lui  rendre  fer- 
vice,  que  de  corriger  les  défauts  de  fou 
amant,  &  tu  fais  combien  j'ai  befoin  des 
foins  de  cette  chère  amie ,  pour  me  dé- 
livrer de  Léandre  fon  frère,  que  mon  père 
veut  aufTi  me  faire  époufer. 
M  A  R  T  O  N. 
Si  bien  que  ce  jeune  inconnu,  ceClécn- 
te,  que  vous  vîtes  l'été  dernier  à  Pafîy, 
vous  tient  toujours  au  cœur  ? 

L  U    C    I   Î3   D   E. 

Je  ne  m'en  défends  point  :  je  compte 
même  fur  la  parole  qu'il  m'a  donnée  de 
reparoître  bientôt,  &  fur  la  promeflè  que 
m'a  faite  Angélique  d'engager  {on  frère  à 
renoncer  à  moi. 

M  A   H  T  O  "N. 
Bon,   renoncer!  Songez    que  vos  yeux 
auront  plus  de  force  pour  ferrer  cet  enga- 
gement ,  qu'Angélique  n'en  fauroit  uvoir 
pour  le  rompre. 

L  U   C   I  N  D   E. 

Sans  difputer  fur  tes  flatteries,  je  te  dirai 
que,  comme  Léandre  ne  m'a  jamais  vue, 
il  fera  aifé  à  fa  feur  de  le  prévenir,  & 
de  lui  faire  entendre  que  ,  ne  pouvant 
erre  heureiLX  avec  une  femme  dont  le  cœur 
cil  engsgé    ailleurs  j  il  ne  fauroit   mieux 
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faire  que  de  s'en  dégager  par  un  refus  hon- 
nête. 

M  A  R  T  o  N, 
Un  refus  honnête!  ah!  Mademoifèlle, 
refufer  une  femme  fiite  comme  vous,  avec 
quarante  mille  écus ,  c'eft  une  honnêteté 
dont  jamais  Léandre  ne  lera  capable.  A 
part.  Si  elle  favoit  que  Léandre  &  Cléon- 
te  ne  font  que  la  même  psrfbnne ,  un  tel 
refus  changeroit  bien  d'épithete. 

L   U   C    I   N   D    E. 

Ah!  Marton,  j'entends  du  bruit  ;  ca- 
chons Vite  ce  portrait.  C^eil  fins  doute  mon 
frère  qui  revient,  &  en  nous  amufant  à  ja~ 
fer,  nous  nous  fommes  ôté  le  loiHr  d'^exé- 
cuter  notre  projet. 

M   A    R  T  O   K. 

Non,  c'eft  Angélique, 


SCENE    IL 
ANGELIC^UE,  LUC  INDE,  M.\R  TON. 

A   K  G  E   L   I    Q  U  E. 


_  .  __  A  chcre  Lucinde  ,  vous  fwez  avec 
quelle  répugnance  je  me  prêtai  à  votre  pro- 
jet, quand  vous  fîtes  changer  la  parure  du 
portrait  deValere  en  desajuilements  de  fem- 
me. A  préfent  que  je  vous  vois  prête  àTexé- 
cuter,  je  tremble  que  le  déplaifir  de  fevoir 
jouer  ^  ne  i'indifpofe  çontïç  nous.  Renou- 
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çons ,  je  vous  prie ,  à  ce  frivole  badinage.  Je 
fsns  que  je  ne  puis  trouver  de  goût  à  m'égàyer 
au  rifque  du  repos  de  mon  cœur. 

L  U    C    I   Î4   D    E. 

Que  vous  êtes  timide  1  Valere  vous  aime 
trop  pour  prendre  en  mauvaife  part  tout  ce 
qui  lui  viendra  de  la  votre,  tant  que  vous  ne 
ftrez  que  fa  maîtreiïe.  Songez  que  vous  n'a- 
vez plus  qu'un  jour  à  donner  carrière  à  vos 
fantaifies ,  &  que  le  tour  des  (îennes  ne  vien- 
dra que  trop  tôt.  D'ailleurs  il  eft  queftion  de 
le  guérir  d'une  foiblefTe  qui  l'expofe  à  la  rail- 
lerie ,  &  voilà  proprement  l'ouvrage  d'une 
maïtrelTe.  Nous  pouvons  corriger  les  défauts 
d'un  amant  :  mais  hélas  !  il  faut  fupporter  ceux 
d'un  mari. 

A  N    G   E   L   I    Q   XJ   E. 

Que  lui  trouvez  -  vous  après  tout  de  fi  ri- 
dicule ?  Puifqu'il  eft  aimable,  a-t-il  ii  grand 
tort  de  s'aimer.^  &  ne  lui  en  donnons-nous 
pas  l'exemple?  Il  cherche  à  plaire.  Ah  1  (i 
c'efl:  un  dérauî ,  quelle  vertu  plus  charmante 
un  homme  pourroit  -  il  apporter  dans  la 
fociéré  } 

M   A   p.  T   O   î^. 

Sur-tout  dans  la  fociété  des  femm.es. 

Aî^GELIQUE. 
Enfin,  Lucinde,  fi  vous   m'en   croyez, 
nous  fupprimerons ,  &  le  portrait  &  cet  air 
de  raillerie ,  qui  peut  auiîi  bien  paiTcr  pour 
une  infulteque  pour  une  correélion. 
Lucinde. 
Oh!  non.  Je  ne  perds  pas  ainfi  les  frais 
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de  mon  induftrie.  Mais  je  veux  courir  ÇeuV& 
les  rifques  du  fuccès,  &  rien  ne  vous  oblige 
d'être  complice  dans  une  affaire  dont  vous 
pouvez  n'être  que  témoin. 

M   A    R  T   O   N. 

Belle  diflindion  ! 

L  U   C    I  N  D  E. 

Je  me  réjouis  devoir  la  contenance  de  Va- 
1ère.  De  quelque  manière  qu'il  prenne  la 
chofe  ,  cela  fera  toujours  une  fcene  allez 
plaifante. 

M  A    R  T  O   K. 

J'entends.  Le  prétexte  ell  de  corriger  Va- 
1ère  ;  mais  le  vrai  motif  ell  de  rire  à  fes  dé* 
pens.  Voilà  le  génie  &  le  bonheur  des  fem- 
mes. Elles  corrigent  fouvent  les  ridicules  en 
fie  fongeant  qu'à  s'en  amufer. 

A  îs^   G   E   L   I    Q  U   E.. 

Enfin  ,  vous  le  voulez:  mais  je  vous  avec^ 
îïs  que  vous  me  répondrez  de  l'événement». 
L  u  c  I  M  D  E, 
Soit. 

AlJGELIQUE, 

Depuis  que  nous  fbmmes  enfemble,  vous 
m'avez  fait  cent  pièces  dont  je  vous  dois  la 
punition.  Si  cette  afïàire-cimecaufe  lamoin- 
dre  tracafferie  avec  Valere ,  prenez  garde  à 
vous. 

L  u  c  i|k  D  £. 
Oui,  oui. 

ANGELIQUE, 

Songez  un  peu  à  Léandre,. 
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L  U   G    î  -N  D  E, 

Ah  !  ma  chère  Angélique. . . . .  .- 

Oh!  fî  vous  me  brouillez  avec  votre  frère, 
je  vous  jure  que  vous  épouferez  le  mien.  ^^5„ 
Martan,  vous  m'avez  promis  le  fècret, 

M   A   R  T  O    S, 

Bas.  Ne  craignez  rien. 

L  U   C  I  N  D  E, 

Enfin  je 

M  A  R  T  o  -N. 

J'entends  la  voix  du  Chevalier.  Prenez  aiî; 
plutôt  votre  parti,  à  moins  que  vous  ne 
Vouliez  lui  donner  un  cercle  de  filles  à  fa 

toilette.  • 

Luc    INDE. 

Il  faut  bien  éviter  qu'il  nous  apperçoive. 
Elle  met  le  portrait  fur  la  toilette.  Voilà  le 
piège  tendu. 

M  A  R  T  O  lî. 

Je  veux  un  peu  guetter  mon  homme,  pour 

voir 

L  u  c  I  :^^  D  E. 

Paix.  Sauvons- nous. 

ANGELIQUE. 

Que  j'ai  de  mauvais  prelîèntimensde  tout 
ceci! 


-^ 
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SCENE     III. 
VA  LERE,   FRONTIN, 

V  A   L   E   H  E. 


Akgaride,  ce  jour  eft  un  grand  jour 
pour  vous. 

F  Pv  O  K  T  I   N. 
Sangaride,  c'ell-à-dire  Angélique.  Oui  ^ 
c'ell  un  grand  jour  que  celui  de  la  noce,  & 
qui  même  allonge  diablement  tous  ceux  qui 
le  fuivent. 

Va  le  HE. 
Que  je  vais  goijter  de  plaifir  à  rendre  An- 
gélique heureufe  ! 

F    H  O  K  T   I  K. 

Auriez-vous  envie  de  la  rendre  veuve? 

V  A   L  E   R  E. 

Mauvais  pîaifant.  ...  Tu  fais  à  quel  poinr 
je  Taime.  Dis-moi ,  que  connois  -  tu  qui 
puifTe  manquer  à  fa  félicité  ?  Avec  beaucoup 
d'amour,  quelque  peu  d'efprit,  &  une  figu- 
re  comme  tu  vois,  on  peut,  je  penfe, 

ie  tenir  toujours  allez  si?ir  de  plaire. 
F  R  o  K  T  I  K. 

La  chofe  eft  indubitable,  &  vous  en 
avez  fait  fur  vous-même  la  première  ex- 
périence. 
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V  A    L   E   R  E. 

Ce  que  je  plains  en  tout  cela,  c'eft  je  ne 
fais  combien  de  petites  peifbnnes   que  mon 
mariage  fera  fécher  de  regret,  &  qui  vont  ne 
fdvoir  plus  que  faire  de  leur  cœur. 
F   B.  O  N  T   I  N. 

Oh  !  que  G..  Celles  qui  vous  ont  aimé ,  par 
exemple,  s'occuperont  à  bien  détefler  votre 
chère  moitié.  Les  autres  .  . .  Mais  où  diable 
les  prendre  ces  autres  -  là  ? 

V  A   L   E   ?>-   E. 

La  matinée  s'avance  ;  il  eft  temps  ce  m'ha- 
biller  pour  aller  voir  Angélique.  Allons.  // 
fe  met  a  fa.  tolletre.  Comment  me  trouves-tu 
ce  matin  :  je  n'ai  point  de  feu  dans  les  yeux  ; 
j'ai  le  teint  battu;  il  me  femble  que  je  ne  fuis 
point  à  l'ordinaire. 

F    R   O   K  T    I  K, 

A  l'ordinaire  \  Non,  vous  èt&s  feulement 
à  votre  ordinaire. 

V  A    L  E    R    E. 

C'eft  une  fort  méchante  habitude  que  l'u- 
fàge  du  rouge  ;  à  la  fin  je  ne  pourrai  m'en  paf 
fer,  &  je  ferai  du  dernier  mal  fans  cela. 
Où  eft  donc  ma  boè'te  à  mouches  ?  Mais  que 
vois-je  là  ?  un  portrait  î .  .  .  Ah  \  Frontin  ;  le 
charmant  objet  î...  Oùas-tupris  ceportrait? 

F    R   O   K  T   I   K. 

Moi  !  je  veux  être  pendu  fi  je  fais  de 
quoi  vous  me  parlez. 

V  A   L   E    R  E. 

Quoilce  n'efl  pas  toi  qui  as  iTiiscepcrtrak 
fur  ma  toilette  ? 
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F  R  a  lî  T  I  Ko     . 
î^^on,  que  je  meure. 

V  A  L  E   R   E. 

Qui  feroit-ce  donc  ? 

F   R  O  K  T  I  K. 

Ma  foi ,  je  n'en  fais  rien.  Ce  ne  peut 
erre  que  le  diable  ou  vous. 

V  A  L  E  R  E. 

A  d'autres.  On  fa  payé  pour  te  raire  .... 
Sais-tu  bien  que  la  comparaifon  de  cet  ob- 
jet nuit  à  Angélique  ?  . . . .  Voilà  d'honneur 
îa  plus  jolie  figure  que  j'aie  vue  de  ma  vie.. 

Quels  yeux ,  Frontin  ! Je  crois   qu'ils 

reflemblent  aux  miens. 

F   R  O  Î5  T   I  K. 

G'eft  tout  dire, 

V  A   L  E  R  E. 

Te  lui  trouve  beaucoup  de  mon  air ,• 

Elle  eft  ma  foi  charmante Ah  !  fi  Vef- 

prit  foutient  tout  cela Mais  fon  goût 

me  répond  de  fon  efprit.  La  friponne  elt 
connollfeufe  en  mérite. 

F  R  O  K  T  I  K. 

Que  diable  !  Voyons  donc  toutes  ces  mer- 
veilles. 

Va  l  e  r  e. 

Tiens,  tiens.  Penfes-ru  me  duper  avec  ton 
air  niais?  Me  crois-tu  novice  en  aven-- 
tures  ? 

F  R  O  K  T  I  K. 

Ne  me  trompai-je  point  ?  C'eft  lui .• 

c'efb  lui-même.  Comme  le  voilà  paré  î  Que" 
de  fleius  1  C^ue  depompous  1  C'eitfaiisdour'" 
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te  qirelque  tour  de  Lucinde  rMartoîvy  fera 
tout  au  moins  de  moitié.  Ne  troublons  point 
leur  badinage.  Mes  indifcrétions  précédgn- 
tes  m'ont  coûté  trop  cher, 

V  A    t   E    R   E.. 

Hé  bien  !  MonfîeurFrontin  recbnnoîtroit- 
il  l'original  de  cette  peinture  ? 
F   B.  O  N  T   I  N. 

Pouhlfî  je  le  connois!  Quelques  centaines 
de  coups  de  pied  aucul,  &  autantde  foiifïlcts 
que  j'ai  eu  l'honneur  d'en  recevoir  en  détail  ;> 
ont  bien  cimenté  la  connoiiîance. 

V  A    L   E    R  E. 

Une  fille ,  des  coups  de  pied  !  Cela  efl  un 
peu  gaillard. 

F    R   O  Î3  T    I   N. 

Ce  font  de  petites  impatiences  domefli- 
ques  qui  la  preni-rent  à  propos  de  rien, 
"  V   A   L  E   R   E. 
Comment  !  l'aurois-tu  fervie  ? 

F   R  O  N  T   I  K. 
Oui,  Monfîeur;  èc  j'ai  même  l'honneur 
d'être  toujours  Ton  très-humble  ferviteur. 

V  A    L   E    R  E. 

Il  feroit  afTez  plaifant  qu'il  v  eut  dans  Pa- 
ris une  jolie  femme  qui  ne  fut  pas  de  ma 
eonnoiflance  !  ....  Parle-moi  fincéremento 
L'original eft-il  aufîiaimablequeleportrait?' 
F   R  O  "N  T   I   M, 

Comment,  aimable  !  favez-vous  ,  Mon- 
teur ,  que  fi  quelqu'un  pouvoir  approcher 
de  vos  perfections,  je  ne  troavetois  qu'elle 
fcule  à  vous  comparer». 
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V  A  L  E  E.  E  confidéram  U  -portrait. 
Mon  cœur  n'y  réfifte  pas  ....  Frontin  ^ 
dis-moi  le  nom  de  cette  belle. 

FROî>lTIN£f  fart. 
Ah  !  ma  foi ,  me  voilà  pris  fans  verd. 

V  A   L  E   E.  E. 

Comment  s'appelle-t-eile  ?  Parle  donc. 

F   R  O  K  T   I   K. 

Elle  s'appelle  ....  elle  s'appelle  ....  elle  ne 
s'appelle  point.  C'efl  une  fille  anonyme  , 
comme  tant  d'autres. 

V  A    L   E   H  E. 

Dans  quels  trilles  foupçons  me  jette  ce 
coquin!  .Se  pourroit-il  que  des  traits  aufîi 
charmants  ne  fufîent  que  ceux  d'une  grifette.^ 

F   H   O  1^  T    I   N. 

Pourquoi  non?  La  beauté  fe  plaît  à  pa- 
rer des  vifages  qui- ne  tirent  leur  fierté  que 
d'elle. 

V  A    L  E   r.  E. 

Quoi  !  c'eft .... 

F   R   O   K  T   I   U. 

Une  petite  perfonnebien  coquette  ,  bien 
minauuiere,  bien  vaine,  fans  grand  fujet  de 
l'être  :  en  un  mot  ,  un  vrai  petit-maître 
femelle.    • 

V  A   L  E  H  E. 

Voilà  comment  ces  faquins  de  valets  par- 
lent des  gens  qu'ils  ont  fervis.  Il  faut  voir 
cependant.  Dis-moi  où  elle  demeure? 

F   R  O  N  T    I  N. 

Bon,  demeurer?  eil-ce  que  cela  demeure 
jamais  ? 
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V  A    L  E  H  E. 

Si  tu  m'impatientes Où  loge-t-elle  , 

maraud  ? 

F   R   O   N  T   I  K. 

Ma  foij  Monfieur,à  ne  vous  point  men- 
tir ,  vous  le  Tavez  tout  auiîi  bien  que  moi. 

V  A   L  E  R  E. 

Comment  ? 

F   R  O  î<  T   I   N. 

•Je  vous  jure  que  je  ne  connois  pas  mieux 
que  vous  l'original  de  ce  portrait. 

V  A    L   E   R   E. 

Ce  n'eil  pas  toi  qui  Fas  placé-là  ? 

F    R   O   IJ   T    I   N. 

Non,  la  pefte  m'étouffe. 

V  A    L    E    R  E. 

Ces  idées  que  tu  m'en  as  données , 

F    R   O    N  T    I    K. 

Ne  voyez-vous  pas  que  vous  me  les  four- 
îiifTez  vous-même?  Eft-ce  qu'ily  a  quelqu'un 
dans  le  monde  auffi  ridicule  que  cela } 

V  A   L   E    R   E. 

Quoi,  je  ne  pourrai  découvrir  d'où  vient 
ce  portrait  !  Le  myftere  &  la  difficulté  irri- 
tent rnon  empreiTement.  Car,  je  te  l'avoue, 
j'en  fuis  très-reellement  épris. 

F  R  O  N  T  I  N  à  part, 
La  chofe  eft  impayable  !  le  voilà  amou- 
reux de  lui-même. 

V  A    L   E    R   E. 

Cependant  Angélique^  la  charmante  An- 
gélique.... En  vérité,  je  ne  comprends  rien 
à  mon  cœur,  &  je  veu.x  voir  cette  nouvelle 
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maîrreiïe,  avant  que  de  rien  déterminei  lux 

mon  mariage, 

F    U   O   N   T   I   K. 

Comment ,  Monfieur  ?  vous  ne.....  Ahî 
vous  vous  moquez. 

V  A  L   E    ït  E.  I 

Non,  je  te  dis  très-féiieufement  que  je  ne 
faurois  offrir  ma  main  à  Angélique,  tant  que 
Tincertitude  de  mes  fenrimentsferaunoblta- 
GÎe  à notrebonheur  mutuel.  Je  ne  puisTépou- 
fcr  aujourd'hui;  c'eft  un  point  réfolu» 
F  R  O  îî  T   ï  N 

Oui,  chez  vous.  Mais  Monfieur  votre  père, 
qui  a  fait  auffi  fes  petites  réfolutions  à  part, 
eft  l'homme  du  monde  le  moins  propre  à  cé- 
der aux  vôtres.  Vous  favez  que  Ton  fbible  n'elt 
pas  la  complaifance. 

V  A  L  E  U  E, 

Il  faut  la  trouver  à  quelque  prix  que  ce  fbir. 
Allons  ,  Frontin  ,  courons ,  cherchons  par- 

tQUt. 

F   R  O  K  T   I  N. 

Allons  ,  courons  ,  volons  ;  fciifbns  Tin- 
ventaire  &  le  fignalement  de  toutes  les  jo^ 
lies  filles  de  Paris.  Pelle,  le  bon  petit  livre 
que  nous  aurions-làî  Livre  rare ,  dont  la  lec^- 
ture  n'endormiroit  pas. 

V  A   L   E   R  E. 
Hâtons-nous.  Viens  achever  de  m'habillec.. 

F   R  O  1^  T    I  K. 
Attendez ,  voici    tout  -  à  -  propos  Mon- 
fieur votre  père.  Propofons-lui  d'être  de  t* 
partie. 
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V   A    L  E   E.  E. 

Tais-toi ,  bourreau.  L^  malheureux  con- 
tretemps ! 


SCENE    IV. 

].ISIMON,VALERE,FRONTlK 

LiSIMOK,  qui  doit  toujours  avoir  h 
ton  hrufqiie. 


É   bien  ,  mon  fils  ? 

V  A  L  E   R  E. 

Frontin  ,  un  fiege  à  Monfieur. 

L   I   s    I   M   O  K. 

Je  veux  refter  debout.  Je  n'ai  que  deu% 
îTiOts  à  te  dire. 

V  A   L  E   R  E. 

Je  ne  faurois,  Moniîeur,  vous  écouter  que 
vous  ne  foyez  alTis. 

L  1   s   î   M   O  K. 

Que  diable!  il  ne  me  plaît  pas,  moi.  Vous 
verrez  que  l'impertinent  fera  des  compliments 
avec  ion  père.. 

V  A   L  E   H  E, 

I^e  refpefl: .... 

L  I   S  I  M  o  M. 

Oh  ,  le  refpeft  confifte  à  m'obéir,  à  ne 
me  point  gêner.  Mais  qu'eft-ce  >  encore 
en  déshabillé  !  un  jour  de  noces!  Voiià  qui 
eft  joli  !  Angélique  n*a  donc  point  encore 
reçu  ta  vifite  } 
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V'   A    L   E    R   E. 

J'achevois  de  me  coëffèr,  &  j'alîois  m'ha- 
bilîer  pour  me  préfenter  décemment  de- 
vant elle. 

L   I    s    I    M    O   N. 

Faut-il  tant  d'appareil  pour  nouer  des  che-. 
veux  &  mettre  un  habit  ?  Parbleu,  dans  ma 
jeunefîë,  nous  ufions  mieux  du  temps,  &  fans 
perdre  les  trois  quarts  de  la  journée  à  faire 
la  roue  devant  un  miroir,  nous  favions  à 
plus  jufte  titre  avancer  nos  affaires  auprès 
des  belles. 

V  A  L  E  s.  E. 

Il  femble  cependant  que,  quand  on  veut 
être  aimé  ,  on  ne  fauroit  prendre  trop  de 
foin  pour  fe  rendre  aimable,  &  qu'une  paru- 
re fi  négligée  ne  devroit  pas  annoncer  des  : 
amants  bien  occupés  du  foin  de  plaire. 

L   I    s    I    M    O   N. 

Purefbttife.  Un  peude  négligencefiedquel-, 
quefois  bien  quand  on  aime.  Les  femmes 
nous  tenoient  plus  de  compte  des  empreA 
fements  que  du  temps  que  nous  aurions  per- 
du à. notre  toilette  ;  &  fans  affe6rer  tant 
de  délicatelle  dans  la  parure ,  nous  en  avions 
davantage  dans  le  cœur.  Mais  laifibns  cela- 
là.  J'avôis  penfé  à  différer  ton  mariage  juf- 
qu'à  l'arrivée  de  Léandre  ,  afin  qu'il  eût  le 
plaifir  d'y  affilier ,  &  que  j'euflé,  moi ,  celui 
de  faire  tes  noces  &  celles  de  ta  fœur  en  un 
même  jour. 

V    A    L   E   U  E  ,  bas. 

FronîJn ,  quel  bonheur  1 
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F    R  O   N  T   I   K. 

Oui ,    un  mariage  reculé  ;  c'eft  toujours 
autant  de  gagné  fur  le  repentir. 
Lis  I  m  o  k. 

Qu'en  dis-tu  ,  Valere  ?  Il  femble  qu'il  ne 
feroit  pas  féant  de  marier  la  fœur  fans  atten- 
dre le  frère,  puifqu'il  eft  en  chemin. 

V   A   L  E  H   E. 

Je  dis ,  mon  pcre,  qu'on  ne  peut  rien  de 
mieux  penfé. 

L  I   s  I  M  O  N. 

Ce  délai  ne  te  feroit  donc  pas  de  peine? 
Valere. 

L'emprelTement  de  vous  obéir  furmonte- 
ra  toujours  toutes  mes  répugnances. 

L   I    s    I    M   O   H. 

C'étoit  pourtant  dans  la  crainte  de  te  mé- 
contenter que  je  ne  te  l'avois  pas  propofé. 
Valere. 
Votre  volonté  n'eflpas  moins  la  règle  de 
mes  défirs,  que  celle  de  nies  adHons.  Bas, 
Frontin  ,    quel  bon  homme  de  père  ! 
Lis  I  m  o  k. 
Je  fuis  charmé  de  te  trouver  fi  docile  :  tu 
en  auras  le  mérite  à  bon  marché  ;  car  par  une 
lettre  que  je  reçois  à  l'inihnî,  Léandre  m'ap- 
prend qu'il  arrive  aujourd'hui. 
Valere. 
Hé  bien,  mon  père  ? 

L  I   s   I    Pvl    o  N. 

Hé  bien,  mon  fils,  par  ce  moyen  rien  ne 
fera  dérangé. 
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V  A  L  E  n  E. 

Comment,  vous  voudriez  le  marier  es 
arrivant  ? 

F  H  O  K  T    I  N. 

Marier  un  homme  tout  botté! 

L    I   S    I    M   O   î>\ 

Non  pas  cela  ;  puifque  d'ailleu-rs,  Lu- 
cinde  Se  lui  ne  s'étant  jamais  vus ,  il  faut 
bien  leur  laiffer  \e  loifir  de  faire  connoifTan- 
ce  :  mais  il  affiliera  au  mariage  de  Çj.  fœur, 
èc  je  n'aurai  pas  la  dureté  de  faire  languie 
un  fils  auffi  complaifant. 

V  A  L  E    R  E. 

-  Moniieur 

L  I.  S  ï  M  o  -N. 

Ne  crains  rien  ;  je  connois  &  j''approuve 
îrcp  ton  empreifement,  pour  te  joucr  un  au  ùl 
ni  au  vais  tour. 

V  A   L  E  H  E. 

Mon  père...... 

L  î  s  I  M  o  ^^ 

Laifibns  cela,  te  dis-je:je  devine  tout  ce 
«^ue  tu  pourrois  me  dire. 

V  A   L  E   R  E. 

Non  ,  mon  père  ....  j'ai  fait ....  des  ré- 
flexions. .... 

L  I   S   I   M    O  -K. 

Des  réflexions,  toi  ?  Je  n^aurois  pas  deviné   i 
celui -li.  Sur  qi;oi  donc,    s'il  vous  plaît  , 
roulent  vos  méditations  fublimes  } 

V  A   L   E  R  E. 

Sur  les  inconvénients  du  mariage. 

PllC>iTIN. 


S 
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F   R  O    K  T   I  K. 

Voilà  un  texte  qui  fournit. 
L   I   s   I   M   o  K. 
j       Un  fot  peut  réfléchir  quelquefois  ;  mais  ce 
I  ïi'eft  jamais  qu'après  la  fottife.  Js  reconnois- 
;  là  mon  fils. 

V   A    L   E  H  £. 

Comment,  après  la  fbttife  !  Mais  je  ne 
fuis  point  encore  marié. 

,  L   I    s    I    M    o   K. 

Apprenez,  Monfleur  le  philofophe,  qu*i! 

1  n'y  a  nulle  différence  de  ma  volonté  à  i'ciéie, 
V  ous  pouviez  moralifer  quand  je  vous  pro- 

'  pofai  la  chofe,  &  que  vous  en  étiez  vous- 
même  fi  empreffé.    J'aurois  de    bon  cœur 

i  écouté  vos  raifons  ;  car  vous  favez  fi  j  e  fuis 
eomplaifant. 

F   R   o  M  T   I  K. 

j      Oh!  oui,  Monfieur  ,  nous   fommes  là- 
'  deffus  en  état  de  vous  rendre  juftice. 

L   I   s   I   M  o   K. 

Mais  aujourd'hui  que  tout  ell  arrêté,  vous 
pouvez  fpéculer  à  votre  aife  ;  ce  fera  ,  s'il 
vous  plait ,  fans  préjudice  de  la  noce. 
Va  L  E  R  E. 

La  crainte  redouble  ma  répugnance.  Son- 
gez, je  vous  fupplie,  à  l'importance  de  l'af- 
taire.  Daignez  m'accordcr  quelques  jours. 

L    I    S    I    M   o   -N. 

Adieu,  mon  fils,  tu  feras  marié  ce  (cir, 
ou . . .  m  m'entends.  Comme  j'^étois  la  dupe 
de  la  déférence  du  peiidard  1 

Jomc  I.  l 
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SCENE     V. 
VA  L  £  R  E,  F  E.  O  N  T  I  N, 

V  A  L  ï:  R  E.. 

ÏELl  dans  quelle  peine  me  jette  fotî 
inflexibilité! 

F   H  O  14  T   I  î^. 
Oui;  marié,  ou  déshérité;  époufer  une 
femme  eu  la.  pauvreté  !  on   balanceroit  à 
îîiGins. 

V  A    L  E   K  E, 

Moi,  balancer!  Non,  mon  choix  étoit 
encore  incertain,  l'opiniâtreté  de  mon  père 
l'a  déterminé. 

F  H  O  N  T  I  K. 
JEn  faveur  d'Angélique? 

y  À  L  E  R  E.. 
Tout  au  contraire. 

F    K  O  Î4  T  I  N. 

Je  vous  félicite ,  Monfieur ,  d\me  î-éfo* 
lution  aulli  héroïque.  Vous  allez  mourir  de 
faim  en  digne  martyr  de  la  liberté.  Mais  s'il 
.etoit  queltion  d'épx)ufer  le  portrait?  hem! 
le  mariage  ne  vous  paroîtroit  plus  fi  affreux } 

V  A    L   E    R  E,. 

Non  ;  mais  fi  mon  père  prétendoit  m'y 
forcer,  je  crois  que  j'y  réfiflerois  ïivec  la. 
même  fermeté,  &  je  fensque  mon  cœur  me 
rameneroit  vers  Angélique  fl-tpx  qu'on  mVî^ 
voudj-'oit  liloi^ae?. 
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F  R  O  î^  T  I   N. 

Quelle  docilité  !  Si  vous  n'héritez  pas  des 
iîiens  de  A-Ionfieur  votre  père,  vous  hérite- 
rez au  moins  de  Tes  vertus ,  regardant  le, 
jportrait.  Ah  ! 

!   *  V  A  L  E  R  E, 

Çifas-tu? 

F  R  O  N  T    I  IJ. 
Depuis  notre  diigrace  ,  ce  portrait  me 
l^mble  avoir  pris  une  phyiîonomie  faméli- 
que ,  un  certain  air  allongé, 
V   A   L  E  R  E. 

C'eft  trop  perdre  de  temps  à  des  imperti- 
nences. Nous  devrions  déjà  avoir  couru  la 
jSnoitié  de  Paris.  Il  fort, 

I  F  R  O  M  T  I  N. 

Au  train  dont  vous  allez,  vous  -courrez 
Îîient-Gt  le*  champs.  Attendons  cependant 
le  dénouement  de  tout  ceci  ;  &  pour  feindre 
•de  mon  coté  une  recherche  imaginaire,  al- 
lons nous  cacher  dans  un  cabaret. 
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SCENE     V  I. 
ANGÉLIQUE,   MARTON, 

Ma  r  t  o  n. 


A 


H1  aTil  ah  !  ahl  la  plaifante  fcene  1  qui 
l'eût  jamais  prévue  ?  Que  vous  avez  perdu, 
Mademoiidle,  à  n'être  point  ici  cachée  avec 

I  z 
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moi,  quand  il  s'ellii  bien  épris  de  Tes  propreif 

charmes  ! 

Angélique. 

Il  s'eft  vu  par  mes  yeux. 

M   A    R  T    O   N. 

Quoi  !  vous  auriez  la  fciblelTe  de  confer- 
vcr  des  fentimenrs  pour  un  homme  capable 
d'un  pareil  travers  ? 

Angélique. 

Il  te  paroît  donc  bien  coupable  ?  Qu'a- 
t-on  cependant  à  lui  reprocher  que  le  vice 
univerfei  de  fon  âge?  Ne  crois  pas  pourtant 
qu'infenlible  à  l'outrage  du  Chevalier,  je 
Ibufïre  qu'il  me  préfère  ainfi  le  premier  vi- 
fage  qui  le  frappe  agréablement.  J'ai  trop  d'a- 
mour pour  n'avoir  pas  de  la  délicatefle  :  & 
Vaiere  me  facrifiera  fes  folies  dès  ce  jour  ou 
je  faciifierai  mon  amour  à  ma  raifon, 

M   A    R   T   O   N. 

Je  crains  bien  que  l'un  ne  foit  aufïi  diffi- 
cile que  l'autre. 

Angélique. 

Voici  Lucinde.  Mon  frère  doit  arriver  au- 
jourd'hui. Prends  bien  garde  qu'elle  ne  le 
foupçonne  point  d'être  fon  inconnu  jufqu'à 
ce  qu'il  en  foit  temps. 


^. 
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SCENE   VII. 
LUCINDE,ANGÉLIQUE,MARTON. 


J 


M   A    R  T   O  N. 


E  gage,  Mademoifelle ,  que  vous  ne  de- 
vineriez jamais  quel  a  été  l'effet  du  portrait. 
"Vous  en  rirez  sûrement. 

L  U  C  I  H  D  E. 
Eh  !  Marton ,  laifTons-là  le  portrait  ;  j'ai 
bien  d'autres  chores  en  tête.  Ma  chère  An- 
gélique, je  fuis  défolée,  je  fuis  mourante. 
Voici  i'inftant  où  j'ai  befoin  de  tout  votre  fe- 
coiirs.  Mon  père  vient  de  m'annoncer  l'ar- 
rivée de  Léandre.  Il  veut  que  je  me  difpofi 
à  le  recevoir  aujourd'hui,  &:à  lui  donner  la 
rnain  dans  huit  jours. 

Angélique. 
Que  trouvez-vous  donc-là  de  (î  terrible  ? 

Ma  r  t  o  m. 
Comment,  terrible  1  Vouloir  marier  une 
belle  perfonne  de  dix-huit  ans  avec  un  hom- 
rae  de  vingt-deux,  riche  &  bien  fait!  En  véri- 
té ,  cela  fait  peur,  &  il  n'y  a  point  de  fille  é  a 
âge  de  raifon ,  à  qui  l'idée  d'un  tel  mariage 
ne  donnât  la  fièvre. 

L   U   C    I  K   D  E. 

■^  Je  ne  veux  rien  vous  cacher.  J'ai  reçu  en 
même-temps  une  lettre  de  Cléonte,  il  fera  in- 
ceifamment  à  Paris  j  il  va  faire  agir  auprès  de 

I  3 
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mon  père;  il  me  conjure  de  différer  mon 
mariage  :  enfin  ,  il  m'aime  toujours.  Ah  F 
ma  chère,  ferez-vous  infènfîble  aux  alarmes, 
de  mon  cœur  ?  &:  cette  amitié  que  vous  m'a^ 
vcz  jurée .... 

Angélique. 
Plus  cette  amitié  ra'eli  chère,  &  plus  je- 
dois  fouhaiter  d'en  voir  refferrer  les  nœuds; 
par  votre  mariage  avec  mon  frère.  Cepen- 
dant, Lucinde,  votre  repos  eft  le  premier 
de  mes  défirs ,  Se  mes  vœux  font  encore 
plus  conformes  aux  vôtres  que  vous  ne- 
penfez,. 

L    U   C  I  K  D   E. 

Daignez  donc  vous  rappeller  vos  prome{^ 
fès.  Faites  bien  comprendre  à  Léandre  que 

mon  cœur  ne  fauroit  erre  à  lui  que  ... 

M  A  B.  T  O  N. 

Mon  Dieu  !  ne  jurons  de  rien.  Les  hom- 
înesonttant  derefiources, &  les  femmes  tant 
d'inconilance,  quefi  Léandre  le  mettoit  biert; 
dans  la  tête  de  vous  plaire ,  je  parie  qu'il, 
en  viendroit  à  bout  malgré  vous. 

L.  U   CI  K   D  E. 

Maiton  !: 

M  A   R  T  o   K. 

Je  ne  lui  donne  pas  deux  jours  pour  fup— 
planter  votre  inconnu ,  fans  vous  en  laiilèr' 
même  le  moindre  regret.. 

Luc    I  K  D  E. 

Allons,  continuez Chère  Angélique^ 

je  compte  (iir  vos  foins  ;  &  dans  le  trouble* 
qui  m'agite,  je  cours  tout  tenter  auprès  d«!i 
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mon  père,  pour  différer,  s'il  eft  pofTible  , 

un    hymen   que  la  préoccupation  de  mon 

cœur  me  fait  envifager  avec  effroi.  Elle  fort, 

Angélique. 

Je  voudrois  l'arrêter.  Mais  Lifimon  n'efc 
pas  homme  à  céder  aux  fbllicitarions  de  fi 
fille  ;  &  toutes  fes  prières  ne  feront  qu'af- 
fermir ce  mariage,  qu'elle-même  fbuhaiter 
d'autant  plus  qu  elle  paroît  le  craindre.  Si 
je  me  plais  à  jouir  pendant  quelques  infiants 
de  fes  inquiétudes  ,  c'eft  pour  lui  en  rendre 
l'événement  plus  doux.  Quelle  .autre  ven- 
geance pourroit  être  autorifée  par  l'amitié  ? 
M  A   Pv  T  o  N. 

Je  vais  la  fiiivre;  &  fans  trahir  natre  fe- 
/cret ,  l'empêcher,  s'il  f^  peut ,  de  faire  quel- 
<que  folie. 


S  C  E  N  E    V  I  I  I. 

ANGÉLIQUE, 

N  s  E  K  s  É  E  que  je  fuis  I  mon  efprlt  s'oc- 
cupe à  des  badincries  pendant  que  j'ai  tant 
d'afraires  avec  mon  cœur.  Hélas!  peut-être 
.     cju'en  ce  moment  Valere  confirme  fon  i-nfi- 
;  .  délité.  Peut-être  qu'inflruit  de  tout  &  hon- 
teux de  s'être  laiflé  furprendre ,  il  offre  par 
,     dépit    fon    cœur  à  quelqu'autre  objet.  Car 
voilà  les  hommes  :  ils  ne  fe  vengent  jamai:-; 
;     avec  plus  d'emportement  que  quand  ils  ont 
!    te  plus    tort.    Mais   le  voici,   bien   occu- 
I    pe  de  iàn  portraitr  I  4 
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SCENE     IX. 
ANGÉLIQUE,  VA  L  E  R  E. 

Va  l  e  b.  e  fans  voir  Angélique. 

_  E  cours  fans  favoir  où  je  dois  chercher 
cet  objet  charmant.  L'amour  ne  guidera- 
t-il  point  mes  pas  ? 

A  IJ  G  É  L  I  Q  u  E  à  part. 
Ingrat  1  il  ne  les  a  conduit  que  trop  bien. 

y    A   L   E   R   E. 

Ainfi  l'amour  a  toujours  fes  peines.  Il  faut 
çjue  je  les  éprouve  à  chercher  la  beauté  que 
j'aime,  ne  pouvant  en  trouver  à  me  faire 
aimer. 

Angélique  h  part. 

Quelle  impertinence  !  Hélas  î  comment 
peut-on  erre  fi  fat  &  fi  aimable  tout  à  la  fois? 

V  A    L   E   R  E. 

II  faut  attendre  Frontin  ;  il  aura  peut-être 
mieux  réuffi.  En  tout  cas,  Angélique  m'a- 
dore .... 

Ang  Élique  a  part. 

Ah,  traîtrej  tu  connois  trop  mon  foible. 

V  A    L   E   R   E. 

Après  tout ,  je  (en?  toujours  que  je  ne  per- 
drai rien  auprès  d'elle  ;  le  cœur,  les  appas  , 
tout  s'y  trouve. 

AkgÉlique  a  part. 

Il  me  fera  l'honneur  de  m' agréer  pour  foiî 
pis  aller. 
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V  A   L  E   R  E. 

-  Q^^  )'éprouve  de  bizarrerie  dans  mes  fen- 
timents  !  Je  renonce  àlapoilèffion  d'un  objet 
.charmant,  &  auquel ,  dans  le  fond  ,  mon 
^penchant  me  ramené  encore.  Je  m'expofe 
à  la  difgrace  de  mon  pcre  pour  m'entêtei' 
.d'une  belle,  peut-être  indigne  de  mes  fou- 
pirs,  peut-être  imaginaire,  fur  la  feule  foi 
d'un  portrait  tombé  des  nues  Si.  flatté  à  coup 
sur.  Quel  caprice  î  quelle  folie  !  Mais  quoi  1 
la  folie  &  les  caprices  ne  font-ils  pas  le  re- 
lief d'un  homme  aimable  ?  regardant  le  por- 
trait. Que  de  grâces  \  . .  Quels  traits  1 

Que  cela  ell enchanté!  ....  Que, cela  eit  di- 
vin l  Ah  !  qu'Angélique  ne  fe  flatte  pas  de 
foutenir  la  comparaifon  avec  tant  de  char- 
mes. 

AuGÉtlQUE  faifijj'ant  le  portrait. 
Je  n'ai  garde  alîurément.  Mais  qu'il  me 
/bit  permis  de  partager  votre  admiration. 
La  connoiiïance  des  charmes  de  cette  heu- 
feufe  rivale  adoucira  du  moins  la  honte  de 
ma  défaite. 

V  A    L  E    R  E, 

Ociell 

A   ^î  G   É  L   I   Q  U  E. 

.  Qu'avez-vous  donc?  vous  paroifTez  tout 
interdit.  Je  n'aurois  jamais  cru  qu'un  petit- 
jnaître  fût  fi  aifé  à  décontenancer, 

V  A    L   E   R   E, 

Ah  !  cruelle ,  vous  connoiffez  tout  l'afcen- 
dant  que  vous  avez  fur  moi ,  &  vous  m'ou- 
tragez fans  que  je  puilTe  répondre, 

X5 
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An  gélique. 
'  C'efl  fort  mal  fait ,  en  vérité ,  &  régulier 
rcment  vous  devriez  me  dire  des  injures.  Al- 
lez, Chevalier,  j'ai  pitié  de  votre  embar- 
ras. Voilà  votre  portrait;  &  je  fuis  d'autant 
moins  tâchée  que  vous  en  aimiez  l'original^ 
que  vos  fentiments  font  fur  ce  point  tout-à~ 
fait  d'accord  avec  les  miens= 

V  A   L  E  U  E. 

Quoi  !  vous  connoifTez  la  perfbnne. , . 

Angélique. 
Non-fèulement  je  la  connois,  mais  je  puis; 
■vous  dire  qu'elle  eil  ce  que  j'^ai  de  plus  chen- 
au  monde. 

Va  le  r  e. 
Vraiment ,  voici  du  nouveau,  &  le  lan- 
gage eft  un  peufîngulier  dans  la  bouched'iine* 
rivale. 

Angélique. 
.Te  ne  fais:  mais  il  efl  fincere.  A' part;. 
S'il  fs  pique,  je  triomphe.. 

V  A  L  e   K   E. 

Elle  a  donc  bien  du  mérite  ?' 
A  N  G  É  L  I    QUE. 

Il  ne  tient  qu'à  elle  d'en  avoir  infini mentr- 

V  A  L  E  H  E. 

Point  de  défiut  Uns  doute  ? 

Angélique. 

Oh  ».  beaucoup.  C'eft  une  petite  perfon— 
ne  bizarre,  capricieufé,  éventée,  étovu-die,.  ' 
volage,  &  fur- tout  d'une  vanité  infuppor*' 
table.  Mais  quoi!  elle  eft  aimable  avec  tout:;' 
cela,  &  je  prédis  d'avance  que  vous  fai— 
jnercz  jufqu'au  tombeau.. 
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Va  L  E  R  E. 

Vous  y  confentez  donc  ? 

Angélique. 
.   Oui. 

i  Va  l  e  u  e. 

,    Cela  ne  vous  fâchera  point  ? 

A   N   G-  É  L    I   Q  U  E, 

Non. 

V  A  L  E  U  E  à  part. 

Son  indifFérence  me  défefpere.  Haut,- 
ôferai-je  me  flatter  qu'en  ma  faveur  vous 
t^oudrez  bien  refTerrer  encore  votre  unidii' 
avec  elle? 

A   î4   G   E  L   I   Q  u  E. 

-  C'eft  tout  ce  que  je  demande,- 
,   V  A  L  E  H  E  outré. 
Vous  dites  tout  cela  avec  une  tranquilli- 
té qui  me  charme, 

A  î;  G    É  L  I   Q   u  E. 

Comment  donc  ?  vous  vous  plaigniez  tout- 
à-i'heure  de  mon  enjouement,  &  à  préfent 
fous  vous  fâchez  de  mon  fang  froid.  Je  ne; 
fais  plus  quel  ton  prendre  avec  vous. 
V  A  L  E  R  E.- 
Bas.  Je  crevé  de  dépit.  Haut.  Mademoi- 
I  felle  m'accordera-t~eIle  la  faveur  de  me  faire 
j  faire  connoifTance  avec  elle  }■ 

Angélique. 
Voilàj  par  exemple, .un  genre  de  fervice 
que  je  fuis^ien  sûre  que  vous  n'attendez  pas 
.  de  moi  :  mais  je  veux  pafler  votre  efpérance, 
f  &-j^  vous  le  promets  encore. 
'    '  16 
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V  A    L  E   R  E. 

Ce  fera  bientôt,  au  moins  ? 

ANGÉLIQUE. 

Peut-être  dès  aujourd'hui. 

V  A    L  E    R    E. 

3e  n'y  puis  plus  tenir.  //  veut  s'en  aller, 
Angélique  à  part. 
Je  commence  à  bien  augurer  de  tout  ce- 
ci :  il  a  trop  de  dépit  pour  n'avoir  plus  d'a- 
iTiOur.  Haut.  Où  allez-vous,  Valere  ? 
Va  L  E  R  E. 
Je  vois  que  ma  préience    vous  gêne ,  Sc 
]q  vais  vous  céder  la  place. 

Angélique. 
Ah!  point.  Je  vais  me  retirer  moi-même,, 
il  n'eft  pas  julle  que  je  vous  chalîè  de  ches 
vous. 

Valere. 
Allez,  allez;  fauvenez-vous  que  qui  n*aî- 
nie  rien,  ne  mérite  pas  d'être  aimé. 
Angélique. 
Il  vaut   encore  mieux  n'aimer  rien  que 
d'être  amoureux  de  foi-même. 


SCENE      X. 
V  A  L  E  R  E,. 


A: 


^  _MouREUX  de  foi-même  î  Efl-ceutî 
crime  de  fentir  un  peu  ce  qu'on  vaut  ?  Je  fuis> 
ccpepdoiit  bien  piqué.  Ell-il  pollible  qu'on 
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perde  un  amant  tel  que  moi  fans  douleur?  On 
diroit  qu'elle  me  regarde  comme  un  homme 
ordinaire.  Hélas  !  je  me  déguife  en  vain  le 
trouble  de  mon  cœur,  &  je  tremble  de  l'ai- 
mer encore  après  Ton  inconltancc.  Mais  non  ; 
tout  mon  cœur  n'ell:  qu'à  ce  charmant  objet. 
Courons  tenter  de  nouvelles  recherches  ,  & 
joignons  au  foin  de  faire  mon  bonheur ,  ce- 
,  lui  d'exciter  la  jaloufîe  d'Angélique.  Mais  voi- 
ci Frontin. 


S  C  E  N  E    X  I. 
VALERE,  FRONTIN  /vz-f. 

F   R  O  K  T  I  K. 

QUE  diable  !   je  ne  fais  pourquoi  je  ne 
puis  plus  me  tenir  ;  j'ai  pourtant  fait  de 
mon  mieux  pour  prendre  des  forces. 

V  A   L  E   R   E. 

Eh  bien ,  Frontin ,  as-tu  trouvé. .. . 

F  IL  o  ji  T  1  V. 
Oh  î  oui,  Monfieur, 

V  A    L   E   R   E. 

Ah!  ciel  !  feroit-il  poffible  ? 
Frontin. 
AufTi ,  j'ai  bien  eu  de  la  peine. 

V  A    L   E   R   E. 

Hâte-toi  donc  de  me  dire — 
Frontin. 
Il  m'a  fallu  couiir  tous  les  cabarets  au 
quartier. 


lô5  V  AMAN  T; 

V  A   L   E    R  E. 

Des  cabarets  î 

F   R  O  M  T   I  >î. 

Mais  j'ai   réuffi   au-delà  de  mes  eTpé- 

f-ances, 

V  A  L   E  R  E. 

Conte-moi  donc 

F   II  O  K  T   I  K. 

G'étoit  un  feu une  moulîè. . . o 

V  A    L    E    R   E. 

Que  diable  barbouille  cet  animal  } 
F  II  o  K  T  I  K 

Attendez  que  je  reprenne  la  cîiofe   par 

ordre. 

V  A  L  E   R  E. 

Tais-toi,  ivrogne ,  faquin  ;  ou  réponds- 
moi  fur  les  ordres  que  je  t'ai  donnés  au  fujet 
de  l'original  du  portrait, 

F    R  o  N  T    I   K. 

Ah!  oui,  l'original.  Juitement.  Réjouie» 
fez-vous,  réjouillèz-vous,  vous  dis-je. 

V  A    E  E    TL  E. 

Hé  bien  ! 

F  R  o  N  T  I  >î. 
Il  n'eft  déjà  ni  a  la  Croix  blanche,  ni  aiî 
I-ion  d'or,  ni  à  la  Pomme  de  pin,  ni.-.. 

V  A    L  E   R  E. 

Bourreau,  finiras-tu? 

F    R  o   N  T   I  î^. 

Patience.  Puifqu'il  n'efi:  pas-îà,  il  faut' 
qu'il  foit  ailleurs  ;  &.. .  =  oh  !  je  le  trouverai^ 
je  le  trouverai,..,. 
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V   A   IL  E   R  E. 

Il  me  prend  des  demangeaifons  de  rafTom- 
mer  :  fortons. 


M: 


SCENE    XI  I. 
F  R  O  N  T  I  N. 


j. ,  j.  E  voilà,  en  effet,  afTez  joli  garçon — , 
Ce  plancher  eft  diablement  raboteux.  Où- 
en  étois-je  ?  Ma  foi,  je  n'y  fais  plus.  Ahîli' 
fait 
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SCENE    X  I  ï  I. 
L  U  G  IN  DE,  F  R  O  N  T  I  N, 

L  U   C   I   N    D    E. 

X'  RONTl>!,  où  eft  ton  maître? 

F   R  O  K  T  I   K. 

Mais,  je  crois  qu'il  fe  cherche  aftuelîe- 
ment. 

L  u    C    I   K   D    E. 

Comment .  il  fe  cherche  ! 

F    R   O   K  T    I   K. 

Oui ,  il  fe  cherche  pour  s'époufer. 
L   U  C    I   W  D   E. 

<2.u'eft-ce  que  c'eli  que  ce  galimatias? 
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F   R  O   K  T   I  N. 

Ce  galimatias  !  vous  n'y  comprenez  donc 
rien  ? 

L  U   C   I  K  D   E. 

Non ,  en  vérité. 

F   R  O  -N  T   I  K. 
Ma  foi ,  ni  moi  non  plus  :  ie  vais  pourtant 
vous  l'expliquer,  fi  vous  voulez. 
L   U   C    I   K   D   E. 

Comment  m'cxpliquer  ce  que  tu  ne  com- 
prends pas  ? 

F  R   O  î^  T    I   N. 
Oh  !  dame ,  j'ai  fait  mes  études,  moi. 

L    u    c    I   K   D  E. 

Il  eiï  ivre ,  je  crois.  Eh  l  Frontin  ,  je  t'en 
prie ,  rappelle  un  peu  ton  bon  fens  ;  tâche  de 
te  faire  entendre. 

Frontin. 

Pardi,  rien  n'eftplus  aifé.  Tene2.  C'efl  un 

portrait métamor — non,  métaphor  — 

oui,  métaphorifé.  C'eft  mon  maître;  c'eil 
une  fille vous  avez  fait  un  certain  mélan- 
ge  Car  j'ai  deviné  tout  ça,  moi.  Hé  bien  , 

peut-on  parler  plus  clairement  ? 

L   1^    C    I   N   D   E. 

Non,  cela  n'eftpas  poiïible. 
F   R  O   N  T   I   N. 
Il  n'y  a  que  mon  maître  qui  n'y  com.pren-^ 
ne  rien.  Car  il  eit  devenu  amoiu:eux  de  fa 
reiTcmblance. 

L   u   c   I   N  D  E. 

Quoi  1  fans  fe  reconnoître  } 
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F   R  O  N  T   I  >I. 

Oui ,  Se  c'eft  bien  ce  qu'il  y  a  d'extraor- 
dinaire. 

L  U   C  I  N    D   E. 

Ah  !  je  comprends  tout  le  refte.  Et  qui 
pouvoit  prévoir  cela?  Cours  vîte,  mon  pau- 
vre Frontin  ,  vole  chercher  ton  maître  ,  & 
dis-lui  que  j'ai  les  chofes  les  plus  prefîàntes 
à  kii  communiquer.  Prends  garde  fur-tout 
de  ne  lui  point  parler  de  tes  divinations. 
Tiens ,  voilà  pour .... 

F   R  O  K  T    I  N. 

Pour  boire ,  n'eft-ce  pas  ? 

L  U    C    I   N   D    E. 

Oh  non ,  tu  n'en  as  pas  befoin. 
F    R  O  K  T    1   H. 

Ce  fera  par  précaution. 


S  C  E  N  E    X  I  V. 
L  U  C  I  N  D  E. 

1\  E  balançons  pas  un  infiant,  avouons 
tout;  &  quoi  qu'il  m'en  puifTe  arriver,  ne 
Ibuffrons  pas  qu'un  frère  fî  cher  fe  donne  un 
ridicule  ,  par  les  moyens  mêmes  que  j'avois 
employés  pour  l'en  guérir.  Que  je  fuis  mal- 
heureufe  !  J'ai  défobligé  mon  frère  ;  mon 
père  irrité  de  ma  réfiftance  n'en  eil  que  plus 
abfolu;  mon  amant  abfent  n'efi:  point  en 
état  de  me  fecourir  ;  je  crains  les  trahifbns 
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d'une  amie ,  les  précautions  d'un  hommô 
que  je  ne  puis  fouffrir:  car  je  le  hais  sûre- 
ment, &  je  fens  que  je  préférerois  la  mort  à 
Léandre. 


SCENE    XV. 

ANGÉLIQUE,  LUCINDE,MARTON. 
Angélique. 


_  Onsolez-vous,  Lucinde  ,  Léandre 
îie  veut  pas  vous  faire  mourir.  Je  vous  avoue 
cependant  qu'il  a  voulu  vous  voir  fans  que 
vous  le  fufTiez. 

L   U  C    I  K  D  E. 
Hélas!  tant  pis. 

Angélique, 
Mais  favez-vous  bien  que  voilà  un  tantpj& 
qui  n'eft  pas  trop  modefle? 

M    A   R  T   O  K. 
C'efî:  une  petite  veine  du  fang  fraternel. 

Lucinde. 
Mon  Dieu,  que  vous  êtes  méchante  !  Apres 
cela,  qua-t-il  dit? 

Angélique, 

Il  m'a  dit  qu'il  feroit  au  défefpoir  de  vous 
©btenir  contre  votre  gré. 

Ma  b.  t  o  n. 

Il  a  même  ajouté  que  votre  réilflancelui 
failbit  plaifir  en  quelque  manière.  /Mais  il  a 
dit  cela  d'un  certain  an- Savez-vous  qu'à 
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\  -bien  juger  de  vos  fentiments  pour  lui ,  je  ga- 
'    gerois  qu'il  n'eft  guère  en  refte  avec  vous, 

HaïfTez-le  toujours  de  même ,  il  ne  vous  ren=*- 

dra  pas  mal  le  change. 

L  U   C   I  ÎJ   D    E. 

Voilà  une  façon  de  m'obéir  qui  n'èft  pas 
i  -trop  polie. 

M  A  n  T  o  N. 
Pour  être  poli  avec  nous  autres  femmes ,  il 
ne  faut  pas  toujours  être  fi  obéiiiant. 
Angélique. 
La  feule  condition  qu'il  a  mife  à  fà  re— 
•  nonciation,  eiï  que  vous  recevrez  fa  vifite- 
d'^adieu. 

Luc    I   îï  D   E. 

,:      Oh  !  pour  cela  non  ;  je  l'en  quitte. 
Angélique. 

Ah  î  vous  ne  fauriez  lui  refufer  cela.  C'eft 
d'ailleurs  un  engagement  que  j'ai^  pris  avec 
îiii.  Je  vous  avertis  même  confidemment 
^qu'ij  compte  beaucoup  fur  le  fùccès  de  cette 
entrevue,  &  qu'il  of^  efpérer  qu'après  avoir 
paru  à  vos  yeux,  vous  ne  réfiilerez  plus  à 
■  eette  alliance. 

L  U   C   I  îî  D   E. 
Il  a  donc  bien  de  l'a  vanité. 
M    A     R  T  O  K. 
Il  fe  flatte  de  vous  apprivoifer. 

A   N   G    É   L   I    Q  U   E. 

Et  ce  n'elt  que  far  cet  efpoir  qu'il  a  confen- 
•  ti  autraité  que  jelui  ai  propofé? 

M    A    R  T   O    N. 

Je  vous  réponds  c^u'il  n'accepte  le  maixhé- 
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que  parce  qu'il  eft  bien  sûr  que  vousnelepren* 
drez  pas  au  mot. 

L   U   C   I  N  I>  E. 

II  faut  être  d'une  fatuité  bien  infupporta- 
ble.  Hé  bien ,  il  n'a  qu'à  paroître  :  je  ferai 
curieufe  de  voir  comment  il  s'y  prendra  pour 
étaler  fes  charmes  ;  &  je  vous  donne  ma  pa- 
role qu'il  fera  d'un  air faites-le  venir.  Il 

a  befbin  d'une  leçon  ;  comptez  qu'il  la  rece- 
vra ....  inflru6live. 

Angélique. 

Vous  voyez, machereLucinde;onne  tient 
pas  tout  ce  qu'on  fepropofe;  je  gage  que  vous 
vous  radoucirez. 

M   A   H  T   O   N. 

Les  hommes  font  furieufement  adroits  , 
vous  verrez  qu'on  vous  appaifera. 

L  U   C    I  K   D   E. 

Soyez  en  repos  là-defïus. 

Angélique. 
Prencz-y  garde  au  moins  ;  vous  ne  direz 
pas  qu'on  n  e  vous  a  point  avertie. 
M   A   R  T   O  N. 
Ce  ne  fera  pas  notre  faute  fi  vous  vous  laif- 
fèz  furprendre. 

L  U   C    I   N  D   E. 

En  vérité ,  je  crois  que  vous  voulez  me 
faire  devenir  folle. 

Angélique. 

Bas  à  Marton.  La  voilà  au  point.  Haut, 
Puifque  vous  le  voulez  donc,  Marton  va  vous 
l'amener. 
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L  U   C   I  M  D  E. 

Comment? 

M   A    R  T  O   K. 

Nous  l'avons  laifTé  dans  l'antichambre ,  il 
va  être  ici  à  l'inflant. 

L  U    C    I   N   D   E. 

O  cher  Cléonte!  que  ne  peux-tu  voir  la 
manière  dont  je  reçois  tes  rivaux  ! 


SCENE    XVI. 

ANG£LIQUE,LUCINDE,M.\RTON, 
LEANDRE. 


A 


Angélique. 


Pprochez,  Léandre ,  venez  ap- 
prendre à  Lucinde  à  mieux  connoitre  fbn 
çropre  cœur  ;  elle  croit  vous  haïr ,  &  va 
faire  tous  fes  efforts  pour  vous  mal  recevoir  : 
mais  je  vous  réponds  que  toutes  ces  mar- 
ques apparentes  de  haine  font  en  effet  au- 
tant de  preuves  réelles  de  fon  amour  pour 
vous. 
Lucinde  toujours  fans  regarder  Léandre. 

Sur  ce  pied-là,  il  doit  s'eltimer  bien  fa- 
vorifé  ,  je  vous  affure.  Le  mauvais  petit 
efprit  î 

Angélique. 

AHons ,  Lucinde ,  faut-il  que  la  colère  vous 
eiîîpêche  de  regarder  les  gens? 
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L   É    A  -N   D   R    E. 

Si  mon  amour  excite  votre  haine ,  con-> 
îloilTez  combien  je  fuis  criminel. 

Ilfc  jette  aux  genoux  de  Lucinde, 
L   U    C    I   1^    D    E. 

Ah:l  Qéunie!  ah  1  méchante  Angélique? 

L   E   A   1^   D   R    E. 

Léandre  vous  a  trop  déplu  pour  que  j'ofè 
îiie  prévaloir  fous  cenojn  des  grâces  que  j'ai 
reçues  fous  celui  de  Cléonte.  Mais  fi  le  mo- 
tif de  mon  déguifement  en  peut  juftifier  l'ef- 
fet ,  vous  le  paidonnei^z  à  la  délicateiïe  d^un 
cœur ,  dont  lefoible  eft  de  vouloir  être  aimé 
j^our  lui-même. 

L  U   C    I  -N  D  E. 

Levez-vous  ,  Léandre  ;  un  excès  de  déli- 
cateiïe  n^offenfe  que  les  cœui's  qui  en  man- 
quent ,  &  le  mien  eft  aulTi  content  de  l'é- 
preuve,  que  le  vôtre  doit  l'être  du  £ucces^ 
^ais  vous,  Angélique!  ma  chère  Angélique 
a  eu  la  cruauté  de  fe  faire  un  amufèment  de 
mes  peines  ! 

Angélique. 

Vraiment,  il  vous  fiéroit  bien   de  vous 
tplaindre.  Hélas!  vous  Etes  heureux  l'un  ^.■ 
l'autre  ,   tandis  que  je   fuis   en  proie    aux. 
Carmes. 

L    E    A  -N   D   R   E. 

Quoi!  ma  chère  fœur,  vous  avez  fongéà^ 
mon  bonheur,  pendant  m^me  que  vous  aviez 
des  inquiétudes  fur  le  vôtre?  Ahl  c'eft  une 
bonté  que  je  n'oublierai  jamais.  //  lui  ù.aijc^ 
la  niain^ 


DE  LUI-MEM  E. 


^H 


SCENE    X  VI  I. 

f-Ê  ANDRE,  V  ALERE,ANGÉ-LIQUE^ 
L  U  C  ï  N  D  E  ,     M  A  R  T  O  N. 

V  A   L  E   U  E. 

I  ^^  ^^  ^^  préfence  ne  vous  gêne  point. 
I  i  ^  Comment ,  Maderaoifelle  ?  je  ne  con- 
'  moifTbis  pas  toutes  vos  conquêtes,  ni  ï'heu- 
■reux  objet  de  votre  préférence;  &  j'aurai 
foin  de  me  fouvenir  par  humilité ,  qu'après 
avoir  foupiré  le  plus  conftamment,  Valere  a 
été  le  plus  maltraité. 

A-NGELJQUE. 
Ce  feroit  mieux  fait  que  vous  ne  penfez ,  & 
•vous  auriez  befoin  en  effet  de  quelques  leçons 
I  <k  modeftie. 

Quoi  !  vous  ofez  joindre  la  raillerie  à  l'on- 
iragei  vous  avez  le  front  de  vous  applaudir, 
quand  vous  devriez  mourir  de  honte  î 
Angélique. 
^  Ah  1  vous  vous  fâchez  1  je  vous  laifTe  •  je 
jtî'aime  pas  les  injures.  ' 

Valere. 
Non ,  vous  demeurerez  ;  il  faut  que  je  jouii^ 
5  *e  de  toute  vof-e  honte. 
''  '  A  IJ  G   É  L   I   <^  U   E. 

Hé  bien ,  jouiflez. 
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V  A  L  E  R  E. 

Car  j'efpere  que  vous  n'aurez  pas  la  har- 
diefle  de  tenter  votre  juflification. 
Angélique. 
N'ayez  pas  peur. 

V  A   L  e   H  E. 

Et  que  vous  ne  vous  flattez  pas  que  je  con- 
ferve  encore  les  moindres  fentimcnts  en  vo- 
tre faveur. 

Angélique. 

Mon  opinion  là-defTus  ne  changera  rien  à 
la  chofe. 

V  A   L   E   R   E. 

Je  vous  déclare  que  je  ne  veux  plus  avoir 
pour  vous  que  de  la  haine. 

Angélique. 

Ceft  fort  bien  fait. 

V  A  L  E  R  E,  tirant  le  portrait. 
Et  voici  déformais  l'unique  objet  de  tout 

mon  amour. 

Angélique. 

Vous  avez  raifon.  Et  moi  je  vous  déclare 
que  j'ai  pour  Monfieur  {montrant  J  on  jrere) 
un  attachement ,  qui  n'eft  guère  inférieur  au 
vôtre  pour  l'original  de  ce  portrait. 

V  A    L  E   R   E. 

L'ingrate  !  Héias,  il  ne  me  reftc  plus  qu'à 

mourir. 

Angélique.  . 

Valere ,  écoutez.  J'ai  pitié  de  l'état  ou  je 
vous  vois.  Vous  devez  convenir  que  vous 
êtes  le  plus  injufte  des  hommes,  de  vous  ) 
emporter  fur   vme  apparence  d'infidélité ,  : 
^  .    donî 
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dont  vous  m'avez  vous-même  donné  l'exem- 
ple :  mais  ma  bonté  veut  bien  encore  aujour- 
d'hui palïér  vos  travers. 

V  A    L    E  B.  E. 

Vous  verrez  qu'on  me  fera  la  grâce  de  me 
pardonner. 

Angélique. 
_En  vérité ,  vous  ne  le  méritez  guère.  Je 
vais  cependant  vous  apprendre  à  quel  prix 
je  puis  rn'y  réfoudre.  Vous  m'avez  ci-devant 
témoigné  des  fentiments,  que  j'ai  payés  d'un 
retour  trop  tendre  pour  un  ingrat.  Malgré 
cela,  vous  m'avez  indignement  outragée  par 
un  amour  extravagant,  conçu  fur  un  fimple 
portrait,  avec  toute   la  légèreté,   &  j'ofe 
j  dire,  toute  l'étourderie  de  votre  âge  &  de 
i  votre  caraélere.  Il  n'ell  pas  temps  d'exami- 
î  ^^^  fi  j'ai  dû  vous  imiter,  &  ce  n'eft  pas  à 
I  vous  qui  êtes  coupable ,  qu'il  coirviendroit 
de  blâmer  ma  conduite. 

V  A  L  E  R  E. 

1      Ce  n'efl  pas  à  moi,  grands  Dieux!  Mais 
i  voyons  où  tendent  ces  beaux  diicours. 

ANGÉLIQUE. 

Le  voici.  Je  vous  ai  dit  que  je  connoifTôîs 
l'objet  de  votre  nouvel  amour,  &  cela  eft 
vrai.  J'ai  ajouté  que  je  l'aimois  tendrement, 
,  &  cela  n'eft  encore  que  trop  vrai.  En  vous 
I  avouant  fon  mérite,  je  ne  vous  ai  point  dé- 
îguifé  fes  défauts.  J'ai  fait  plus,  je  vous  ai  pro- 
mis de  vous  le  faire  connoîrre;  &  je  vous 
;  engage  à  préfent  ma  parole  de  le  faire  au- 
jjourd'hui,  dès  cette 'heure  même:  car  je 
l     Tome  L  K 


2.i8  L' A  M  A  N  T 

vous  avertis  qu'il  eil  plus  près  de  vous  que 

vous  ne  penfez. 

V  A   L    E  U  E. 

Qu'en tends-je  ?  quoi  !  là  ... . 

ANGÉLIQUE. 

Ne  m'interrompez  point,  je  vous  prie. 
Enfin  la  vérité  me  force  encore  à  vous  ré- 
péter que  cette  perfonne  vous  aime  avec 
ardeur,  &  je  puis  vous  répondre  de  fon  at- 
tachement comme  du  mien  propre.  C'ell 
à  vous  maintenant  de  choifir,  entr'elle  & 
moi ,  celle  à  qui  vous  dellinez  toute  votre 
tendreiTe.  Choifiiïez ,  Chevalier  ;  mais  choi- 
fiiïez  dès  cet  inftant ,  &  Tans  retour. 
M  A  U  T  O  K. 
Le  voilà,  ma  foi,  bien  embarrafTé.  L'al- 
ternative eO:  plaifante.  Croyez-moi,  Mon- 
fieur,  choifiiTez  le  portrait;  c'eit  le  moyen 
d'être  à  l'abri  des  rivaux. 

L  u  c  I  >i  r>  E. 
Ah!  Valere,  faut-il  balancer  fi  long-temps 
pour  fuivre  les  imprefiions  du  cœur? 

Valere  aux  pieds  d'Angélique  ,   & 
jcttant  le  portrait. 

C'en  ed  fait  ;  vous  avez  vaincu,  belle 
Angélique ,  &jefenscombienles  fentiments 
cui'naiiîènt  du  caprice  font  inférieurs  à  ceux 
eue  vous  infpirez.  (  Manon  ramajfe  le  por- 
trait.) Mais',  hélas  1  quand  tout  mon  cœur 
revieni  à  vous ,  puis-je  me  flatter  qu'il  me 
ramènera  le  votre? 

A  K  G   É  L  I   Q  U  E. 

Vous  pouvez  juger  de  ma  reccnnoifiance 
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parle  facrifice  que  vous  venez  de  me  faire. 
Levez-vous  ,  Valere,  &  confîdérez  bien  ces 
traits. 

L  É  A  "N  D  R  E  regardant  aujji. 
Attendez  donc  !  Mais  je  crois  reconnoître 
cetobjet-là...Ceft..oui,ma  foi,  c'eftlui... 
Valere. 
Qui,  lui?  Dites  donc    elle.   Ceft    une 
femme  à  qui  je  renonce  comme  à  toutes  les 
femmes  de  l'univers,  fur  qui  Angélique  l'em- 
portera toujours. 

Ak  gélique. 
Oui ,  Valere;  c'étoit  une  femme  jufqu'ici: 
mais  j'efpere  que  ce  fera  déformais  un  hom- 
me fupérieur  à  ces  petites  foible/Tes,  qui 
dégradoient  fon  fexe  &  fon  caraélere. 
Va  l  e  r  e. 
Dans  quelle  étrangefurprifc  vous  m_e  jettcz! 

Angélique. 
Vous  devriez  d'autant  moins  méconnoître 
cet  objet ,  que  vous  avez  eu  avec  lui  le  corn- 
inierce  le  plus  intime,  &  qu'afRirément  on 
■  ne  vous  accufera  pas  de  l'avoir  négligé.  OteZi 
:  cette  pai'ure  étrange  que  votre  fœur  y  afait 
-ajouter. . . . 

Valere. 
Ah!  que  vois -je? 

M   A    R  T   O   N. 

[      Lac  hofe  n'ell-elle  pas  claire?  vous  voye^ 
le  portrait,  &  voilà  l'original. 

I     .  _  _V  A  L  E  R  E. 

O  cii^l  1  &  je  ae  meurs  pas  de  honte  f 
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M   A    R  T   O  N. 

Eh ,  Monfieur ,  vous  êtes  peut-être  le  feul 
de  votre  ordre  qui  la  connoilfez. 
Angélique. 

Ingrat!  avois-je  tort  de  vous  dire  que 
i'aimois  l'original  de  ce  portrait  ? 

V  A   L  E   R  E. 

Et  moi  je  ne  veux  plus  l'aimer  que  parce 

qu'il  vous  adore. 

ANGELIQUE. 

Vous  voulez  bien  que  pour  affermir  notre 
réconciliation,  je  vous prefenteLéandre mon 

frère. 

LÉ    A  -N  D  R  E. 

Souffrez ,  Monfieur 

Val  ERE. 

Dieux ^  quel  comble  de  félicité  !  Quoi! 
même  quand  j'étois  ingrat,  Angélique n'e- 
toit  pas  infidelle  ! 

Que  je  prends  de  part  à  votre  bonheur! 
&  que  le  mien  même  en  ell  augmente! 

SCENE    DERNIERE. 

LISIMON,  FRONTIN.  Les  Aclcurs  de 
la  Scène  précédente. 

L   I   S  I  M   O   N. 

A  H  Wous voici  tousralfemblésfort  à  pro- 
pos. Valere  6c  Lucinde  ayant  tous  deux  re- 
îiité  à  leurs  mariages ,  j'avois  a  abora  refolu 
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de  les  y  contraindre.  Mais  j'ai  réfléchi  qu'il 
faut  quelquefois  être  bon  père ,  &  que  la  vio- 
lence ne  fait  pas  toujours  des  mariages  heu- 
reux. J'ai  donc  pris  le  parti  de  rompre^  des 
aujourd'hui  tout  ce  qui  avoit  été  arrêté  :  & 
voici  les  nouveaux  arrangements  que  j'y  lub- 
1  ilitue.  Angélique  m'époufera,  Luciride  ira 
dans  un  couvent,  Valere  fera  déshérité  ;  &: 
quant  à  vous,  Léandre,vous  prendrez  paticn- 

CCfS'il  vous  plaît. 

M   A   R  T   O   M. 

Fort  bien  ,  ma  foi ,  voilà  qui  eft  toifé,  on 
ne  peut  mieux. 

L   I   S   I    M   O  K. 

Qu'eft-ce  donc  !  vous  voilà  tous  interdits  î 
Eil-ce  quece  projetnevcus  acconimodepas? 
F   H  o  N  T   I  K. 

Voyez  fi  pas  un  d'eux  defTerrera  les  dents  ! 
La  peftedesfots  amants  ScdelafctrejeunelTe! 

L  I   s   I   M  o  K. 

Allons ,  vous  favez  tous  mes  intentions  ; 
vous  n'avez  qu'à  vous  y  conformer. 

L  É   A   K  D  R  E. 

Eh,  Monfieur!  daignez  fufpendre  votre 
courroux.  Ne  lifez-vous  pas  le  repentir  des 
coupables  dans  leurs  yeux  &  dans  leur  em- 
barras ?  Se  voulez-vou3  confondre  les  inno- 
cents dans  la  même  punition  ? 
L   I   S   I   M  o  N. 

Çà ,  je  veux  bien  avoir  la  fcibleife  d'éprou- 
ver leur  obéifTance  encore  une  fois.  Voyons 
lin  peu.  Eh  bien  ,  Moniteur  Valere,  faites- 
vous  toujours  des  réflexions  ? 

K3 
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Va    l  e  r  e. 
Oui,  mon  père;  mais  au  lieu  des  peines 
du  mariage ,  elles  ne  m'en  offrent  plus  que 
iesplaifirs. 

L  I    s  ï   M  O  K. 

Oh,  oh!  vous  avez  bien  changé  de  langa- 
ge. Et  toi,  Lucinde,  aime-tu  toujours  bien  ; 
ta  liberté? 

L  U  C   I  Kl  D  E. 

Je  fens,  mon  pcre ,  qu'il  peut  être  doux  : 
de  la  perdre  fous  les  loix  du  devoir. 

L  I   s   I   M    O   K. 

Ah!  les  voilà  tous  raifonnables.  J'en  fuis 
charmé.  EmbrafTez-moi,  mes  enfants,  &  al- 
lons conclure  ces  heureux  hyménées.  Ce  que 
c'efl  qu'un  coup  d'autorité  frappé  à  propos  ! 

V  A  L  E  B.  E. 

Venez  ,  belle  Angélique  ;  vous  m'avez 
guéri  d'un  ridicule  qui  fiifoit  la  honte  de  ma 
jeunefTe  ;  &  je  vais  déformais  éprouver  près 
de  vous ,  que  quand  on  aime  bien  on  ne  fon- 
ge  plus  à  foi-même. 


FIN. 


L  E  T  T   Pv 
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FRANÇAISE. 


Sunt  vsrba  &  vocei  pnttsieàque  nïhiî. 
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AVERTISSEMENT, 

T"  ^  querelle  excitée  l^ année  dernlefc  à  t  O- 
JL^  péruy  n  ayant  abouti  quà  des  injures  , 
dites  d'un  côté  avec  beaucoup  cCefprit  ,  &  de 
l'autre  avec  beaucoup  danimojité  ,  je  ny 
voulus  prendre  aucune  part  ;  car  cette  efpecc 
de  guerre  ne  me  convenait  en  aucun  ftns , 
&  Je  fentois  bien  que  ce  nétoit  pas  le  temps 
4c  ne  dire  que  des  raifons.  Maintenant  que 
les  boufvns  font  congédiés  ,  ou  prêts  à 
têtre ,  ou  quil  neji  plus  que^ï'on  de  caba- 
les f  je  crois  pouvoir  hasarder  mon  femiment  \ 
&  je  le  dirai  avec  ma  franchife  ordinaire  , 
fans  craindre  en  cela  d!offenfr  perfonne., 
Jl  me  femhle  même  que  fur  un  pareil  fuj et  y 
toïite  précaution  ferait  injuricufe  pour  ks 
Lecteurs  ;  car  f  avoue  que  f  aurais  fort  mau- 
yaife   opinion    d^un  Peuple     qui   donnerait   à 

des  Chanfons  une  importance-  ridicule  ;  qui 
fer  oit  plus  de  cas  de  fis  Mujiciens  que  de. 
fes  Philofophes  ,  &  che^  lequel  il  faudrait 
parler  de  Musqué    avec  plus    de    circonfpec^ 
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tlon  f    que  des  plus    graves  fnjets   de   morde. 

Cejl  par  la  raifon  que  je  viens  d'expo  fer , 
que  ,  quoique  quelques  -  uns  rnacmjent  ,  a 
ce  qiion  dit  ,  d'avoir  manqué  de  refpecl 
à  la  Mujzque  françaife  dans  ma  première 
édition  ,  le  refpecl  beaucoup  plus  grand  , 
&  tejlime  que  je  dois  à  la  Nation  ,  ni  em- 
pêchent de  rien  changer  à  cet  égard  dans 
celle-  ci» 

Une  chofe  prefque  incroyable  ,  f-  elle  rc- 
gardait  tout  autre  que  moi ,  cejl  qunn  ofe 
jnaccufer.  d'avoir  parlé  de  la  langue  avec 
mépris  dans  un  Ouvrage  ,  ou  il  nen  peut 
itre  quefiion  que  par  rapport  à  la  Mujique. 
Je  nai  pas  changé  là-diffus  un  feul  mot  dans 
cette  édition  ;  ainfi  en  la  parcourant  de  fens 
froid  ,  le  Lecteur  pourra  voir  fi  cette  accur- 
fation  ef.  jufie.  Il  efi  vrai  que ,  quoique  nous 
ayons  eu  d excellents  Poètes ,  &  même  quel- 
ques Muficiens  qui  nétoient  pas  fans  génie, 
fe  crois  notre  langue  pm  propre  à  la  Poc^ 
fie,  &  point  du  tout  à  la  Mufique.  Je  ne 
crains  pas  de  m'en  rapporter  fur  ce  point  aux 
Poètes  mêmes  ;  car  quant  aux  Muficiens  , 
chacun  fait  quon  peut  fi  difpenfer  de  Us 
confulter  fur  toute  afaire  de  raifonnements. 
En.  revanche  y  la   langue  françaife  me  parok 
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;  celle  d,cs  Philofophts  &  des  Sages  *  ;  elle 
'■  femble  faite  pour  être  t organe  de  la  vérité 
^  &  de  la  raifon  :  malheur  à  quiconque  offen- 
fe  l'une  ou  F  autre  dans  des  écrits  qui  la  dés- 
•  honorent.  Quant  à  moi,  le  plus  digne  honi- 
\  mage  que  je  crois  pouvoir  rendre  à  cette  belle 
I  ^  f^§^  langue  ,  dont  fai  le  bonheur  de  faire 
'   ^fiS^  ,  efl  de  tâcher  de    ne  la  point  avilir. 

Quoique  je  ne    veuille    &    ne   doive  point 
'   changer  de  ton  avec  le  Public   ,    que  je  n  at^ 
tende  rien   de  lui ,  &   que  jz    me  foucie  tout 
auffi  peu  de  fes'fatyres  que  de  fes  éloges  ,  je 
crois   le  refpecler  beaucoup  plus  que  cette  feu- 
le   d'Ecrivains    mercenaires   &    dangereux  qui 
le  flattent  pour  leur  intérêt.  Ce   refpecl  ,  il  eiî 
'vrai  ,    ne  confife  pas  dans  de  vains  ména^e^ 
\   ments ,   qui   marquent   t opinion    qiion    a    de 
'    la  foibleffe    de  fes    Lecleurs  ;  mais  à    rendre 

■  hommage   à    leur   ju gemment    ',    en     appuyant 
'  par    des    raifons  folides    le  fentiment    quart 

■  leur  propofe  ,  &  cefl  ce  que  je   me  fuis  tou- 
jours   efforcé    de   faire.    Ainfi  ,■    de    quelque 

■  fens    quon     veuille    envifager    Us    chofcs ,  en 

*  C'eft  le  fentiment  de  l'Auteur  de  la  Lettre  iur 

■  les   foiirds    &  les   muets,   fentiment    qu'il    foutient 
:    irès-bicn  dans    l'addition  à    cet    Cuvraçre  ,  &   qii'jl. 

prouve  encore  mieux  par  tous  fes  Ecrits. 

K  & 
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appréciant  éqîiltabkment  toutes  les  clcc" 
meurs  que  cette  Lettre  a  excitées  ,  j'ai  bien 
peur  qiià  la  fin  mon  plus  grand  tort  n& 
fait  d'avoir  rai/on  ;  car  je  fais  trop  que  ce- 
lui-l4  Tii,  mi  fera  jamais  pardonné. 
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LETTRE 
SUR    LA    MUSIQUE 

Ous  fouvenez-vous  ,  Monfîeur, 
de  rhiftoiredecet  enfant  de  Siléfîe 
dont  parle  M.  de  Fontenelle ,  Se 
qui  étoit  né  avec  une  dent  d'or  } 
Tous  les  Do6leurs  de  1  Allemagne 
s'épuiferenten  favantesdifTertations  pour  ex- 
pliquer comment  on  pouvoit  naître  avec  une 
dent  d'or  :  la  dernière  chofe  dont  on  s'avifa, 
fut  de  vérifier  le  fait,  &  il  fe  trouva  que  la 
dent  n'étoit  pas  d'or.  Pour  éviter  un  fem- 
blable  inconvénient,  avant  que  de  parler  de 
l'excellence  de  notre  Mufîque,  il  feroit  peut- 
être  bon  de  s'alFurer  de  fon  exiftence ,  Sc 
d'examiner  d'abord,  non  paslî  elle  efl d'or, 
mais  fi  nous  en  avons  une. 

Les  Allemands,  les  Efpagnols  &  les  An- 
glais ont  long-temps  prétendu  polTéderune 
mufique  propre  à  leur  langue.  En  effet  ,  ils 
^voient  des  Opéra  nationaux  qu'ils  admi- 
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roient  de  tiës-bonne  foi  ;  &:  ils  étoient  Bieif 
perfuadés  qu'il  y  alloit  de  leur  gloire  à  laiiTèr 
abolir  ces  chefs-d'œuvres  infupportables  à 
toutes  les  oreilles,  excepté  les  leurs  Enfin 
le  plaifir  l'a  emporté  chez  eux  fur  la  vanité, 
ou  du  moins,  ils  s'en  font  fait  une  mieux 
entendue,  de  facrificr  au  goût  &:  à  la  raifon 
^QS  préjugés,  qui  rendent  fouvent  les  na- 
tions ridicules ,  par  l'honneur  même  qu'elles 
y  attachent. 

Nous  fommes  en  France  dans  les  fenti- 
ments  où  ils  étoient  alors  ;  mais  qui  nous  af- 
furera  que  pour  avoir  été  plus  opiniâtres  ,. 
notre  entêtement  en  fbit  mieux  fondé?.  Ne 
feroit-il  point  à  propos  ,  pour  en  bien  juger, 
de  mettre  une  fois  la  mufique  françaife  à  la. 
coupelb  d.e  la  raifon,  &  de  voir  fi  elle  en- 
fouticndra  l'épreuve. 

.Te  n'ai  pas  deflein  d'approfondir  ici  cet 
examen  ;  ce  n'Qiï  pas  l'affaire  d'une  lettre  , 
ni  peut-être  la  mienne.  Je  voudrois  feule- 
ment tacher  d'établir  quelques  principes, 
fur  lefquels,en  attendant  qu'on  en  trouve 
de  meilleurs  ,  les  Maîtres  de  l'Art,  ou  plu- 
tôt les  Philoibphes,pufîent  dii-iger  leurs  re- 
cherches :  car  ,  difoit  autrefois  un  fage ,  c'eft' 
au  Poè'te  à  faire  de  la  poè'fie,  &  au  Muii- 
cien  à  faire  de  la  mufique  ;  mais  il  n'appar- 
tient qu'au  Philofbphe  de  bien  parler  de  Tu- 
ne &  de  l'aurre. 

Toute  mufique  ne  peut  être  compofée' 
que  de  ces  trois  chofes  ;  mélodie  ou  clianr^ 
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harmonie  ou  accompagnement,  mouvement 
ou  mefure.  * 

Quoique  le  chant  tire  Ton  principal  carac- 
tère de  la  mefure  ;  comme  il  naît  imm.édia- 
tementde  l'harmonie,  &  qu'il  alUijertit  tou- 
jours l'accompagnement  a  fa  marche  ,  j'u- 
nirai ces  deux  parties  dans  un  rnême  article; 
puis  je  parlerai  de  la  mefure  féparément. 

L'harmonie  ayant  fon  principe  dans  la 
nature,  eft  la  même  peur  toutes  les  nations-, 
ou  fi  elle  a  quelques  différences,  elles  font 
introduites  par  celle  de  la  mélodie  ;  ain- 
fi  ,  c'eli  de  la  mélodie  fjulement  qu'il  faut 
drer  le  caractère,  particulier  d'une  mufique 
nationale  ;  d'autant  plus  que,  ce  caraftere 
étant  principalement  donné  par  la  langue , 
le  chant  proprem.ent  dit  doit  reilèntir  fi 
plus  grande   influence.. 

On  peut  concevoir  des  langues  plus  pro- 
pres à  la  mufique  les  unes  que  les  autres;  on 
en  peut  concevoir  qui  ne  le  feroient  point 
du  tout.  Telle  en  pourroit  être  une  qui  ne 
feroit  compofée  que  de  fons  mixtes ,  de  fyl- 
labes  muettes ,  fourdes  ou  nazales,  peu  de 
voyelles  fonores  ,  beaucoup  dcconfonnes  & 
d'articulations  ,  &  qui  manqueroit  encore 
d'autres  conditions  elîentieiles ,  dont  je  par- 


Quoiqu'on  entende  par  imfure  la  détermination 
«îu  nombre  &  du  rapport  des  temps,  &  par  mouvement , 
celle  du  de£rré  de  vitefle ,  j'ai  cru  pouvoir  ici  con- 
fondre ces  chofes  fous  l'iiée  généiale  de  modifîcatiou 
de  la   durée  ou  du  teinps» 
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lerai  dans  l'article  de  la  melure.  CherclioiTS-, 
par  curiofité ,  ce  qui  réfulteroit  de  la  mufique 
appliquée  à  une  telle  langue. 

Premièrement,  ie  défaut  d'éclat  dans  le 
fon  des  voyelles  obligeroit  d'en  donner 
beaucoup  à  celui  des  notes  ;  &  parce  que  la 
langue  feroit  fourde,  la  mufique  feroit  criar- 
de. En  fécond  lieu,  la  dureté  &:  la  fréquence 
des  confonnesforceroientà  exclure  beaucoup 
de  mots  ,  à  ne  procéder  fur  les  autres  que 
par  des  intonations  élémentaires,  &  lamu- 
iîque  feroit  infipide  &  monotone  ,fà  mar- 
che feroit  encore  lente  &  ennuyeufe  par 
la  même  raifon  :  &  quand  on  voudroit  pref- 
fer  un  peu  le  mouvement ,  fa  vîteffe  reilem- 
bleroit  à  celle  d'un  carps  dur  Se  anguleux 
qui  roule  fur  le  pavé. 

Comme  une  telle  mufique  feroit  dénuée 
cle  toute  mélodie  agréable,  on  tâcheroit  d'y 
fuppléer  par  des  beautés  factices  &  peu  na- 
turelles; on  la  chargeroit  de  modulatrons 
fréquentes  &  régulières ,  mais  froides ,  fans 
grâces,  &  fans  exprelfion.  On  inventeroit 
des  fredons  ,  des  cadences  ,  des  ports  de 
voix,  &  d'autres  agréments  poftichcs  qu'orr 
prodigueroitdans  le  chant,  &  qui  ne  feroient 
que  le  rendre  ridicule  fans  le  rendre  moins 
plat.  La  mufique  avec  toute  cette  maufi'ade 
parure  refteroit  languifîante  &  fans  expreP 
îîon  ;  &  fès  images,  dénuées  de  force  & 
d'énergie,  peindroient  peu  d'objets  en  beau- 
coup de  notes ,  comme  ces  écritures  gothi- 
ques ,  dont  les  ligues  remplies  de  traits  Si 
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de  lettres  figurées,  ne  contiennent  que  deux 
ou  trois  mots ,  &  qui  renferment  très-peu 
de  fens  en  un  grand  efpace. 

L'impolfibilité  d'inventer  des  chants  agréa- 
bles obligeroit  les  compofiteurs  à  tourner 
tous  leurs  foins  du  coté  de  l'harmonie  ;  &  faute 
de  beautés  réelles ,  ils  y  introduiroient  des 
beautés  de  convention,  qui  n'auroient  pref- 
que  d'autre  mérite  que  la  difficulté  vain- 
cue :  au  lieu  d'une  bonne  mufique,  ils  s'i- 
magineroient  une  mufique  favante  ;  pour 
fuppléer  au  chant,  ils  multiplieroient  les 
accompagnements -.il  leur  en  coûteroit  moins 
de  placer  beaucoup  de  mauvaifes  parties  les 
unes  au-delTus  des  autres,  que  d'en  faire  une 
qui  fût  bonne.  Pour  ôter  l'infipidité,  ils  aug- 
menteroient  la  confufion  ;  ils  croiroient  faire 
de  la  mufique,  6c  ils  ne  feroient  que  du 
bruit. 

Un  autre  effet  qui  réfulteroit  du  défaut 
de  mélodie ,  feroit  que  les  Muficiens  n'en 
ayant  qu'une  faufTe  idée,  trouveroient  par- 
tout une  mélodie  à  leur  manière  :  n'ayant 
pas  de  véritable  chant,  les  parties  de  chant 
ne  leur  coùteroient  rien  à  multiplier,  parce 
qu'ils  donneroient  hardiment  ce  nom  à  ce 
qui  n'en  feroit  pas  ;  même  jufqu'à  la  bafîè- 
continue,  à  l'uniilbn  de  laquelle  ils  feroient 
fans  façon  réciter  les  baffes-tailles,  fauf  à  cou- 
vrir le  tout  d'une  forte  d'accompagnement  , 
dont  la  prétendue  mélodie  n'auroit  aucun 
rapport  à  celle  de  la  partie  vocale.  Par-tout 
OÙ  ils  verroient  des  notes ,  ils  trouveroient 
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du  chmt,  attendu  qu'en  effet  leur  chant  ne 

ieroit  que  des   notes.  Voces  ,  prcztereaauc 

nihil. 

PaTons  maintenant  à  la  mefure,  dans  le 
fentimsnt  de  laquelle  conlîftent  en  grande 
partie  la  beauté  ik.  l'expreifion  du  chant.  La 
msfure  efl:  à  peu  près  à  la  mélodie  ce  que 
la  fyncaje  eft  au  difcours  :  c'efl  elle  qui  fait 
l'enchaînement  des  mots,  qui  diftingue  les 
phrafes  ,  &  qui  donne  un  fens,  une  liaifbn 
au  tout.  Toute  mufîque  dont  on  ne  fent  point 
la  mrîfure,  reîT_-mbIe,  fi  la  faute  vient  de 
celui  qui  l'exécute ,  à  une  écriture  en  chif^ 
fres,dontilrautnéceffâirement  trouver  laclef 
pour  en  démêler  le  fens  ;  mais  (î  en  effet 
cette  mufique  n'a  pas  de  mefure  fenfib le,  ce 
n'efl  alors  qu'une  coîle6lion  confufe  de  mots 
pris  au  hazard  &  écrits  fans  fuite  ,  auxquels 
le  leéleur  ne  trouve  aucun  fens,  parce  que 
l'auteur  n'y  en  a  point  mis. 

J'ai  dit  que  toute  mufique  nationale  tire 
fon  principal  caraèlere  de  la  langue  qui  lui 
eft  propre;  &  je  dois  ajouter  que  c'eft prin- 
cipalement la  profodie  de  la  langue  qui  con- 
Ititue  ce  caradere.  Comme  la  mufique 
vocale  a  précédé  de  beaucoup  l'inflrumen- 
tale,  celle-ci  a  toujours  reçu  de  l'autre  fes 
tours  de  chant  &  fa  mefiire;  &  les  diverfes 
mefures  de  la  mufîque  vocale  n'ont  pu  naî- 
tre que  des  diverfes  manières  dont  on  pou- 
voit  fcanderles  difcours,  &  placer  les  brè- 
ves &  les  longues  les  unes  à  l'égard  des 
autres  :  ce  qui  eil  très-évident  dans  la  rau- 
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fîque  grecque ,  dont  toutes  les  mefures  n'é- 

toient  que  les  formules  d'autant  de  rythmes 

fournis    par  tous  les  arrangements  de  fyl- 

;   labes  longues  ou  brèves,  &  des  pieds  dont 

•    la  langue  &  la  poëfie  étoient  fufce]3tibles. 

;    De  forte  que,   quoiqu'on  puiiïe  très-bien 

!    diftingucr  dans  le  rythme  mufical  la  me- 

fure  de  la  profodie ,  la  mefare  du  vers  & 

la  mefure  du  chant,  il  ne  faut  pas  douter 

que  la  mufique  la   plus    agréable,    ou  du 

.moins  la  mieux  cadencée,  ne  foit  celle  ou 

ces  trois  mefures  concourent  jenfemble  le 

plus  parfaitement  qu'il  eft  pollible. 

Après  ces  édaircifîements ,  je  reviens  à 
.  mon  hyporhefe  ;  &  je  fuppofe  que  la  même 
I    langue  ,   dont  je  viens  de  parler,  eût  une 
î  ;  mauvaife  profodie,  peu  marquée, fans  exac- 
'    titude  &  fansprécifion;  que  les  longues  & 
brèves  n'eulTent  pas  entr'elles  une  durée,  & 
en  nombres  des  rapports  fimples ,   &  pro- 
i  -près  à  rendre  le  rythme  agréable,  exad  , 
"régulier  ;  qu'elle  eût  des  longues  plus   ou 
moins  longues  les  unes  que  les  autres  ;  des 
brèves  plus  ou  moins  brèves ,  des  fvllabes 
ni  brèves  ni  longues ,  &  que  les  différen- 
ces des  unes  &  des  autres  fuffent  indéter- 
minées &  prefque  incommenfurables  ,il  eft 
clair  que  la  mufique  nationale  étant  con- 
trainte de  recevoir  dans  fa  mefure  les  irrégu- 
larités de  la  profodie,  n'en  auroit  qu'une  fort 
vague,  inégale  &  très-peu  fenfible;  que  le 
récitatif  fefentiroit  fur-tout  de  cette  irrégu- 
larité ;  qu'on  ne  fauroit  prefque  commuent 
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y  faire  accorder  les  valeurs  des  notes ,  &  cel-  \ 
les  des  fyllabes  ;  qu'on  feroit  contraint  d'y  : 
changer  des  mefures  à  tous  moments,  qu'on  1 
ne  pourroit  jamais  y  rendre  les  vers  dans  un  1 
rythme  exaâ:&  cadencé;  que,  même  dans  les  1 
airs  mcfurés ,  tous  les  mouvements  fèroient  ' 
peu  naturels  fans  précifion  :  que  pour  peu  de 
lenteur  qu'on  joignît  à  ce  défaut ,  l'idée  de  l'é-  . 
galité  des  temps  le  perdroit  entiérem.cnt  dans  : 
i'efprit  du  chanteur  &  de  l'auditeur,  &  qu'en-  : 
fin  la  mefure  n'étant  plus  fenli'ple,  ni  ies  re-  ' 
tour .  égaux ,  elle  ne  feroit  aiTujettie  qu'au  ca- 
price duMuficien,  qui  pourroit  à  chaque  inl^ 
tant  la  prelfer  ou  ralentir  à  fon  gré  :  de  forte 
qu'il  ne  feroit  pas  pofTible  dans  un  concert  : 
de  fe  paiTer  de  quelqu'un  qui  la  marquât  à 
tous,  félon    la  fantaifie   ou  la  commodité 
d'un  feul. 

C'eft  ainfi  que  les  afteiirs  contrafteroient 
tellement  l'habitude  de  s'afTervir  la  mefure, 
qu'on  les  entendroit  même  l'altérer  à  delTëin 
dans  les  morceaux  où  le  compofîteur  feroit 
venu  à  bout  de  la  rendre  fenfible.  Marquer 
la  mefure  feroit  une  faute  contre  la  com- 
pofîtion ,  &  la  fliivre  en  feroit  encore 
une  contre  le  goût  du  chant  :  les  défauts 
paffcroient  pour  des  beautés  ,  &:  les  beautés 
pour  des  défauts  :  les  vices  fèroient  établis 
€n  règles;  &  pour  faire  de  la  mufîque  au  goùr 
de  la  nation  ,  il  ne  faudroit  que  s'attacher' 
avec  foin  à  ce  qui  déplaît  à  toutes  les  autres.' 

AulTi,  avec  quelque  art  qu'on  cherchât  à 
couvrir  les  défauts  d'une  pareille  mufique,^ 
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il  feroit  impofTible  qu'elle  plût  jamais  à  d'au- 
tres oreilles  qu'à  celles  des  naturels  du  pays 
où  elle  feroit  en  ufage.  A  force  d'elluyer  des 
reproches  fur    leur   mauvais  goût  ;  à  force 
d'entendre  dans  une  langue  plus  favorable  de 
la  véritable  mufique,  ils  chercheroient  à  en 
rapprocher  la  leur,  &  ne  feroientque  lui  ôter 
fon  cara£lere  &  la  convenance  qu'elle  avoit 
avec  la  langue  pour  laquelle  elle  avoit  été 
faite.  S'ils  vouloient  dénaturer  leur  chant, 
ils  le  rendroient  dur ,   baroque  &  prefque 
inchantable:  s'ils  fe  contentoient  de  l'orner 
par  d'autres  accompagnements  que  ceux  qui 
lui  font  propres  ,  ils  ne  feroient  que  marquer 
mieux  fa  platitude  par  un  contrafte  inévita- 
ble :  ils  ôteroient  à  leur  mufique  la  feule 
beauté  dont  elle  étoitfufjeptible,  en  ôtant 
à  toutes  fes  parties  l'uniformité  du  cara61ere, 
qui  la  faifoit  être  une,  &  en  accoutumant 
les  oreilles  à  dédaigner  le  chant  pour  n'é- 
couter que  lafymphonie,  ils  paiviendroient 
enfin  à  ne  faire  fervir  les  voix  que  d'accom- 
pagnement à  l'accompagnement. 
:  Voilà  par  quel  moyen  la  mufique  d'une 
telle  nation  fe  diviferoit  en  mufique  vocale 
&  inftrumentale;  voilà  comment,  en  don- 
nant des  caractères  difiérents  à  ces  deux  ef- 
peces,  on  feroit  un  tout  monftrueux.   La 
fymphonie  voudroit  aller  en  mefure,   &  le 
chant  ne  pouvant  fouffrir  aucune  gêne,  on 
entendroit  fouvent   dans  les  mêmes  mor- 
ceaux les  aÉteurs  &  l'orcheibe  fe  contrarier 
&  fe  faire  obflacle  mutuellement.  Cette  iii- 
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certitude  &  le  mélange  des  deux  cara(5leres 
introduiroient  dans  la  manière  d'accompa- 
gner, une  froideur  &  une  lci.cheté  qui  fe 
tourneroit  tellement  en  habitude  ,  que  les 
fymphoniltes  ne  pourroient  pas ,  même  en 
exécutant  de  bonne  mufique,  lui  laiiler  de 
la  force  &  de  Ténergie.  En  la  jouant  com- 
me la  leur ,  ils  l'énerveroient  entièrement  ; 
ils  feroicnt  fort  les  doux ,  doux  les  fort,  Sc 
ne  connoîtroient  pas  une  des  nuances  de 
ces  deux  mots.  Ces  autres  mots  ,  rinfor-^ 
■^ndo  ,  doLce  ,  *  rijohuo  ,  cou  gujio ,  jpiri" 
zofo  ,  fojienmo  ^  cou  brio  ,  n'auroient  pas 
même  de  fynonymes  dans  leur  langue,  & 
c-elui  Ôl  exprejfiou  n'y  auroit  aucun  fens.  Ils 
fubfcitueroient  je  ne  fais  combien  de  petits 
ornements  froids  &  maufîàdes  à  la  vigueur 
du  coup  d'archet.  Quelque  nombreux  que 
fut  l'orcheftre,  il  ne  feroit  aucun  effet,  ou 
n'en  feroit  qu'un  très-défagréable.  Ccmmie 
rexécution  leroit  toujours  lâche,  &  que  les 
Symphonilles  aimeroient  mieux  jouer  pro- 
prement que  d'aller  en  mefure  ,  ils  ne  fe- 
roient  jamais  enfemble  :  ils  ne  pourroient 
venir  à  bout  de  tirer  un  (on  net  &  julte  , 
ni  de  rien  exécuter  dans  fon  caraâere  :  les 
étrangers  feroient  tous  furpris  que,  à  quel- 
ques-uns près,  un  orcheltre  vanté  comme 

*  !i  n'y  a  peut -erre  pas  quatre  Symphoniftes 
français  qui  fâchent  la  ditfirence  de  piano  8ç 
d-Ace.  Et  c  ei t  fort  inuciiement  qu  ils  la  f?uroien*> 
çix    qui    tlentr'eùx   fcioit  £0   écrit    de   la   rendre? 
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Ije  premier  du  monde,  feroit  à  peine  digne 
des  tretaux  d'une  guinguette.  *  Il  devroit  na- 
turellement arriver  que  de  tels  Muliciens 
prifTent  en  haine  la  mufique  qui  amoit  mis 
leur  honre  en  évidence  :  6c  bientôt  joignant 
la  mauvaife  volonté  au  m.auvais  goût,  ils 
mettroient  encore  du  defTein  prémédité  dans 
ia  ridicule  exécution  dont  ils  auroient  bien 
pu  fe  fier  à  leur  maî-adreflé. 

D'après  une  autre  fuppotition  contraire  à 
cellequeje  viensde  faire,  je  pourrois  déduire 
aifément  toutes  les  qualités  d'une  véritable 
mufique,  faite  pour  émouvoir,  pour  imiter, 
pour  plaire  ,  &  pour  porter  au  cœur  les 
plus  douces  impreilions  de  l'harmonie  &  du 
chant  ;  mais  comme  ceci  nous  écarteroit 
trop  de  notre  fujet,  &  fur-tout  des  idées 
qui  nous  font  connues,  j'aim.e  mieux  me 
borner  à  quelques  oblérvations  fur  la  mufi- 
que italienne  ,  qui  puifîent  nous  aider  à 
mieux  juger  de  la  nôtre. 

Si  l'on  demandoit  laquelle  de  toutes  les 
langues  doit  avoir  une  meilleure  Grammaire, 
je  répondrois  que  c'eft  celle  du  peuple  qui 

*  Coirime  on  m'a  afTuré  qu'il  y  avoir  parmi  les 
Svmphoiiiiies  de  l'opéra ,  non-feulement  de  très- 
bons  violons  \  ce  c]ue  je  confelle  qu'ils  (ont  prel- 
que  tous  ,  pris  féparement  ;  mais  de  véritablement 
nomxtcs  gens  ,  qui  ne  fe  prêtent  point  aux  cabales 
de  leurs  confrères  pour  mal  fervir  le  public;  je  me 
harc  d'ajourtr  ici  cette  diUinûion  ,,  pour  réparer, 
autant  qu'il  cft  en  moi  ,  le  tort  que  je  yuis  ravoir 
vis-A-vis  de  ceux  cjui  la  aiiciitcut. 
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raifonne  le  mieux  ;  &  fi  l'on  demandoit  le- 
quel de  tous  les  peuples  doit  avoir  une  meil- 
leure mufique,  je  dirois  que  c'cft  celui  dont 
la  langue  y  efl:  la  plus  propre.  Ceft  ce  que 
j'ai  déjà  établi  ci-devant ,  &  que  j'aurai  oc- 
cafion  de  confirmer  dans  la  fuite  de  cette  let- 
tre. Or  ,  s'il  y  a  en  Europe  une  langue  pro- 
pre àlamufique,c'eft  certainement  l'italien- 
ne ;  car  cette  langue  efl  douce  ,  fonorc , 
harmonieufe,  Se  accentuée  plus  qu'aucune 
autre  ;  &  ces  quatre  qualités  font  précifé- 
ment  les  plus  convenables  au  chant. 

Elle  eft  douce ,  parce  que  les  articulations 
y  font  peu  compofées,  que  la  rencontre  des 
conîbnnesy  cil  rare  &  fms  rudeffe,  &  qu'un 
très-grand  nombre  de  fyllabes  n'y  étant  for- 
mées que  de  voyelles  ,  les  fréquentes  éli- 
fions  en  rendent  la  prononciation  plus  cou- 
lante. Elleeit  fonore,  parce  que  la  plupart 
des  voyelles  y  font  éclatantes,  qu'elle  n'a 
pas  de  diphtongues  compofées  ,  qu'elle  a. 
peu  ou  point  de  voyelles  nazales ,  &que  les  ar- 
ticulations rares  Sc  faciles  diftinguent  mieux 
îe  fon  des  fyllabes ,  qui  en  devient  plus  net 
&  plus  plein.  A  l'égard  de  l'harmonie,  qui 
dépend  du  nombre  &  de  la  profodie  autant 
que  des  fons,  l'avantage  delà  langue  italien- 
ne e(l  manifefte  fur  ce  point  :  car  il  faut  re- 
marquer que  ce  qui  rend  une  langue  harmo- 
nieufe &  véritablement  pittorefque,  dépend 
moins  de  la  force  réelle  de  fes  termes  ,  que 
£le  la  dillance  qu'il  y  a  du  doux  au  fort  entre 
les  fons  qu'elle  emploie,  &  du  choix  qu'on 

en 
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en  peut  faire  pour  les  tableaux  qu*on  a  à 
peindre.  CeTuppcfé,  que  ceux  qui.penfent 
que  ritalien  n'ell  que  le  langage  de  la  dou> 
ceur  &  de  la  tendreiTe,  prennent  la  peine 
de  comparer  ^ntr'elles  ces  deux  ftrophes 
du  TafTe.  ^ 

Teneri  fdegni  ,  e  placide  e  rranquille 
Repulfe,  e  cari  vezzi ,  elietepaci  , 
Sorrifi  ,  parolette  ,  e  dolci  ftilîe. 
_,  Di  pianto  e  fofpir  ,  tronchi  e  molli  bacci  : 
.   Fufe  tai  cofé  turte  ;,  e  poicia  unilie  , 

Et  al  foce  tcmpro  di  leate  faci  i 
■  E  ne  forrao  que!  si  mirabil  cinto 
'Di  cli'eita  aveva  il  bci  hanco  fucciato  , 

:  Kiama  pr['  abirator  de  l'ombre  eterae 
Il  rauco  fuon  de  la  tartarea  troraba  , 

'fieman  le  i'pazio^è  atre  caverne  , 
E  Taer  cieco  a  quel  romor  limbomba  , 
Ne  si  ftridendo  mai  da  le  tuperne 
.  Regioni  delCielo  ilfolgor  piomba  , 
Ne  si  fcofla  giammai  rremnia  la  rerra 
Quando  i  vapori  in  fcngravida  ferra. 

Et  s'ils  déff^rperent  de  rendre  en  français 
la  douce  harmonie  de  l'une ,  qu'ils  effaient 
d'exprimer  la  rauque  dureté  de  l'autre  :  il 
n'eft  pas  befoin  pour  juger  de  ceci  d'enten- 
dre la  langue  ,  il  ne  faut  qu'avoir  des  oreilles 
&  de  la  bonne  foi.  Au  reite ,  vous  obfer- 
verez  que  cette  dureté  de  la  dernière  ftro- 
phe  n'eit  point  fourde,  mais  très-fonorc. 
Se  qu'elle  n  cil  que  pour  l'oreille  &  non  pour 
:  Tome  L  L . 
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la  prononciation  :  car  la  langue  n'articule  pos 
moins  facilement  les  r  multipliées  qui  font 
la  rudefïe  de  cette  flrophe  ,  que  les  /  qui 
rendent  la  première  li  coulante.  Au  con- 
traire, toutes  les  fois  que  nous  voulons  don- 
ner de  la  dureté  à  l'harmonie  de  notre  lan- 
gue ,  nous  {bmmes  forcés  d'cntafTer  des 
confonnes  de  toute  efpece  qui  forment  des 
articulations  difficiles  &  rudes ,  ce  qui  re- 
tarde la  marche  du  chant,  &  contraint  (bu- 
vant la  Mufique  d'aller  plus  lentement,  pré- 
cifément  quand  le  fens  des  paroles  exigeroit 
le  plus  de  viîeiïe. 

Si  je  voulois  m'érendre  fur  cet  article  , 
îe  pourrois  peut-être  vous  faire  voir  encore 
que  les  inverfîons  de  la  langue  italienne  font 
beaucoup  plus  favorables  à  la  bonne  mélo- 
die que  l'ordre  didaélique  de  la  nôtre  ;  & 
qu'une  phrafe  muiicale  fe  développe  d'une 
manière  plus  agréable  &  plus  intérefîante  , 
quandleicnsdu  difcours,  long-temps  fufpen- 
du  ,  fe  refont  fur  le  verbe  avec  la  cadence, 
que  quand  il  fc  développe  à  mefure ,  &  laif^ 
fe  afîbîblir  ou  fatisfaire  ainfi  par  dégrés  le 
clélir  de  i'efprit ,  tandis  que  celui  de  l'oreille 
augmente  en  raifon  contraire  jufqu'à  la  fin 
de  la  phrafe.  Je  vous  prouvc-rois  encore 
que  l'art  des  fufpenfions  &  des  mots  entre- 
coupés ,  que  i'heureuft  conftitution  de  la 
langue  rend  fi  familiers  à  la  Mufique  italien- 
ne, ell  entièrement  inconnu  dans  la  nôtre, 
&  que  nous  n'avons  d'autres  moyens  pour 
yfuppléer,  que  des  lilences,  qui  ne  font 
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jamais  du  chant,  (Se  qui,  dans  ces  occafions  , 
;  montrent  plutôt  la  pauvreté  de  la  Mufique 
^ue  les  relfources  du  Muficien. 

Il  me  reiteroit  à  parler  de  l'accent,  mais 
;  ce  point  important  demande  une  ii  profon- 
;  de  difcuflion  ,  qu  il  vaut  mieux  la  réfèr- 
:  ver  à  une  meilleure  main  :  je  vais  donc 
\  pairerauxchorespIusciTentiellesà  mon  objet, 
&  tâcher  d'examiner  notre  Mufique  en  elle- 
même. 

Les  Italiens  prétendent  que  notre  mélo- 
die eft  plate  &  fans  aiicun  chant,  &'  toutes 
les  nations  *  neutres  confirment  unanime- 
I  ment  leur  jugement  fur  ce  point.  De  notre 
I  coté  nou-;  accufons  la  leur  d'être  bizarre  & 
barroque.  *"*'  J'aime  mieux  croire  que  les 
uns  ou  les  autres  fe  trompent ,  que  d'être  ré- 
duit à  dire  que  dans  des  contrées  où  les  fcien- 
ces  &  tous  les  arts  font  parvenus  à  un  fi  haut 
<iégré,  la  muiique  feule  eil  encore  à  naître. 

♦  II  a    été  un    temps,   dit  Mi  lord  Schaftesbuty , 
I  «û  l'ulage  de  parler  français  avoir  mis  parmi  nous 

la  mufique  trançairc  à  la  mode.  Mais  bientôt  la 
jiiufique  italiciuie  nous  montrant  la  nature  de  plus 
j  près ,  nous  dégoûta  de  l'autre ,  &  nous  la  fît  ap- 
percevoir  au/ïi  loutde  ,  auffi  plate,  &c  au/Ti  mauf- 
fade  qu'elle  1  efl  en  effet. 

*  *  Il  rae  femb-ie  qu'on  n'oie  plus  tant  faire  ce 
reproclie  à  ia  mélodie  italienne  ,  depuis  qu'elle 
«'dt  fait  entendre  parmi  nous  :  c'ell  ainfi  que"  cette 
mufique  admirable  n'a  qu'à  fe  montrer  tQiin  qu'el- 
le eft  pour  fe  jutliâcr  de  tous  les  torts  dont  oa 
laccufe. 
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Les  moins  prévenus  d'entre  nous  *  Çt 
contentent  de  dire  que  la  mufique  italienne 
êc  la  françaiie  font  toutes  deux  bonnes  , 
chacune  dans  fon  genre  ,  chacune  pour  la 
langue  qui  lui  eft  propre  ;  mais  outre  que  les 
autres  nations  ne  conviennent  pas  de  cette 
parité ,  il  refteroit  toujours  à  favoir  laquel- 
le d^s  deux  langues  peut  comporter  le  meil- 
leur genre  de  mufique  en  foi  :  queflion  fort 
agitée  en  France,  mais  qui  ne  le  fera  jamais 
ailleurs;  quellion  qui  ne  peut  être  décidée 
que  pa^:  une  oreille  parfaitement  neutre, 
&  qui  par  conféquent  devient  tous  les  jours 
plus  difficile  à  réfoudre  dans  le  feul  pays  où 
elle  foit  en  problême.  Voici  fur  ce  fujet 
quelques  expériences  que  chacun  eft  maître 
de  vérifier  ,  &  qui  me  paroilïent  pouvoir 
fervir  àcette  folution,  du  moins  quant  à  la 
îTiélodiCj  à  laquelle  feule  fe  réduit  prefque 
toute  la  dîfpute. 

J'ai  pris  dans  les  deux  mufiques  des  airs 
également  eftimés  chacun  dans  fon  genre  , 
.&  les  dépouillant  les  uns,  de  leurs  ports  de 
voix  &:  de  leurs  cadences  éternelles ,  les  au- 
tres de  notes  fous-entendues  que  le  com- 
pofrteur  ne  fe  donne  point  la  peine  d'écri- 

*  Plufieurs  condamnent  rexclufîon  totale  que 
ics  amateurs  de  mufique  donnent  fans  balancer  à 
la  mufique  françaife  ',"  ces  modérés^  conciliateurs 
me  Youdroient  pas  de  goûts  exclufîfs  ,  comme  fi 
l'amour  des  bonnes  chofcs  devoir  faire  aimer  Ic^ 
îiaauvaiies. 
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re,  Se  dont  il  fe  remet  à  l'intelligence  du 
chanteur;  *  je  les  ai  folnés  exadlemcnt  dir 
la  note,  fans  aucun  ornement,  &  fans  rien 
fournir  de  moi-même  au  fens  ni  à  la  liaifon 
de  la  phrafe.  Je  ne  vous  dirai  point  quel  a 
été  dans  m«n  efprit  le  réfultat  de  cette  com- 
paraifon ,  parce  que  j'ai  le  droit  de  vous  pro- 
pofer  mes  raiibns  &  non  pas  non  autorité  : 
je  vous  rends  compte  feulement  des  moyens 
que  j'ai  pris  pour  me  déterminer  ,  afin  que, 
n  vous  les  trouvez  bons ,  vcais  puilhex  les 
employer  à  votre  tour.  Je  dois  vous  avertir 
feulement,  que  cette  expérience  demande 
bien  plus  de  précautions  qu'il  ne  femble. 
La  première,  &  la  plus  difncile  de  toutes, 
efc  d'être  de  bonne  foi,  &  de  fe  rendre 
également  équitable  dans  le  choix  Sz  dans 
le  jugement.  La  féconde  eftque  pour  tenter 
'cet  examen,  il  faut  nécelfairement  être  éga- 

I        *  C'elï  donner  toute  la  faveurà  la  mu/îqiîc  fran- 
l    çaife  j   que   de   s'y    prendre   ainfi    :  car  ces    notes 
f    fous-entendues  dans  l'itarcnne,  ne  font  pas  ri\oins 
f    de  l'efîence  de   la  mélodie    ciue  cclies    qui  font  fur 
I    le  pr^pier.  Il  s'.-i«iit  moins  de  ce  qui  cl  écrit  que  de 
[    ce  qui  doit  fe  chanter  ,   Se  cette   manière  de  norer 
doit    feulenient  palier    pour    une   forte  d'abrévia- 
tion ,  au    lieu    que   les    cadences  &   les  poits    de 
I    Toix  du  chant   français  font  bien  ,   fi  l'on    veut, 
'    exilées  par  le  goât  ,    mais    ne  con^ituent  point  la 
mélodie  ,   &    ne  font   pas  de   ion   fiTence  >    c'eil 
'    pour  cile  une  forte  de  fari  qui   couvre  fa   laideur 
!    fans  la  détruire.  &  f!ui  ne  la  re.id  que  plus  ridi- 
'    cule  aux  oreilles  fenlîbles. 

L3 
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Jement  verfé  dans  les  deux  flyles  ;  autre- 
ment celui  qui  feroit  le  plus  familier  préfen- 
teroit  à  chaque  infiant  à  refpht  au  préjudi- 
ce de  Fautre  ;  &  cette  deuxième  condition 
n'eft  guère  plus  flicile  que  la  première:  car 
de  tous  ceux  qui  connoiiTent  bien  l'une  & 
Vautre  mufique  ,  nul  ne  balance  fur  le  choix; 
oc  l'on  a  pu  voir  par  les  pUifants  barbouil- 
lages de  ceux  qui  fe  font  mêlés  d'âîtsquer 
ritalienne,  quelle  connoitTance  ils  avoiênt 
d'elle  &  de  l'art  en  généra). 

Je  dois  ajouter  qu'il  eft  effentiel  d'aller 
bien  exaélement  en  mefure,  mais  je  pré- 
vois que  cet  averti/Tement ,  fliperflu  dans 
tout  autre  pays ,  fera  fort  inutile  dans  celui- 
ci  ,  &  cette  feule  omllfion  entraîne  nécelTai- 
rement  rincompétcnce  du  jugement. 
^  Avec  toutes  ces  précautions,  le  cara£lere 
de  chaque  genre  ne  tarde  pas  à  fe  déclarer, 
&  alors  il  ell  bien  diflicile  de  ne  pas  revêtir 
les  phrafes  des  idées  qui  leur  conviennent, 
&  de  n'y  pas  ajouter,  du  moins  par  l'efprit, 
les  tours  &  les  ornements  qu'on  a  la  t-orce 
de  leur  rcfufer  par  le  chant,  il  ne  faut  pas 
non  plus  s'en  tenir  à  une  feule  épreuve  ;  car 
un  air  peut  plaire  plus  qu'un  autre ,  fans  que 
cela  décide  de  la  préférence  du  genre  ;  &  ce 
n'eil  qu'après  un  grand  nombred'eflais  qu'on 
peut  établir  un  jugement  raifbnnable.  D'ail- 
leurs, en  s'otant  la  connoiilance  des  paro- 
les, on  s'ôte  celle  delà  partie  la  plus  impor- 
tante de  la  m.élodie  ,  qui  ell  l'expreflion  ; 
&  tout  ce  qu'on  peut  décider  par  cette  voie. 
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I  é'eft  (î  Id  modulanon  efl  bonne,  &:  fi  le 
;i  chant  a  du  naturel  &  de  la  beauté.  Tout  cela 
i  nous  montre  combien  il  eft  difficile  de  pren- 
\  dre  aiïez  de  précautions  contre  les.  préjugés  , 
I  <k.  combien  le  raifbnnement  nouseftneceP 
faire  pour  nous  mettre  en  état  de  juger  fai- 
rement  des  chofes  de  goût. 

J'ai  fait  une  autre  épreuve  qui  demande 
moins  de  précautions,  &qiii  vous  paroitra 
peut-être  plus  décifive.  J'ai  donné  à_chanter 
à  ô.es  Italiens  les  plus  beaux  airs  de  LuUi,  8c 
à  des  Muficiens  français  des  airs  de  Léo  & 
du  Pergolefè  ,  &  j'ai  remarqué   que ,  quoi- 
que ceux-ci  fufTent  fort  éloignés  de  faiiir  le 
vrai  goût  de  ces  morceaux  ,  ils  en  fentoient 
pourtant  la  mélodie,  &  en  tiroient  à  leur 
manière  des  phrafes  de  mudque  chantantes, 
agréables  &  bien  cadencées    Mais  les  Ita- 
liens fclfiant  très-exaélement  nos  airs  les  pi  us 
■\   pathétiques  ,  n'ont  jamais  pu  y  reconnoître 
'   m  phrafes ,  ni  chant;  ce  n'étoit  pas  pour  eux 
I   de  la  mufique  qui  eût  du  fens,  mais  feule- 
'1    ment  des  fuites  de  notes  placées  fans  choix 
&  comme  au  hazard  ;  ils  les  chantoient  pré- 
1'    cifément  comme  vous  liriez  des  mots  arabes 
'    écrits  en  caraderes  français.  * 

*    Nos    Muficiens    prétendent    tirer   un    grand 
av'antage    àt    cette    difterence  :  nous    exécutons  la 
mufique  ita'ie'ine ,  difcnt  -  ils   avec    leur    fierté^  ac- 
coutumée ,    &  les    îtalicris    ns   peuvent   exécuter   la 
'    nbtre  ;    donc   notre   tnufiqus    vaut   mieux  que  la  leur, 
'    Ils  ne  voient  pas  qu'ils  devxoient  tirer  une   confé- 
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Troiiîeme  expérience.  J'ai  vu  à  Venife 
tin  Arménien ,  homme  d'efprit,  qui  n'avoit  ! 
jamais  entendu  de  mufique,  &  devant  ie-  ! 
quel  on  exécuta  dans  un  même  concert  ua  ' 
"monologue  français  qui  commence  par  ce  ' 
vers  : 

Temple  (acte ,  féjoiu*  tranquille  > 

Et  un  air  de  Gaîuppi,  qui  commence  par 
celui-ci  : 

Voi  che  langaitc  fenza  fperanza  t 

l'un  &  l'autre  furent  chan tés^  médiocrement 
pour  le  français,  &  mal  pour  l'Italien,  par  • 
un  homme  accoutumé  feulement  à  la  mufi- 
que françaife  ,&  alors  très-enthoufiaftede 
celle  de  M.  Rameau.  Je  remarquai  dans 
l'Arménien,  durant  tout  le  chant  français, 
plus  de  furprife  que  de  plaiiîr;  mais  tout  ie 
monde  obiérva  dés  les  premières  meflires 
de  i'air  italien,  que  fon  vifige  &  fes  yeux 
s'adoucifToient.  Il  étoit  enchanté  :  il  prêtoit 
fon  ame  aux  îrapreffions  de  la  mulique  ;  & 
quoiqu'il  entendît  peu  là  langue ,  les  hm.pies- 
fons  lui  caufoient  un  ravi/Tement  fënfible. 
Dès  ce  moment  on  ne  put  plus  lui  faire  écou- 
ter aucun  air  français. 

Mais  fans  chercher  ailleurs  àcs  exemples, 
n'avons-nous  pas  même  parmi  nous  plulieurs 
perfonnesquineconncifTanîquenotreOpéra, 

quence   toute  contraire  ,    &  dire  donc  Ls  Italknts, 
ont  uni  milodie, ,  6"  nous  nen  avoJis  voint. 
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croient  de  bonii^i  foi  n'avoir  'aucun  goût 
pourléchant,  &  n'ont  été  défabufées  que 
parles  intermèdes  italiens. Ceft  précifément 
parce  qu'ils  n'aimoient  ""que  la  véritable  mu- 
lîque ,  qu'ils  croyoient  ne  pas  aimer  la  mu- 
I  iîque. 

J'avoue  que  tant  de  faits  m'ont  rendu  dou- 
teufe  l'exiflence  de  notre  mélodie,  &:  m'ont 
fait  foupçonner  qu'elle  pourroit  bien  n'être 
qu'une  forte  de  plein-chant  modulé,  qui  n'a 
rien  d'agréable  en  lui-même,  qui  ne  plaît 
qu'à  l'aide  de  quelques  ornements  arbitraires, 
&  feulement  à  ceux  qui  font  convenus  de 
les  trouver  beaux.  Auffi  à  peine  notre  mu- 
fique  eil-elle  fupportabie  à  nos  propres  oreil- 
les ,  lorfqu'elle  eft  exécutée  par  des  voix 
médiocres  qui  manquent  d'art  pour  la  faire 
valoir.  Il  faut  des  Fel  &  des.Jeliotte  pour 
•chanter  la  mufique  françaife  :  mais  toute 
voix  eil  bonne  pour  ritalienne,  parce  que 
les  beautés  du  chant  italien  font  dans  la  mu- 
fique même  ,  au  lieu  que  celles  du  chant 
français ,  s'il  en  a,  ne  font  que  dans  l'art  du 
Chanteur.  "^ 

*  Au  refle,  c'ell  une  erreur  de  croire  qu'en  gë- 
iic'ral  les  Chanteurs  italiens  aient  moins  de  voix  que 
le',  français,  il  faut  au  contraire  qu'ils  aient  le 
-timbre  plus  fort  &  plus  harmonieux  pour  pou- 
., "voir  le  faire  entendre  fur  les  théâtres  immenfes  de 
i'ItaJie ,  tans  cefler  de  ménager  les  fons ,  com- 
me le  veut  la  mufique  italienne.  Le  chant  français 
exiîre  rour  l'effort  des  poumons  ,  toute  l'étendue 
^c  la  voix  :■  plus   forr;,  nous    difent  nos  Maîtres  •, 
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Trois  cîiofes  me  paroi^iènt  concourir  ât 
la  perfection  de  la  mélodie  italienne.  La 
première  efl  la  doucenr  de  la  îar.gue,  qui 
rend  toutes  les  inflexions  faciles  ,  laifTe 
au  goût  du  Muficien  la  liberté  d'en  faire  un 
choix  plus  exquis ,  de  varier  davantage  les. 
combinaifons ,  &  de  donner  à  chaque  Ac- 
teur un  tour  de  chant  particulier,  de  me- 
xne  que  chaque  homme  a  (on  geîîe  &  fon 
ton  qui  lui  ^ont  propres,  &  qui  le  diitinguent 
d'un  autre  homme.  ' 

La  deuxième  eft  la  hardiefTe  des  modu- 
lations ,  qui ,  quoique  moins  fervilcment 
préparées  que  les  nôtres,  fe  Tendent  plus- 
agréables  ,  en  fe  rendant  plus  fenfibîes ,  8C- 
fans  donner  de  la  dureté  au  chant ,  ajoutenr 
une  vive  énergie  à  Texpreffion,  C'eit  par 
elle  que  le  Muficien ,  paflant  brurquem.cnr 
d'un  ton  oa  d'un  mode  à  un  autre,  &  fup- 
primant  quand  il  le  faut  les  tranfitions  inter- 
médiaires &  fcholaftiques ,  (ait  exprimer  les- 
réticences,  les  interruptions,  les  difcGurs 
entre-coupés  qui  fonc  le  langage  des  pafïions- 
impétueuiès,  que  le  bouillant  Méta-ftafe  ai 

enfiez  les  fons  5  ouvrez  la  bouche  s  donnez  toute" 
■votre  voix.  Plus  doux,  difeut  les  Maîtres  italiens  î 
ne  forcez  point  ;  chantez  fans  gêne  î  rendez  vos 
ions  doux  ,  flexibles  &  coulants  v  réfervez  les 
éclats  poar  ces  moments  rares  &  paflagers  où  il 
faut  furprendre  fi  déchirer.  Cr  il  me  paro:r 
cjue  dans  la  nécefTité  de  Ce  fa/ie  entendre  ,  celui- 
là  doit  avoir  plus  de  ^oix,  ^ui  peut  ic  palier  de 
crier. 


de  AT.  'Rouleau  de  Genève.  2^  t 
employé  fi  fouvent,  que  les  Porpora  ,  les 
Galuppi,  les  Cocchi ,  les  Jumella,  les  Ter- 
radeglias  ont  Tu  rendre  avec  fuccès ,  &  que 
r»os  Poètes  lyriques  ccnnoifTent  auiripcu  que 
nos  Muficiens. 

Le  troifieme  avantage,  &  celui  qui  prête 
à  la  mélodie  fon  plus  grand  eftet,  eft  l'extrê- 
me précifion  de  mefure  qui  s'y  fait  fentir 
dans  les  mouvements  les  plus  lents,  ainiî  que 
dans  les  plus  gais:  précifion  qui  rend  le  chant 
animé  &intéreiïant,  les  accompaanemenîs 
vifs  &  cadencés,  qui  multiplie  réellement 
les  chants ,  en  faifant  d'une  même  combinai-* 
fon  de  fons  autant  de  différentes  mélodies 
qu'il  y  a  de  manières  de  les  fcander  ;  qui  porte 
au  cœur  tous  les  fentiments,  &  à  Tefprit  tous 
les  tableaux;  qui  donne  auMuficienle  moyen 
de  mettre  en  air  tous  les  caraâ:eres  de  paroles 
imaginables,  plufieurs  dont  nous  n'avons  pas 
même  l'idée,  *  &  qui  rend  les  mouve- 
■  ments  propres  à  exprimer  tous  les  caraéte- 

*  Pour  ne  pcs  forrir  du  genre  coiîii(|ue  ,  le  feut 
connu  à  Paris  ,  voyez  les  airs  ,  Quando  fciolto 
avrb  il  contralto ,  &c.  Jo  b  un  ve/pajo  ,  &€.  O 
queflo  0  queilo  tai  a  rifol^'ae  ,  Sec  A  un  gujîo  da. 
(lordite  ,  Scc-  Sti^:^ofo  mio  ,  'Jîi:(^ofo ,  Sec.  la  fono 
una  Don:^el!a,  Scc.  Quanti  macfiri -,  quanti  iottori 
Sec.  I  Sbirri  guï  b  afpctano  ,  &c.  Ma  dunque  d 
tejîamento  ,  Scc.  Senti  me  ,  fe  brami  jlare.  O  che  rifa-^ 
che  piacere ,  Scc  j  tous  caradlercs  d'airs  donî  lu 
rnufîcjue  francarfe  n'a  pas  les  premiers  éléments  > 
&   dont    elle    s'eft.    pas    en    état    d'exprimer     ua 
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Tes,  *  ou  un  feul  mouvement  propre  à  c^onila- 

rer  &  changer  de  caratlere  au  gré.  du  com- 

pofîteur. 

Voilà,  ce  me  fembie,  les  fources  d'où  le 
chant  italien  tire  fes  charmes  &;  fon  éner- 
gie; à  quoi  l'on  peut  ajouter  i\\\q  nouvelle  & 
très-forte  preuve  de  l'avantage  de  la  mélo- 
die j  en  ce  qu'elle  n'exige  pas  autant  que  la 
BÔtre  de  ces  fréquents  renverfements  d'har- 
monie, qui  donnent  à  la  balieconrinue  le  vé- 
ritable chant  d'un  deiTus.  Ceux  qui  trouvent 
de  iî  grandes  beautés  dans  la  mélodie  fran- 
çaife ,  devroient  bien  nous  dire  à  laquelle  de 
ces  chofes  elle  en  eft  redevable  ,  ou  nous 
montrer  les  avantages  qu'elle  a  pour  y  ilip- 
pléen 

Quand  on  commence  à  connoîfie  la  mé- 
lodie italienne,  on  ne  lui  trouve  d'abord 
que  des  grâces  ^  &  on  ne  la  croit  propre 
qu'à  exprimer  des  fentiments  agréables  ;  mais 
pour  peu.  qu'on  étudie  fon  caractère  pSi- 
fhétique  &  tragique  ,  on  ell  bientôt  furpris 
de  la  force  que  lui  prête  l'art  àes  compoM- 
îeurs  dans  les  grands  morceaux  de  mutique. 
C'efl  à  Taide  de  ces  modula.tions  favantes, 

*  Je  me  coiitenierai  d'en  cirer  u:i  feul  exem- 
ple,  mais  très  -  frappant  j  c'eit  l'air  Se  pur  d'un 
infeiice ,  8cc.  de  ia  £at,iie  fui^'ante  >  &c..  Air  trcs- 
paîhéhcjUe  fur  un  mouvement  très  -  gai ,  auquel  il 
n'a  manqué  qu'une  voix  pour  Le  chanter  ,  un 
Orcheftrc  paur  i'accomp?.gner  ,  des  oreilles  poar 
!  entÊnère  ,  &,  la  Te  coude  partie  c^u'ii  uî  falloit  pas 
fuppnmer' 
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de  cette  harmonie  fimple  &  pure ,  de  ces  ac- 
compagnements vifs  &  brillants ,  que  ces 
chants  divins  déchirent  ou  ravifTent  l'ame, 
mettent  le  fpeftateur  hors  de  lui-même,  & 
lui  arrachent,  dans  fes  traniports ,  des^cris, 
dont  jamais  nos  tranquilles  Opéra  ne  furent 
honorés. 

Comment  le  Muiicien  vient-il  à  bout  de 
.  produire  ces  grands  effets  ?  Efl-ce  à  force  de 
contrafter  ies  mouvements,  de  multiplier 
les  accords ,  les  notes ,  les  parties  'i  Eil-ce  à 
force  d'entafTer  deffeins  fur  delTeins ,  inftru^ 
ments  fur  inftruments?  Tout  ce  fatras,  qui 
n'efl  qu'un  mauvais  fuppiément  où  le  génie 
piaiique,  étoufFeroit  le  chant,  loin  de  l'ani- 
5îer,  &  détruiroit  l'intérêt  en  partageant 
Tatrention.  Quelque  harmonie  quepuilîènt 
faire  enfemble  pluiieurs  parties  toutes  bien 
chantantes ,  l'effet  de  ces  beaux  chants  s'éva- 
nouit auiïi-tot  qu  ib  fe  font  entendre  à  la 
fois  ,  &  ii  ne  relie  que  celui  d'une  fuite  d'ac- 
cords ,  qui ,  quoi  qu'on  puilîë  dire ,  cil  tou'- 
jours  froide  quand  la  mélodie  ne  l'anime  pas; 
de  lorte  que  plus  on  entaiTe  des  chants  mal 
à  propos,  oL  moins  la  mulique  eil  agréable 
.&  chantante  ;  parce  qu'il  eft  impcffible  à  l'.c- 
reillc  de  fe  prêter  au  mêm.e  initant  à  pluiieurs 
mélodies,  &  que  l'une  effaçant l'imprefTion 
de  l'autre,  il  ne  réfulte  du  tout  que  de  la 
confufion  &  du  bruit.  Pour  qu'une  mulique 
devienne  intérefTante,  pour  qu'elle  porte  à 
Tame  les  lentiments  qu'on  y  veut  excittr^ 
il  fdut  qiie  toutes  les  parties  concourent  à 
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fortifier  rexpreifion  du  fajet  ;  que  l'harmo- 
nie ne  ferye  qu'à  le  rendre  plus  énergique  ; 
que  l'accomp.^gnement  l'embeilifTe ,  fans  le 
couvrir  ni  ie  défigurer  ;  que  la  bafTe ,  parune 
marche  uniforme  &  fimple,  guide  en  quel- 
quefortecelui  qui  chante,  &  celui  qui  écoute^ 
Tans  que  ni  l'un  ni  l'autre  s*en  apperçoive  ; 
il  faut ,  en  un  mot,  que  le  tout  enfemble  ne 
porte  à  la  fois  qu'une  siélodie  à  Foreille  ,  & 
qu'une  idée  à  l'efprit. 

Cette  unité  de  rfiélodieme  paroît  une  rè- 
gle indifpenfable  tc  non  moins  importante 
en  mufique,  que  l'unité  d'aftion  dans  une 
tragédie;  car  elle  eft  fondée  fur  le  même 
principe,  &  dirigée  vers  le  même  objet. 
AulTi  tous  les  bons  Compoliteurs  italiens  s'y 
conforment-ils  avec  un  foin  qui  dégénère 
quelque  "ois  en  affeiiarion  ;  &:  pour  peu  qu'on 
y  réfîechiife,  on  fent  bientôt  que  c'eft  d'el- 
le que  leur  mufique  tire  fbn  principal  effet, 
C'eil  dans  cette  grande  règle  qu'il  faut  cher- 
cher la  caufè  des  fréquents  accompagne- 
ments à  TunifTon  qu'on  remarque  dans  la 
mufique  italienne ,  &  qui  fortifiant  l'idée 
du  chant,  en  rendent  en  même-tem.ps  les 
fons  plus  moelleux,  plus  doux  &  moins  fa- 
tigants pour  la  voix.  Ces  unifTons  ne  font 
point  praticables  dans  notre  mufique,  fi  ce 
n'eft  fur  quelques  carafteres  d'airs  choifis  8c 
tournés  exprès  pour  cela.  Jamais  un  air  pa- 
îhétiquefrançais  ne  feroitfupportable  accom- 
pagné de  cette  manière,  parce  q:ue  la  mufi- 
que vocale  &  riniliuiBcntale  ayant  parmi 
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nous  des  caradteres  différents ,  on  ne  peut ,, 
•fans  pécher  contre  la  mélodie  &  le  goût , 
appliquer  à  Tune  les  mêmes  tours  qui  con- 
viennent à  l'autre ,  fans  compter  que  la  me- 
iiire  étant  toujours  vague  &  indéterminée  j, 
lur-tout  dans  les  airs  lents, les  inflruments 
&  la  voix  ne  pourroient  jamais  s'^accorder  , 
&:  ne  marcheroient  point  affez  de  concert 
pour  produire  enièmble  un  effet  agréable. 
Une  beauté  qui  réfulte  encore  de  ces  unif- 
fons,  c'eft  de  donner  une  expreiîion  plus  fen- 
libleà  la  mélodie,  tantôt  en  renforçant  tout 
d'un  coup  les  inflruments  fur  un  palîage,  tan- 
tôt en  les  radoucifîant,  tantôt  en  leur  don- 
nant un  trait  de  chant  énergique  &  faillant 
que  la  voixn'auroit  pu  faire,  &  que  l'auditeur 
adroitement  trompe  ne  laiffe  pas  de  lui  attri- 
buer, quand  l'orcheltre  fait  le  faire  fortir  à 
propos.  Delà  naît  encore  cette  parfaite  cor- 
refpondance  de  la  fymphonie  oc  du  chant , 
qui  fait  que  tous  les  traits  qu'ion  admire  dans 
l'une,  ne  font  que  des  développements  de 
Vautre,  de  forte  que  c'eft  toujours  dans  la 
partie  vocale  qu'il  faut  chercher  la  fource  de 
toutes  les   beautés  de    l'accompagnement. 
Cet  accompagnement  eft  fibien  uni  avec  le 
•  chant ,  &  n  exaârement  relatif  aux  paroles  , 
qu'il  femble  fouvent  déterminer  le  jeu ,  &: 
diéler  à  l'ade^r  le  geft.e  qu'il  doit  faire  ;  * 


*  On  en  trouve  des  exemples  iréqnents  dans  les 
intennedes  qri  noirs  ont  éré  donnés  cette  année  ; 
emr'autrcs  dans  l'air  à  un  gufu  da  fivrdiri  1  du  mai- 
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&  tel  qui  n'auroit  pu  jouer  ie  rôle  fiir  îcs 
paroles  feules^  le  jouera  trës-jufle  lur  la  mu- 
lîque,  parce  qu'elle  fait  bien  fa  fonérion  d'in- 
terprète. 

Au  refte,  il  s'en  faut  beaucoup  que  les 
accompagnements  italiens  foient  toujours  à 
l'uniflon  de  la  voix.  Il  y  a  deux  cas  allez 
ftéquents  où  le  Muficien  les  en  fepare  :  Fun  , 
quand  la  voix  roulant  avec  légereré  fur  des 
cordes  d'harmonie  ,  fixe  ailez  l'attention 
pour  que  l'accompagnement  ne  puiiïe  la  par- 
tager ;  encore  alors  donne-t-on  tant  de  iim- 
■pliciré  à  cet  accompagnement,  que  l'oreille 
affeclée  feulement  d'accords  agréables,  n'y 
fent  aucun  chant  qui  puilfe  la  diftraire. 

L'aiure  cas  demande  un  peu  plus  de  foin 
pour  le  faire  entendre. 

QiLandle  Mujicîen  faurafon  art ,  dit  l'au- 
teur de  la  lettre  fur  les  fourds  &  les  muets, 
les  parties  d' accompagnement  concnitrerom 
ou  a  fortifier-  Veocpreffion  de  la  partie,  chan- 
tante ,  ou  a  ajouter  de  nouvelles  idées  que  le 
Jujet  demandoit ,  <S'  que  la  partit  chantante, 
n'aura  pu  rendre.  Ce  pafTage  me  paroît  ren- 
fermer un  précepte  très -utile  ;  &  voici  coni- 
ment  je  penlè  qu'on  doit  l'entendre. 

Si  le  chant  eft  de  nature  a  exiger  quelques 
additions,  oUj  comme  diibienr  nos  anciens 

cre  de  mufîque  ',  d'ans  ctXn^fon.  Pairone  y  de  la  fem- 
me Gri;^ueiikure  s  d^ns  celui  vifiobea  ,  du  Tracoîio  y 
dans  celui  tu  n-^n  pcnfl  no  fig^-ora  y  ce  la  Bohémien- 
ne 5  oc  d:.ns  j^reffiue  tous  ceux   qui  demaedent  an 
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que  l'oreille,   qui  blâme  roi  t  peut-être   ces 
additions  faites  par  la  voix  ,  les  approuve 
dans  i'accoropagnement ,  &  s'en  laiile  dou- 
cement affo^fter  ,  fans  eeflèr  pour  cela  d'être 
attentive  au  chant  ;  alors  l'habile  Muficien  , 
les  ménageant  à  propos   &  les  employant 
avec  goût ,  embellira  fon  fujet ,.  &  le  ren- 
dra plus  expreilif ,  fans  le  rendre  moins  un  ; 
&  q-Lioique  l'accompagnement  n'y  foit  pas 
e?;aàement  femblable  à  la  partie  chantante , 
l'un  &:  l'autre  ne  feront  portant  qu'un  chant 
&  qu'une  m.élodie.  Que  fi  le  fens  des  paro- 
les   comporte  une  idée  accefToire  que   le 
chant   n'aura   pas  pu  rendre ,  le  Mufieien 
l'enchafTera  dans  des  filences  ou   dans  des 
tenues,  de  m.aniere  qu'il  puiffe  la  préfcnter 
à  l'auditeur,  fans  le  détourner  de  celle  du 
chant.  L'avantage  feroit  encore  plus  grand, 
il  cette  idée  acceiîbire  pouvoir  être  rendue 
par  un  accompagnement  contraint  &  con- 
tinu ,  qui  fît  plutôt  un  léger  murmure  qu'un 
véritable  chant .  comme  feroit  le  bruit  d'une 
rivière  ou  le  gazouillement  des  oifeaux  :  car 
alors  le  compofiteur  pourroit  feparer  îout- 
à-fait  le  chant  de  l'accompagnement:  def- 
tinant  uniquement  ce  dernier  à  rendre  l'i- 
dée acceffoire  ,  il  difpofera  fon  chant  de 

♦  On  trouvera  le  mot  dmlnution  dans  le  quaîxie- 
jûc  volume  de  l'Encyclopédie. 
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manière  à  donner  des  jours  fréquents  à  î'or- 
cheftre,  en  obfervant  avec  foin  que  la  fym- 
phonie  foit  toujours  dominée  par  la  partie 
chantante  ;  ce  qui  dépend  encore  plus  de 
farr  du  compoiiteur ,  que  de  l'exécution  des 
Jnltruments  :  mais  ceci  demande  une  expé- 
rience confommée  pour  éviter  la  duplicité 
de  mélodie. 

Voilà  tout  ce  que  la  rede  de  l'unité  peut 
accorder  au  goût  du  Muticien ,  pour  parer 
léchant,  ou  le  rendre  plus  expreiîif .  foit 
en  embelliffant  le  fujet  principal ,  fo(t  en 
y  ajoutant  un  autre  qui  lui  refte  afTlriei?]. 
Mais  de  faire  chanter  à  part,  des  violons 
d'un  coté ,  de  l'autre  des  flûtes  ,  de  l'autre 
des  baiïbns,  chacun  fur  un  delTein  particu- 
lier ,  &  prefque  fans  rapport  entfeux  ;  & 
d'appeiler  tour  ce  chaos  de  lamulîque^  c'eft 
infulter  également  Toreilie  &  le  jugement 
àQs  auditeurs. 

Une  autre  chofe  ,  qui  n'eft  pas  moins 
contraire  que  la  multiplication  des  parties, 
a  la  règle  que  je  viens  d'établir,  c'eît  l'abus 
ou  plutôt  Tufage  des  fugues,  imitations,  dou- 
bles deifeins  ,  &  autres  beautés  arbitraires, 
&  de  pure  convention,  qui  n'ont  prefque 
de  mérite  que  la  difficulté  vaincue,  &  qui 
toutes  ont  été  inventées  dans  lanaiifance  de 
l'ai''^  p^'^ur  faire  briller  le  favoir  en  attendant 
qu'il  ^àtquefliondugénie.  Je  ne  dis  pas  qu'il 
foit  tout-à-fait  irapoîTible  de  conferver  l'u- 
nité de  mélodie  dan»  une  fuj^^e,  en  condui- 
unt  habilement  l'attention  de  l'audireur  d'une 
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partie  à  Vautre,  à  mefure  quelefujety  pafTe; 
mais  ce  travail  eft  fi  pénible ,  que  prerque 
perfonne  n'y  réuffit;  &  fi  ingrat,  qu'à  peine 
le  fuccès  peuî-il  dédommager  de  la  fatigue 
d'un  tel  ouvrage.  Tout  celan'aboutiffanî  qu'à 
faire  du  bruit ,  ainfi  que  la  plupart  de  nos 
eœurs  fi  admirés  * ,  eft  également  indigne 
d'occuper  ia  plume  d'un  homme  de  génie, 
8c  l'attention  d'un  homme  de  goût.  "A  l'é- 
gard des  contre-fugues  ,  doubles -fugues  , 
fugues  renverfées  ,  baiTes ,  contraintes  ,  &: 
autres  fottifQs  difficiles  ,  aue  Toreille  ne 
peut  fouffrir,  &:  que  la  raifon  ne  peut  juf- 
titîer,  ce  font  évidemment  des  reftes  de 
barbarie  &:  de  mauvais  goût,  qui  ne  fubfif- 
tent ,  comme  les  portails  da  nos  églifes  go- 
thiques, que  pour  la  honte  de  ceux  qui  ont 
eu  la  parier,  ce  de  les  faire. 

Il  a  été  un  temps  où  l'Italie  éioit  barbare; 
&même  après  larenaiiTance  des  autres  arts. 


*  î es  îrslkns  ne  font  p2s  eux-mêmes  tout-à-fait 
.  jreveni-ss  è.t  ce  préju!i;é  barbare.  Ils  (è  piquent  en- 
core d's-^'oir  dans  leurs  Eeiifes  de  la  muiîqae 
bruyante  i  ils  ont  fouvent  des  Mefles  &  des  mo- 
tets à  quatre  chœurs  ,  chacun  fur  un  defiein  dif- 
férent ;  mnis  les  grands  maîtres  ne  font  que  rire 
-de  tout  ce  fr.îrss.  Je  me  fouviens  que  Terrade- 
.glias  me  parlant  de  pluiicurs  morcts  de  fa  com- 
pofition,  où  il  avoit  mis  des  chœurs  trî-^aillés  avec 
un  rrand  (bin  ,  (ftoit  honteux  d'en  avoir  fdir  de  iî 
te-^ux,  &  s'en  cxcufoit  far  fa  icuneile.  Autrefois, 
di:oi?-il  ,  i'aimois  à  faire  du  bruit  *,  à  préicnt  je 
liche  àz  fciirc  de  la    muSqUC. 
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que  l'Europe  lui  doit  tous ,  la  mufique  plus 
tardive  n  y  a  point  pris  aifément  cette  pure- 
té de  gom  qu'on  y  voit  briller  aujourd'hui; 
&  Ton  ne  peut  guère  donner  une  plus  m  au-  ! 
vaife  idée  de  ce  qu'elle  étoit  alors  ,  qu'en 
remarquant qu'iin'yaeupendantlong-temps  '■ 
qu'une  même  miifiqueen  France  &  en  Italie, 
&  *  que  les  Muficiens   des  deux  centrées  • 
communiquoient   familièrement  entr'eux  , 
non  pourront  fans  qu'on  pût  remarquer  déjà 
dans  les  nôtres  le  germe  de  cette  jaloufie, 
qui  ei\  inréparable  de  rinféricrnë.  Lulli  me-  ' 
me,  alarmé  de  l'arrivée  de  Coreîii,  le  hâta 
de  le  fiire  chafler  de  France:  ce  qui.  lui  fut 
d'autant  plus  ai fé  que  Corelli  étoit  plus  grand 
homme  ,  &  par  conféquent  moins  courti- 
fan  que  lui.  Dans  ce   temps  où  la  mufique 
naifioit  a  peine  ,  elle  avoit  en  Italie  cette 


*  L'Albé  du  Bos  fe  tourmente  beaucoup  pour 
faire  honneur  .aux  Pays-Bas  du  renouvellement 
de  la  mufique  j  &  cela  pourroit  s'admettre,  lî 
l'on  donnoit  le  nom  de  muficiue  à  un  continuel- 
remplifïage  d'accords  5  mnis  fî  l'harmonie  n'efc  que 
la  bafïe  commune ,  &  que  la  mélodie  feule  cons- 
titue le  caradere  ,  non-fèulcmcnt  la  œudque  mo- 
derne eft  née  en  Italie ,  mais  il  y  a  quelque  ap- 
parence que  dans  toutes  nos  langues  vivantes,  la 
mufique  it.'lienne  cft  la  feule  qui  pui0e  r-ielle- 
ment  exifter.  Du  temps  d'Orknde  &  de  Goudi- 
md  j  on  faifoit  de  l'harmonie  &  des  fons  ;  LuIIi 
y  a  joint  un  peu  de  cadence  •,  Corelli  ,  Buonon- 
cini ,  Vinci  &  Fer"-olcfe ,  font  les  premiers  qui 
aient  fait  de   la  maiîqac. 
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ridicule    emphafc  de  fcience  harmonique  , 
.ces    pédantefques  prétentions   de    doétrine 
qu'elle  a  chèrement  confervées  parmi  nous, 
,  &parlefquellesondiiLingueauiourd'huicett.e 
:mu{ique  méthodique,  compaffée,  mais  fans 
génie,  fans  invention  &  fans  goût,  qu'on 
.  appelle  à  Paris  mii/ique  écrite  par  excellen- 
ce j  &   qui  ,  tout    au  plus ,  n'eft  bomie  en 
efFet  qu'à  écrire  ,  &  jamais  à  exécuter. 

Depuis  même  que  les  Italiens  ont  rendu 
l'harmonie  plus  pure,  plus  fîmple,  &  don- 
né tous  leurs  foins  à  la  perfeélion  de  la  mé- 
lodie, je  ne  nie  pas  qu'il  ne  foit  encore 
'  demeuré  parmi  eux  quelques  légères  traces 
de  fugues  &  delTeins  gothiques,  &  quelque- 
fois de  doubles  &  triples  mélodies.  C'eit  de 
quoi  jepourrois  citer  phiiieurs  exemples  dans 
les  intermèdes  qui  nous  font  connus  ,  &  en- 
tr'autres  le  mauvais  quatuor  qui  eft  à  la  fin 
de  la  femme  orgueilleufe.  Mais  outre  que 
i  ces  chofis  fortent  ducara61:ere  établi;  outre 
qu'on  ne  trouve  jamais  rien  de  femblable 
dans  les  tragédies,  &  qu'il  n'eft  pas  plus  jullc 
!  de  juger  l'Opéra  italien  fur  ces  farces,  que  de 
jugernoneThéâtre français  ÇmVIn-piomptu 
de  Campagne  ,  ou  le  Baron  de  la  Crajf'e  ,•  il 
faut  aulTi  rendre  juflice  à  l'art  avec  lequel 
les  compofiteurs  ont  fouvent  évité  dans  ces 
intermèdes  les  pièges  qui  leur  étoient  ten- 
;  rius  par  les  Poètes  ,  &  ont  fait  tourner  au 
rofiî  de  la  règle  des  fîtuarions  qui  fem- 
loientles  forcer  à  l'enfreindre. 
De  toutes  les  pai-ties  de  la  mufîque ,  la 
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plus  difficiie  à  traiter  fans  fbrtir  de  l'imité  * 
de  mélodie j  eft  le  Duo,  &  cet  article  mé- 
rite de  nous  arrêter  un  moment.  L'auteur  de 
la  Lettre  fur  Omphalea  déjà  remarqué  que 
les  Duo  font  hors  de  la  nature  ;  car  rien 
n'eft  moins  naturel  que  de  voir  deux  psr- 
fonnes  fe  parler  à  la  fois  durant  un  certain 
temps  ,  foit  pour  dire  la  mêm.e  chofe,  foit 
pour  fe  contredire,  fans  jamais  s'écouter  ni 
fe  répondre.  Et  quand  cette  fuppofition  pour- 
roit  s'admettre  en  certain  cas  ,  il  efl  bien 
certain  que  ce  ne  feroit  jamais  dans  la  tra- 
gédie, où  cette  indécence  n'ell  convena- 
ble ni  à  la  dignité  des  perfonnages  qu'on  y 
fait  parler ,  ni  à  l'éducation  qu'on  leur  fup- 
pofe.  Or,  le  meilleur  moyen  cle  làuver  cette 
abfurdité ,  c'eîl  de  traiter  le  plus  qu'il  elt- 
poffible  le  Duo  en  Dialogue,  &  ce  premier 
foin  regarde  le  Poète  ;  ce  qui  regarde  le 
Mufîcien  ,  c'eft  de  trouver  un  chant  con- 
venable aufujet,  &  diih-jbué  de  telle  forte, 
que  chacun  des  Interlocuteurs  parlant  alter- 
nativement, toute  la  fuite  du  dialogue  ne 
forme  qu'une  mélodie  ,  qui  fans  changer 
de  fujet ,  ou  du  moins  .{ans  altérer  le  mou- 
vement, paiTe  dans  fcn  progrès  d'une  par- 
fie  à  l'autre  ,  fans  ceiTer  d'être  une.  Se  fans 
enjamber.  Quand  on  joint  enfemble  les  deux 
parties  ,  ce  qui  doit  fe  faire  rarement  & 
durer  peu,  il  faut  trouver  un  chant  fufccp- 
îible  d'une  marche  par  tierces  ;,  ou  par  {ixxes, 
dans  lequel  la  féconde  partie  faiTe  fon  effet 
f^ns  diflraire  l'oreille  de  la  première,  U  faut 
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garder  la  dureté  des  diiîbnanccs ,  les  fbns 
perçants  &  renforcés,  le  fortilïimo  de  l'or- 
cheiîre  pour  des  inliants  de  défordre  &  de 
tranfport,  où  les  aéleurs  femblant  s'oublier 
eux-mêmes,  portent  leurs  égarements  dans 
l'ame  de  tout  fpe6tateur  feniibie  ,  &  lui  font 
éprouver  le  pouvoir  de  l'harmonie  fobrement 
ménagée.  Mais  ces  inflams  doivent  être  rares 
&  amenés  avec  art.  Il  faut,  par  une  mufique 
douce  &  afTeftueufe,  avoir  déjà  difpofé  l'o- 
reille oL\e  cœur  à  l'émotion  ,  pour  que  l'un 
&  l'autre  fe  prêtent  à  ces  ébranlements  vio- 
lents, &:  il  faut  qu'ils  paiTcnt  avec  la  rapidité 
qui  convient  à  notre  foibiefie;  car,  quand 
l'agitation  ell  trop  forte  ,  elle  ne  fauroit  du- 
rer ,  &  tout  ce  qui  eli  au-delà  de  la  natme  ne 
touche  plus. 

En  difant  ce  que  les  Duo  doivent  être, 
j'ai  dit  précifément  ce  qu'ils  font  dans  les 
opéra  italiens.  Si  quelqu'un  a  pu  entendre 
furun  théâtred'Iîalie  un  Duo  tragique  chanté 
par  deux  bons  afîeurs  ,  &  accompagné  par 
un  véritable  orchelirc,  fans  en  être  attendri; 
s'il  a  pu  d'un  œil  Çec  afiiller  aux  adieux 
de  Mandane  &  d'Aibace  ,  je  le  tiens  di- 
gne de  pleurer  à  ceux  de  Lybie  &:  à'E.- 
paphus. 

Mais,  fans  infifler  fur  les  Duo  tragiques, 
genre  de  mufique  dont  on  n'a  pas  même 
l'idée  à  Paris,  je  puis  vous  citer  un  Duo 
comique  qui  y  ell  connu  àc  tour  le  monde, 
&  je  le  citerai  hardiment  comme  un  mo- 
dèle de    chant ,   d'unité  de   mélodie ,  de 
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dialogue  &  de  goût,  auquel,  félon  moi, 
rien  ne  manquera^  quand  il  fera  bien  exécuté, 
que  des  auditeurs  qui  fâchent  l'entendre  : 
c'efl: celui  du  premier  ad:e  de  la  ServaPadro- 
ria,  Lo  coofco  a  quegV  occhietti,  &:c.  J'avoue 
que  peu  de  Munciens  français  font  en  état 
a'en  fentir  les  beautés ,  &:  je  dirois  volon- 
tiers du  Pergolefe  ,  comme  Cicéron  difoit 
d'I'Iomere,  que  c'eft  déjà  avoir  fait  beau- 
coup de  progrès  dans  l'art  j  que  de  fe  plaire 
à  fa  lecture. 

J'efpere  ,  Monfîeur ,  que  vous  me  par- 
donnerez la  longueur  de  cet  article,  en  fa-^ 
veur  de  fa  nouveauté  ,  &  de  Timportance 
de  fon  objet.  J'ai  cru  devoir  m'étendre  un 
peu  fur  une  règle  auifi  eifentielle  que  celle 
de  l'unité  -  de  mélodie  ;  règle  dont  aucun 
théoricien,  que  je  fâche,  n'a  parlé  jufqu'à 
ce  jour  ;  que  les  Compoiiteurs  italiens  ont 
fculs  fentie  êc  pratiquée,  fans  fe  douter, 
peut-être;,  de  fon  exiftence,  &  de  laquelle 
dépendent  la  douceur  du  chant,  la  force  de 
i'expreffion  ,  &  prefque  tout  le  charme  de 
la  bonne  mufique.  Avant  que  de  quitter  ce 
fujet ,  il  me  refte  à  vous  montrer  qu'il  en 
réfulte  de  nouveaux  avantages  pour  l'har- 
monie même,  aux  dépens  de  laquelle  je 
fëmblois  accorder  tout  l'avantage  à  la  mélo- 
die ;  &  que  rexpreifion  du  chant  donne 
!ieu  à  celle  des  accords,  en  forçant  le  coni- 
pofiteur  à  les  ménager. 

Vous  reflouvenez-vous  ,  Monfieur  ,  d'a- 
voir entendu  quelquefois  dans  les  intermè- 
des 
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■  âes  <îu*on  nous   a  donnés  cette  année  ,  le 
fils  de  r  Entrepreneur  italien  ,  jeune  enfant 
àe  dix  ans  au  plus ,  accompagner  quelque- 
fois à  l'Opéra.  Nous  fûmes  frappés ,  dès  le 
prem.ier  jour,  de  l'effet  que  produifoit  fous 
les  petits  doigts  l'accompagnement  du  cla- 
f  yellm  ;^  &  tout  le  fj^eftacle  s'apperçut  à  fon 
!  |eu  précis  Se  brillant,  que  ce  n'étoit  pas 
raccompagnateur  ordinaire.  Je  cherchai  auf^ 
li-tot  les  raifons  de  cette  différence;  car  je 
ne  doutoJs  pas  que  le  fîeur  Noblet  fût  bon 
;  harmonifte,  &  n'accompagnât  très-exafte- 
;  rient  ;.  mais  quelle  fut  ma  furprife  en   ob- 
servant J  es  mains  du  petit  bon-homme,  de 
;  voir  qu'il  ne  remplifïbit  prefque  jamais' les 
,  accords,  qu'il  fupprimoit  beaucouD  de  ions, 
1  &    n'eraployoit    très  -  fouvent    que    deux 
dôi-ts ,  dont  l'un  fonnoit  prefque  toujours 
1  oùcave  de  la  baffe  !  Quoi  !  difois-je  en  ir.oi- 
mem.e,  l'harmonie  complète  fait  moins  d'ef^ 
fet  que  l'harmonie  mutilée,  &  nos  accom- 
pagnateurs en  rendant  tous  les  accords  pleins 
ne  font  qu'un  bruit  confus,  randîs  que  celui- 
ci  avec  moins  de  fons  tait  plus  d'harmonie 
ou  du  moins  ,  rend  fon  accompagnement 
plus  lenfible  &  plus  agréable!  Ceci  fut  pour 
moi  un  problême  inquiétant  ;  &  j'en  com- 
pris encore  mieux  route  l'im.portance,  quand 
après  d'autres  obfcrvations ,  je  vis  que  les 
Italiens  accompagnoient  tous  de  la  mêm» 
mamere  que  le  petit  Bambin,  &  que,  paï 
•conlequent,  cette  épargne  dans  leur  acccm- 
pagnement  devoit  tenir  au  même  principe 
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que  celle  qu'ils  affedtent  dans    leurs  par- 
titions. ,     ,     rr-     '        ^.  1« 
Je  comprenois  bien  que  la  balle  étant  le 
fondement  de  toute  l'harmonie,  doit  tou- 
jours dominer  fur  le  refte,  &  que  quand 
les    autres  parties   Pétouffent   ou  la   cou- 
vrent, il  en  réfulte  une  confufion  qui  peut 
rendre  l'harmonie  plus  fourde  ;  je  m'expli-  ' 
quois  ainfi  pourquoi  les  Italiens  fi  économes  ] 
de  leur  main  droite  dans  Paccompagnement,  ■ 
redoublent  ordinairement  à  la  gauche  loc-, 
tave  de  la  baffe  ;  pourquoi  ils  mettent  tant 
de  contre-baffes  dans  leurs  orche  très      ^ 
pourquoi  ils  font  fi  fouvent  marcher  leurs  1| 
quintes  *  avec  la  baffe,  au  lieu  de  leur  don- 
ner une  autre  partie,  comme  les  Français  ne 
manquent  jamais  de  faire.    Mais  ceci      qui 
pouvoir  rendre  raifon  de  la  netteté  des  ac- 
cords,  n'en  rendoit  pas  de  leur  énergie,    ^ 
ie  vis  bientôt  qu'il  devoit  y  avoir  quelque 
principe  plus  caché  &  plus  fin  de  l  ey^n^^n 
que  je  remarquois  dans  la  fimplicite  de  i  har- 
monie italienne,  tandis  que  3e  trouvois  la 
nôtre  fi  compofée  ,  fi  froide  &  fi  languii- 
fante. 

*  Cn  peut  remarquer  à  lorcheftre  de  rom 
Opéra ,  que  à.v.s  la  mufique  malienne  les  qmnres 
„/  ou  lu  preique  jamais  leur  partie  quand  elle  eft 
fl'oaave'de'la  bafle  -,  peut-être  ne  ^^-^. 
pas  même  la  copier  en  pareil  "s.  Ceux  qui  , 
conduiront  llorcheftre  ignoreroicnt-ils  que  ce  dc 
St  "de  liaiton  entre  la  balle  &  le  dellus.  rend  i  har- 
îiionie  trop  fcche  ? 
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Je  me  fouvins  alors  d'avoir  lu  dans  quel- 
\  ^gue  ouvrage  de  M,  Rameau  ,  que  chaque 
\  confonanceafon  caraélere  particulier,  c'eft- 
;â-dire,  une   manière  d'afîedter  Famé  qui 
lui  efl  propre  ;  que  l'effet  de  la  tierce  n'elè 
point  le  même  que  celui  de  la  quinte,  ni 
;  l'effet  de  la  quarte  le  même  que  celui  de  I3 
fixte.  De  même  les  tierces  &  les  fixtes  mi- 
;  ncures  doivent  produire  des  affeârations  dif^ 
.  férentes  de  celles  que  produisent  Iqs  tierces 
[&  les  fixtes  majeures  ;  &  ces  faits  une  fois 
;  accordés,  il  s'enfuit  affez  évidemment  que 
;les  difîbuances  &  tous  les  intervalles  poiïi- 
;  blés  feront  auffi  dans  le  m.eme  cas.  Expérien- 
j'jce  que  la  raifon  confirme,  puifque    toutes 
sies  fois  que  les  rapports  font  différents,  l'ini- 
prefiion  ne  fauroit  être  la  même. 
;     Or,  me  difois-je  à  moi-même,  en  raifon- 
inant  d'après  cette  fuppofition,  je  vois  clai- 
rement que  deux  confonances  ajoutées  l'une 
ia  l'autre  mal-à-propos  ,  quoique  félon  les 
règles  des  accords,  pourront,  même -en  aup- 
imentant  l'harmonie,  affoiblir  mutuellement 
leur  effet,  le  combattre  ou  le  partager.  Si 
tout  Feffet  d'une  quinte  m'efl  néceffaire  pour 
lexjreffion  dont  j'ai  befoin,  je  peuxrifquer 
d  aH-oibhr  cette  expreffion  par  un  troifiea^e 
ion,  qui  divifant  cette  quinte  en  deuxautr-s 
intervalles,  en  modifiera  néceffairement  l'et- 
tet  par  celui  des  deux  tierces  dans  lefqueîles 
je  la  refous  ;  &  ces  tierces  mêmes,  quoique 
;le  tout  enfeml>le  laffe  uncfort  bonneharmo- 
mt,  ctantdedifftTentes  efpeces,  peuvent  en- 
i  M  a 
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core  nuire  mutuellement  à  l'imprefTion  1  une 
de  l'autre.  De  même  ,  fi  l'impreiiion  iimul- 
tanée  de  la  quinte  &  des  deux  tierces  m'etoit 
néceffaire  ,  j'affoiblirois  &  j'altererois  mal- 
à-propos  cette  imprefTion^en  retranchant im 
des  trois  fons  qui  en  forment  l'accord    Ce 
raifonnement  devient  encore  plus  ien.ible, 
appliqué  à  la  diffonance.  Suppofons  que  j  aie 
bel'oin  de  toute  la  dureté  du  triton ,  ou  de 
toute  la  fadeur  de  la  fauffe  quinte  ;  oppoii- 
tion,  pour  le  dire  en  paffant,  qui  prouve 
combien  les  diversrenverfements  des  accoids 
en  peuvent  changer  l'effet;  fi  dans  une  te  le 
circonftance,  au  lieu  de  porter  al  oreille  les 
deux  uniques  fons  qui  forment  la  dilîonan- 
ce    ie  m'avife  de  remplir  l'accord  de  tous 
ceux  qui  lui  conviennent,  alors  j'ajoute  au 
îScn^a  féconde  8c  la  fixte,  &  à  la  iauffe 
quinte  la  fixte  &  la  tierce  ,  c  elt- a -cire 
cu'introduifant  dans  chacun  de  ces  accoids 
une  nouvelle  diiïonance,  )'y  introduis  en 
jTiême-temps  trois  confonances  qui  donnent 
Béceiîairemententemperer&atîoibhrleitet, 

en  rendant  un  de  ces  accords  moins  lade,  5. 
Vautre  m-oins  dur.  C'ell  donc  un  principe 
cmam  &  fondé  dans  la  nature,  que  toute 
Biufique  où  l'harmonie  eft  fcrupuleulement 
remplie  ,  tout  accompagnement  ou  tous  les 
accords  font  complets,  doit  faire  beaucoup 
de  bruit,  mais  avoir  très-peu  d  expredion  . 
ce  qui  e'à  précifément  le  caraftere  de  la  mu- 
fique  françalfe.  11  eft  vrai  qu'en  ménageant 
iS  accords  ^  les  parties,  le  choix  devient 
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difficile,  &  demande  beaucoup  d'expérience 
&  de  goût  pourle  faire  toujoursàpropos;  mais 
s'il  y  a  une  règle  pour  aider  au  compoiiteur 
à  fe  bien  conduire  en  pareille  occafion,  c'cfl 
certainement  celle  de  l'unité  de  mélodie  que 
j'ai  tâché  d'établir;  ce  qui  fe  rapporte  au  carac- 
tère de  la  mufîque  Italienne,  &  rendraifon 
de  la  douceur  du. chant,  jointe  à  la  force 
d'exprefiion  qui  y  règne. 

Il  fuit  de  tout  ceci  3  qu'après  avoir  bien 
'étudié  les  régies  élémentaires  de  l'harm^onie, 
le  Muficien  ne  doit  point  fe  hâter  de  la  pro- 
diguer inconfîdérément ,  ni  fe  croire  en  état 
de  compofer,    parce   qu'il  fait  remplir  des 
:  accords ,  mais  qu'il  doit,  avant  que  de  met- 
\  tre  la  main  à  l'oeuvre ,  s'appliquer  à  l'étude 
1  beaucoup  plus  longue  &  plus  difficile  des 
;  impreflions  diverfes  que  les  confbnances  , 
les  diiTbnances  &  tous  les  accords  font  fur 
les  oreilles  fenfibles ,  &  fe  dire  fouvent  à 
;  lui-même,  que  le  grand  art  du  compofitcur 
ne    confifte  pas   moins  à   favoir   difcerncr 
dans  l'occafion  les  fons  qu'on  doit  fappri- 
:  mer ,  que  ceux  dont  il  faut  faire  ufage.  Ceft 
:  en  étudiant  &  feuilletant  fans  cefTe  les  chefs- 
d'œuvres  de  l'Italie  qu'il  apprendra  à  faire 
ce  choix  exquis ,  fi  la  nature  lui  a  donné  aflez 
de  génie  &  de  goût  pour  en  fentir  la  néceffi- 
\  te  ;  car  les   difhcultés  de  l'art  ne  fë  laifTent 
appercevoir  qu'à  ceux  qui  font  faits  pour  les 
;  vamcre,  &   ceux-là  ne  s'aviferont  pas  de 
|_compter  avec  mépris  les  portées  vuides  d'une 
*  partition  ;  mais  voyant  la  facilité  qu'un  éco- 
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lier  auroiteue  à  les  remplir,  ils  foupçonne- 
ront  &  chercheront  les  raifbns  de  cette  fim- 
plicité  trompeuie,  d'autant  plus  admirable^ 
qu'elle  cache  des  prodiges  fous  une  feinte 
négligence,  &  que  Yaru  chetunofky  nulla 
Ji  fcuopre. 

Voilà ,  à  ce  qu'il  me  fembîe ,  la  caufe  des 
effets  furprensnts  que  produit  l'harmonie  de 
la  mufique  italienne  ,  quoique  beaucoup 
moins  chargée  que  la  notre ,  qui  en  produit 
Il  peu.  Ce  qui  ne  fignifie  pas  qu'il  ne  faille 
jamais  remplir  l'harmonie  ;  mais  qu'il  ne  faut 
là  remplir  qu'avec  choix  &  difcernement  ; 
ce  n'elt  pas  non  plus  à  dire  que  pour  ce 
choix  le  Muficien  foit  obligé  de  faire  toiitf 
cesraiîbnnements;  mais  qu'il  en  doit  fentir 
le  réfultat.  C'eil  à  lui  d'avoir  du  génie  &  du 
goût  pour  trouver  les  chofes  d'effet  ;  c'eit 
au  théoricien  à  en  chercher  les  caufes,  & 
à  dire  pourquoi  ce  font  des  chofes  d'effet. 

Si  vous  jettez  les  yeux  fur  nos  compofî- 
tions  modernes ,  fur-tout  fi  vous  les  écou- 
tez, vous  reconnoîtrez  bientôt  que  nos  Mu- 
îiciens  ont  fi  mal  compris^ tout  ceci ,  que  , 
«'efforçant  d'arriver  au  même  but ,  ils  ont 
diredement  fuivi  la  route  oppofée  ;  &  s'il 
m'eft  permis  de  vous  dire  naturellement  ma 
penfée,  je  trouve  que  plus  notre  mufique  je 
perfeaionne  en  apparence,  &  plus  elle  fe 
gâte  en  effet.  Il  étoit  peut  -  être  neceilaire 
qu'elle  vînt  au  point  où  elle  eft,  pour  accou- 
tumer infenfiblement  nos  oreilles  à  rejetter 
lespréjugésdel'habitude.acàgoûterd'autres 
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airs  que  ceux  dont  nos  nourrices  nous  ont  en» 
dormis  ;  mais  je  prévois  que  pour  la  porter  au 
très-médiocre  degré  de  bonté  dont  elle  ed 
fufceptible,  il  faudra  tôt  ou  tard  commencer 
par   redefcendre   ou  remonter  au  point  oii 
Lully  l'avoit  mife.  Convenons  que  rharmo- 
nie  de  ce  célèbre  Muficien  eft  plus  pure  & 
moins  renverfée ,  que  fes  bafTes  font  plus  na- 
turelles &  marchent  plus  rondement, quefon 
chant  eiï  mieux  faivi^  que  fes  accomp'agne- 
ments  moins  chargés  naiflént  mieux  du  lu  j  et  & 
en  fortent  m.oins,  que  fon  récitatif  ell  beau- 
coupmoins  maniéré,  &parconféquentbeau- 
coup  meilleur  que  le  nôtre;  ce  qui  le  confirme 
;  par  le  goût  de  l'exécution  :  car  l'ancien  récita- 
j  tif  étoit  rendu  par  les  afteurs  de  ce  temps-là 
[  tout  autrement  que  nous  ne  faifbns  aujour- 
j  d'hui  ;  il  étoit  plus  vif  &  moins  traînant  :  on  le 
'  chantoit  moins ,  &  on  le  déclamoitdavanta- 
i  ge.  *  Les  cadences,  les  ports  de  voix  fe  font 
!  multipliés  dans  le  nôtre;  il  eft  devenu  encore 
i  plus  languiflant,  &  Ton  n'y  trouve  prefque 
,'  plus  rien  qui  le  diftingue  de  ce  qu'il  nous  plaît 
d'appeller  air, 
Puifqu'il  eft  queftion  d'airs  &  de  récita- 
\  tifs,  vous  voulez  bien  ,  JVlonfieur,  que  je 
termine  cette  lettre  par  quelques  obferva- 

,       *  Cela    fe   prouve   par    la  durée    des   Opéra    de 

f  Lùlly  ,  beaucoup   plus    grande   aujourd'hui  que  de 

:   fon  temps ,  félon  le  rapport  unanime  de   tous  ceux 

qui  les  ont  vus  anciennement.  Auilî  toutes   les  fois 

qu'on   redonne  ces    Opéra  ,  eft-on  oblige  d'y  faire 

des  retranchements  coniidérables. 
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tions  fur  l'un  &  fur  l'autre,  qui  deviendront 
peut-être  des  éclairciiTèments  utiles  à  la  fo- 
lution  du  problême  dont  il  s'agit. 

On  peut  juger  de  l'idée  de  nos  Mufciens 
fur  la  conftitution  d'un  Opéra,  parlafmgu- 
îarité  de  leur  nomenclature.  Ces  grands  mor- 
ceaux delà  mufique  italienne  qui  raviffent  ; 
ces  chefs-d'œuvres  de  génie  qui  arrachent 
des  larmes,  qiii  offrent  les  tab féaux  les  plus 
frappants,  qui  peignent  les  fituations  les  plus 
vives ,  &  portent  dans  famé  toutes  les  pa{^ 
fions  qu'ils  expriment,  les  Français  les  ap- 
pellent àes  ariettes.  l\s  donnent  le  nom  à'airs 
à  ces  infipides  chanionnettes,  dont  ils  entre- 
mêlent les  fceaes  de  leurs  Opéra,  &  réfer- 
vent celui  des  monologues  par  excellence  ài 
ces  traînantes  &  ennuyeufes  lamentations,  , 
à  qui  il  ne  manque,  pour  aiïbupir  tout  le 
monde,  que  d'être  chantées  jufte  &  fans  cris. 

Dans  les  Opéra  italiens  tous  les  airs  font/ 
en  fituation  &  font  partie  des  fcenes.  Tan- 
tôt c'efi:  un  père  défefpéré,  qui  croit  voir 
î'ombre  d'un  fils  qu'il  a  fait  mourir  injulle- 
ment,  lui  reprocher  fa  cruauté  :  tantôt  c'eft 
un  Prince  débonnaire,  qui,  forcé  de  don- 
ner un  exemple  de  févérité,  demande  aux 
Dieux  de  lui  ôter^î'empire,  ou  de  lui  don- 
ner un  cœur  moins  fenfible.  Ici,  c'eilune 
mère  tendre  qui  verfe  des  larmes  en  retrou- 
vant fon  fils  qu'elle  croyoit  mort.  Là,  c'eft  le 
langage  de  l'amour,  non  rempli  de  ce  fade  & 
puérile  galimatias  de  flammes  &  de  chaînes, 
mais  tragique,  vif,  bouillant,  entrecoupé. 
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8c  tel  qu'il  convient  aux  paiTions  impétueu- 
f^s.  C'eftfur  de  telles  paroles  qu'il  fied  bien 
de  déployer  toutes  les  richefTes  d'une  mufi- 
que  pleine  de  force  &  d'exprelTion  ,   &  de 
renchérir  fur  réner^7ie  de  la  poëfie  par  celle 
de  l'harmonie  &  du  chant.  Au  contraire  , 
les  paroles  de  nos  ariettes ,  toujours  déta- 
chées du  fujet,  ne  font  qu'un  miférable  jar- 
gon emmiellé,  qu'on  eft   trop  heureux  de 
r,e  pas  entendre  :  c'efl:  une  colleftion  faite 
au  hazard  du  très-peat  nombre  de  mots  fc-- 
nores  que  notre  langue  peut  fournir,  tour- 
nés &  retournés  de  toutes  les  manières,  ex- 
cepté de  celle  qui  pourroit  leur  donner  du 
fens.  C'efl:  far  ces  impertinents  amphigouris 
que  nos  Muficiens  épuifent  leur  goût  cC  leur 
favoir ,  &  nos  auteurs  leurs  geiies  &  leurs 
poumons  ;^c'eftà  ces  morceaux  extravagants 
que  nos  femmes  fe  pâment  d'adm.iration  ; 
Se  la  preuve  la  plus  marquée  que  la  mufi- 
que  françaife-  ne  fait  ni  peindre  ni  parler, 
c'ell  qu'elle  ne  peut  développer  le  peu  de 
beautés  dont  elle  eft  fufceptible ,  que  fur  des 
paroles  qui  ne  fîgnilient  rien.  Cependant,  à 
entendre  les  Français  parler  de    m.ufique  , 
on  croiroit  que  c'eft  dans  leurs  Opéra  qu'elle 
peint  de  grands  tableaux  &  de  grandes  paf- 
iions ,   &  qu'on  ne  trouve  que  des  ariettes 
dans  les  Opéra  italiens,  où  le  nom  mem-e 
d'ariette,  &  la  ridicule  chofe  qu'il  exprime,, 
font  également  inconnus.  Il  ne  faut  pas  être 
iiirpris  de  la.  grolfiéreté  de  ces  préjugés  :  la 
muliqiie    italieiuie  n'a  d'ennemis  ,   même- 
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parmi  nous ,  que  ceux  qui  n'y  connoiiTènt 
rien  ;  &  tous  Français  qui  ont  tenté  de 
l'étudier ,  dans  le  (eul  delïein  de  la  critiquer 
en  connoiirance  de  caufè,  ont  bientôt  été  fes. 
plus  zélés  admirateurs.  * 

Après  les  ariettes  ,  qui  font  à  Paris  le 
triomphe  du  goût  moderne  ,  viennent  les 
fameux  monologues  qu'on  admire  dans  nos 
anciens  Opéra  :  Ilir  quoi  l'on  doit  remarquer 
que  nos  plus  beaux  airs  font  toujours  dans 
les  monologues,  &  jamais  dans  les  (cènes, 
parce  que  nos  ad'eurs  n'ayant  aucun  jeu 
muet  ,  &  la  mufique  n'indiquant  aucun  geP- 
te,  &:  ne  peignant  aucune  (ituation ,  ce- 
lui qui  garde  le  filence  ne  fait  que  faire  de  là 
perfbnne  pendant  que  l'autre  chante. 

Le  cara'flere  tramant  de  la  langue,  le  peu 
deflexibiîité  de  nos  voix,  &  le  ton  lamentable 
qui  règne  perpétuellement  dans  notre  Opé~ 
SFa. ,  mettent  prefque  tous  les  monologues 
français  fur  un  mouvement  lent,  &  comme 
îa  mefure  ne  s'y  fait  fentir  ni  dans  le  chant, 
ni  dans  la  baffe ,  ni  dans  Taccompagnement, 
lien  n'eft  (i  traînant ,  fi  lâche ,  fi  languilfant 
que  ces  beaux  monologues  que  tout;  le  mon- 
de admire  en  bâillant.  Ils  voudroient  être 
îriiles,  &  ne  font  qu'ennuyeux;  ils  vou- 

*  C'eft  un  préjugé  peu  favorable  à  la-  mufique 
françaife ,  qac  ceux  qui  la  méprifent  le  plus  foieut 
prccifément  ceux  qui  la  connoifi'ent  le  mieux  ;  car 
elle  eft  anfli  ridicule  quand  on  rcxaiïiiue ,  (^u'iixTup- 
jortablc  c^aj^nd  on  l'écouee» 
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cîroient  toucher  le  cœur,  &  ne  font  qu'aftli- 
ger  les  oreilles. 
Il  Les  Italiens  font  plus  adroits  dans  leurs 
I  Adagio  ;  car ,  lorlque  le  chant  eft  fi  lenr ,  qu'il 
feroit  à  craindre  qu'il  ne  laifTàt  afîbiblir  l'i- 
dée de  la  mefure,  ils  font  marcher  la  baiïe 
parnotes  égales  qui  marquent  le  mouvement, 
&  l'accompagnement  le  marque  aufTi  par  des 
fubdivifions  de  notes,  qui  foutenant  la  voix 
&  l'oreille  en  mefure  ,  ne  rendent  le  chant 
que  plus  agréable,  &  fur -tout  plus  énergi- 
que par  cette  précilion.  Mais  la  nature  du 
chant  français  interdit  cette  refTource  à  nos 
eompofiteurs  ;  car,  dès  que  l'afteur  feroit 
forcé  d'aller  en  mefure ,  il  ne  pourroit  plus 
développer  fa  voix  ni  fon  jeu ,  traîner  fori 
chant,  renfler,  prolonger  fes  fons,  ni  crier 
a  pleine  tête ,  Se  par  conféquent  il  ne  feroit 
plus  applaudi. 

Mais  ce  qui  prévient  encore  plus  effica- 
cement la  monotonie  &  l'ennui  dans  les  tra- 
gédies italiennes ,  c'eft  l'avantage  de  pou- 
voir exprimer  tous  les  fentiments ,  &  pein- 
dre tous  les  cai-a6reres  avec  telle  mefure  6c 
tel  mouvement  qu'il  plaît  au  compofiteur. 
Notre  mélodie  ,  qui  ne  dit  rien  par  elle-mê- 
me, tire  toute  Ion  exprefîion  du  mouve- 
ment qu'on  lui  donne;  elle  eft  forcément  trif- 
te  fur  une  mefure  lente,  furieufe  ou  gaie  (lir 
un  mouvement  vif,  grave  fur  un  mouvement 
Kiodéré  :  le  chant  n'y  fait  prefque  rien  ,  la 
mefure  feule,  ou  pour  parler  plus  jufte,  le 
feul  degré  de  vîtelfe  détermine  le  caradete^ 
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Mais  la  mélodie  italienne  trouve  dans  cha- 
que mouvement  des  expreffions  pour  tous 
les  caraâieres  ,  des  tableaux  pour  tous  les 
objets.  Elle  cfl: ,  quand  il  plaît  au  Muficien, 
îrifte  {ur  un  mouvement  vif,  gaie  fur  un 
mouvement  lent,  &  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
elle  change  fur  le  même  mouvement  de  ca- 
raftere  au  gré  du  compoliteur  ;  ce  qui  lui 
donne  la  facilité  des  contraftes ,  fans  dépen- 
dre en  cela  du  Poè'te ,  Se  fan>s  s'expofer  à  des 
contre-fens. 

Voilà  la  fburce  de  cette  prodigieufe  va- 
riété ,  que  les  grands  Maîtres  d'Italie  lavent 
répandre  dans  leur  Opéra,  fans  jamais  fortir 
de  la  nature  :  vai-iété  qui  prévient  la  mono- 
îonie ,  la  langueur  &  rennui ,  &  que  les  Mu- 
ficiens  français  ne  peuvent  imiter,  parce  que- 
leurs  mouvements  font  donnés  par  le  fens 
des  paroles,  &  qu'ils  font  torcés  de  s'y  tenir  j^ 
s'ils  ne  veulent  tomber  dans  des  contre-fens 
ridicules. 

A  regard  du  récitatif ,  dont  il  me  refle  à- 
f/arieF,  il  fèmble  que  pour  en  bien  juger,  il 
feijdroit  une  fois  favoir  précifément  ce  que' 
ceft  ;  car  jufqu'ici  je  ne  fâche  pas  que  de 
tous  ceux  qui  en  ont  difputé  ,  perfonne  fe 
Ibit  avifé-  de  le  définir.  Je  ne  fais ,  Mon- 
fieur ,  quelle  idée  vous  pouvez  avoir  de  ce 
mot  ;  quant  à  rnoi ,  j'appelle  récitatif  une  dé- 
clamation harmonieuiè,  c'eft-à-dire  une  dé- 
clamation dont  toutes  les  inflexions  fe  font 
par  intervalles  harmoniques.  D'où  il  fuit 
qwe_j  ccriime  chaque  langue  a.  iine  déclama' 
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tion  qui  lui  eft  propre,  chaque  langue  doit  aulîi 
avoir  Ton  récitatif  particulier;  ce  qui  n'eni- 
pêche  pas  qu'on  ne  puifTe  très-bien  compa- 
rer un  récitatif  à  un  autre ,  pour  favoir  lequel 
des  deux  eft  le  meilleur, ou  ce  qui  fe  rap- 
porte le  mieux  à  fon  objet. 

Le  récitatif  eft  nécelTaire  dans  les  drames 
lyriques,  i.  Pour  lier  l'aftion  &  rendre  le 
fpeftacle  un.  2-.  Pour  faire  valoir  les  airs  , 
dont  la  continuité  deviendroit  infupporta- 
ble.  3.  Pour  exprimer  une  multitude  de  cho- 
fes  qui  ne  peuvent  ou  ne  doivent  point  être 
exprimées  par  la  mufique  chantante  &  ca- 
dencée. La  fim.ple  déclamation  ne  pouvoit 
convenir  à  tout  cela  dans  un  ouvrage  lyri- 
que, parce  que  la  traniition  delà  parole  au 
chant ,  &  fur-tout  du  chant  à  la  parole ,  a 
ime  dureté  à  laquelle  l'oreille  fe  prête  diffici- 
lement ,  &  form.e  un  contrafte  choquant  qui 
détruit  toute  l'illuf.on  ,  &  par  conféquent 
i'intérêt  ;  car  il  y  a  une  forte  de  vraifemblan- 
ce  qu'il  faut  confërver,  même  à  l'Opéra,  eri 
rendant  le  difcours  tellement  uniforme,  que 
le  tout  puiife  être  pris  au  moins  pour  une 
langue  hypothétique.  Joignez  à  cela  que  le 
feccurs  des  accords  augmente  l'énergie  de 
la  déclamation  harmonieufe ,  &  dédomma- 
ge avantageufement  de  ce  qu'elle  a  de  moins 
naturel  dans  les  intonations.. 

Il  eft  évident,,  d'après  ces  idées,  que  le 
meilleur  récitatif,  dans  quelque  langue  que 
ce  foit,  ftelle  a  d'ailleurs  les  conditions  né- 
tellàiresi,  eft  ceUd  qui.  approche  le  plus  de  hi 
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parole  ;  s*il  en  avojt  tin  qui  en  approchât 
tellement,,  en  coniervant  l'harmonie  qui  lui 
convient  ,  que  l'oreille  ou  l'efprit  pût  s'y 
tromper ,  on  devroit  prononcer  hardiment 
que  celui-là  auroit  atteint  toute  la  perfec- 
tion dont  aucun  récitatif  puiiïe  être  fufcep- 
tibîe. 

Examinons  maintenant  fur  cette  règle  ce 
qu'on  appelle  en  France  récitatif;  &  dites- 
moi,  je  vous  prie  ,  quel  rapport  vous  pou- 
vez trouver  entre  ce  récitatif  &  notre  décla- 
mation ?  Comment  concevrez-vous  jamais 
que  la  langue  françaile,  dont  l'accent  eft  fi 
uni ,  fi  fimple,  fi  modefte ,  fi  peu  chantant  , 
fbit  bien  rendue  par  les  bruyantes  &  criar- 
des intonations  de  ce  récitatif,  &  qu'il  y  ait 
quelque  rapport  entre  les  douces  inflexions 
de  la  parole,  &  ces  fons  fbutenus  &  ren- 
flés ,  ou  plutôt  ces  cris  éternels  qui  font  le 
tifTu  de  cette  partie  de  notre  mufique,  enco- 
re plus  même  que  des  airs?  Faites,  par 
exemple,  réciter  à  quelqu'un  qui  fâche  lire, 
les  quatre  premiers  vers  de  la  fameufe  recon- 
noiffance  d'Iphigénie.  A  peine  reconnoî-^ 
trez-vous  quelques  légères  inégalités ,  quel- 
ques foibies  inflexions  de  voix  dans  un  récit 
tranquille  ,  qui  n'a  rien  de  vif,  ni  de  pafTion- 
né ,  rien  qui  doive  engager  celle  qui  le  fait 
à  élever-ou  à  baiflér  la  voix.  Faites  enfuite 
réciter  par  une  de  nos  aârices  ces  mêmes 
vers  fur  la  note  du  Muficien  ,  &  tâchez,  fî 
vous  le  pouvez,  de  fupporter  cette  extrava- 
gante cri;^iilerie  ^  qui  pafTe  à  ghaque  initanc 
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de  bas  en  haut,  &  de  haut  en  bas,  parcourt 
fans  fujet  toute  l'étendue  de  la  voix,  &  fuf^ 
pend  le  récit  hors  de  propos  pour  Jiier  de 
beaux fons  fur  des  fyllabes  qui  nefignifient 

-  rien ,  &  qui  ne  forment  aucun  repos  dans  le 
-fens. 

-  Qu'on  joigne  à  cela  les  fredons,  les  caden- 
ces, les  ports  de  voix  qui  reviennent  à  cha- 
que inftant ,  &  qu'on  me  dife  quelle  analo- 
gie il  peut  y  avoir  entre  la  parole  &  toute 
cette  mauffade  prétintaille,  entre  la  décla- 
mation &  ce  prétendu  récitatif?  Qu'on  me 
montre  au  moins  quelque  côté  par  lequel  on 
puifîéraifonnablement  vanter  ce  merveilleux 
récitatif  français,    dont  l'invention  fait  la 

.  gloire  de  Luliy  ? 

C'eft  une  chofe  affez  plaifante  que  d'en- 
.  tendre  les  partifans  de  la  mufique  françaife 
fe  retrancher  dans  le  caraélere  de  la  langue  ^ 
&  rejetter  fur  elle  des  dé£iut3  dont  ils  n'o- 
fent  accufer  leur  idole  ,  tandis  qu'il  eft  de 
toute  évidence  que  le  meilleur  récitatif  qui 
peut  convenir  à  la  langue  françaife  doit  être 
©ppofé  prefque  en  tout  à  celui  qui  y  eft  en 
wfage  ;  qu'il  doit  rouler  entre  de  fort  petits 
•intervalles  ,  n'élever  ,  ni  abaiiTer  beau- 
coup la  voix,  peu  de  (bns  foutenus,  jamais 
.d'éclats ,  encore  moins  de  cris ,  rien  lur-tout 
qui  refTemble  au  chant ,  peu  d'inégalité  dans 
la  durée  ou  valeur  des  notes  ,  ain(i  que  dans 
leurs  degrés.  En  un  mot,  le  vrai  récitatif 
français,  s'il  peut  yen  avoir  un  ,  nefe  trou- 
.vera  que  dans  ime  route  direôiement  con- 
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traire  à  celle  de  Luliy  &  de  fes  fuccefTeiirs  ; 
dans  quelque  roure  nouvelle  ,  qu'airurément 
les  Composteurs  Français ,  Ç\  tiers  de  leur 
faux  favoir  ,  &  par  conféqiient  fi  éloignés 
de  fentir  &  d'aimer  le  véritable ,  ne  s'avife- 
ront  pas  de  chercher  fî-tbt ,  &  que  probable- 
ment ils  ne  trouveront  jamais. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  vous  montrer  par 
l'exemple  du  récitatif  italien ,  que  toutes 
les  conditions  que  j''ai  fuppofées  dans  un  bon 
récitatif,  peuvent  en  efret  s'y  trouver;  qu'il 
f)eut  avoir  à  la  fois  toute  la  vivacité  de  îa 
déclamation ,  &  toute  l'énergie  de  l'harmo- 
nie ;  qu'il  peut  marcher  aulfi  rapidement  que 
la  parole ,  &  être  aufîi  mélodieux  qu'un  vé- 
ritable chant;  qu'il  peut  marquer  toutes  les 
inflexions  dont  les  paffions  les,  plus  véhé- 
mentes animent  le  difcours,  fans  forcer  \x 
voix  du  chanteur ,  ni  étourdir  les  oreilles, 
de  ceux  qui  écoutent.  Je  pourrois  vous  m.on 
rrer  comment,  à  l'aide  d'une  marche  fon- 
damentale particulière,  on  peut  multiplier 
les  modulations  du  récitatif  d'une  manière- 
qui  lui  foit  propre,  &  qui  contribue  à  le 
diftinguer  des  airs,  où,  pour  confcrver  les. 
grâces  de  la  mélodie ,  il  faut  changer  de  tort 
moins  fréquemment;  comment ,  fur-tout^ 
quand  on  veut  donner  à  la  paflion  le  temps 
de  déployer  tous  fc-s  mouvements,  on  peur, 
à  l'aide  d'une  fymphonie  habilement  ména- 
gée. Elire  exprimer  à  l'orcheftre ,  par  des 
chants  pathétiques  &  variés,  ce  que  l'ac- 
teiLs?  ne  doit  que  léciter  ;  chef-d'œuvre del'art 
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du  muficien ,  par  lequel  il  Tait  ,  dans  un 
récitatif  oblige,  *  joindre  la  mélodie  la  plus 
touchante  à  toute  la  véhémence  de  la  dé- 
clamation ^  ians  jamais  confondre  l'une  avec 
l'autre: je  pourrois  vous  déployer  les  beautés 
(ar.s  nombre  de  cet  admirable  récitatif,  dont 
on  fait  en  France  tant  de  contes  auffi  abfur- 
des  que  les  jugements  qu'on  s'y  mêle  d'en 
porter;  comme  fi  quelqu'un  pouvoir  pro- 
noncer un  récitatif,  fans  connoître  à  fond 
la  langue  à  laquelle  il  eft  propre.  Mais  pour 
entrer  dans  ces  détails  ,  il  faudroit,  pour 
ainfî  dire  ,  créer  un  nouveau  Diftionnai- 
re ,  inventer  à  chaque  inftant  des  termes 
pour  offrir  aux  ledeurs  français  des  idées 
inconnues  parmi  eux  ,  &  leur  tenir  des 
difcours  qui  leur  paroîrroient  du  galimatias. 
En  un  mot,  pour  en  être  compris,  il  fau- 
droit  leur  parler  un  langage  qu'ils  entendif^ 
fent,  &  par  conféquent  de  fcience  &  d'arts 
de  tout  genre  ,  excepté  la  feule  mufique.  Je 
n'entrerai  don  c  point  fur  cette  matière  dans  un 
détail  affedlé  qui  ne  ferviroit  de  rien  pour 
l'indruftion  deslefteurs,  &  fur  lequel  ils 
pourroient  préfumer  que  je  ne  dois  qu'à  leur 

*  J'avois  cTpcré  que  le  fieur  CafFarelli  nous 
donneroit ,  t.n  concert  fpirituel  ,  quelque  mor- 
ceau de  g^rand  récitatif  &  de  chant  pathétique  , 
pour  faire  entendre  une  fois  aux  prétendus  con- 
no'fieurs  ce  qu'ils  jueent  depuis  fi  lons;-ten-;ps  i 
mais  fur  Tes  raifons  pour  n'en  rien  faire,  j'ai  trouvé 
qu'il  connoiuoit  encore  mieux  que  moi  la  portée 
des  fcs  auditeurs. 
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ignorance  en  cette  partie  la  force  apparente 

de  mes  preuves. 

Par  la  même  raifon  ,  je  ne  tenterai  pas 
non  plus  le  parallèle  qui  a  été  propofe  cet 
hiver  dans  un  écrit  adreiîë  au  petit  Prophète 
&  à  fes  adverfaires,  de  deux  morceaux- de 
mufîque,  l'un  italien  &  l'autre  français  ^  qui 
y  font  indiqués.  La  fcene  italienne  confon- 
due en  Italie  avec  mille  autres  chefs-d'œu- 
vres  égaux-,  ou  fupérieurs ,  étant  peu  con- 
nue à  Paris ,  peu  de  gens  pourroient  fuivre 
la  comparaifon  ;  &:  il  fe  trouveroit  que  je 
n'aurois  parlé  que  pour  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  favoient  déjà  ce  que  j'avois  à  leur 
dire.  Mais ,  quant  à  la  fcene  françaife,  j'en 
crayonnerai  volontiers  l'analyfe  avec  d'au- 
tant plus  de  plaifir,  qu'étant  le  morceau  con- 
facré  dans  la  nation  par  les  plus  unanimes 
fufïrages ,  je  n'aurai  pas  à  craindre  qu'on 
m'accufe  d'avoir  mis  de  la  partialité  dans  le 
choix,  ni  d'avoir  voulu  fouftraire  mon  ju- 
gement à  celui  des  le6leurs  par  unfujet  peu 
connu. 

Aurefte,  comme  je  ne  puis  examiner  ce 
morceau  fans  en  adopter  le  genre,  au  moins 
par  hypothefe,  c'eft  rendre  à  la  mufîque  fran- 
çaife  tout  l'avantage  que  la  railbn  m'a  forcé 
de  lui  ôter  dans  le  cours  de  cette  lettre  ;  c'eit 
la  juger  fur  fes  propres  règles  ;  de  forte  que 
quand  cette  fcene  feroit  aulfi  parfaite  qu'on 
le  prétend,  on  n'en  pourroit  conclure  autre 
chofe ,  finon  que  c'eft  de  la  mufique  fran- 
^aife  bien  faite  j  ce  qui  n'empecheroit  pas 


de  M.  Rouf  eau  de  Genève,  _  2,83 
que  le  genre  étant  démontré  mauvais ,  ce 
ne  fût  abfolument  de  mauvaife  mulique.  Il 
ne  s'agit  donc  ici  que  de  voir  fi  l'on  peut 
l'admettre  pour  bonne ,  au  moins  dans  ion 

cenre.  ,   „ 

Je  vais  pour  cela  tâcher  d'anaîyfer  en  peu 
de  mots  ce  célèbre  monologue  d'Armiae: 
enfin  il  efi  en  ma  puiffance,  qui  pâlie  pour 
un  chef-d'œuvre  de  déclamation  ,   6C  que 
les  maîtres  donnent  eux-mêmes  pour  le  mo- 
dèle le  plus  parFait  du  vrai  récitatif  français. 
Je  remarque  d'abord  que  M.  Rameau  l'a 
cité  avec  raifon  en  exemple  d'une  modula- 
tion exaac  &  très-bien  liée:  mais  cet  eioge 
appliqué  au  morceau  dont  il  s'agit,  devient 
une  véritable  fatyre  ;  &  M.  Rameau  lui-mê- 
me fe  fsroit  bien  gardé  de  mériter  une  iem- 
blable  louange  en  pareil  cas  :  car  que  peut- 
on  penfer  de  plus  mal  conçu  que  cette  régu- 
larité fcholaftique  dans  une  fcene  oùl'empor- 
tement,  la  tendrefle  &  le  contrafte  des  pai- 
fions  oppofées  mettent  l'adrice  &  les  fpec- 
tateurs  dans  la  plus  vive  agitation  ?  Armide 
furieufc  vient  poignarder  fon  ennemi.  A  ion 
afped  elle  hélite,  elle  fc  laifTe  attendrir,  le 
poignard  lui  tombe  des  mains  ;  elle  oublie 
tousfes  projets  de  vengeance,  &  n'oublie 
pas  un  feul  inftant  fa  modulation.  Les  réti- 
cences, les  interruptions,  les  tranfitions  in- 
telleduelles  que  le  Poëte  offroit  au  Muficien 
n'ont  pas  été  une  feule  fois  faifies  par  celui- 
ci.  L'Héroïne  finit  par  adorer  celui  qu'elle 
vouloit  égorger  au  commencement  ;  le  Mu- 
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Iicien  finit  en  Ef  mi ,  comme  il  avoit com- 
mence ,  fans  avoir  jamais  quitté  les  cordes  les 
plus  analogues  au  ton  principal,  fans  avoir 
mis  une  feule  fois  dans  la  déclamation  de 
1  aètnce  la.momdre  inflexion  extraordinaire 
qui  ht  foi  de  l'agitation  de  fon  ame,  fans 
avoir  donné  la  moindre  expreffion  à  l'har- 
monie :  &  je  défie  qui  que  ce  foit  d'afTigner 
par  la  muiique  feule,  foit  dans  le  ton  foit 
Qans  la  mélodie,  foit  dans  la  déclamation, 
loit  dans  l'accompagnement,  aucune  diffé- 
rence fenfîble  entre  le  commencement  &  la 
fin  de  cette  {cent,  par  où  le  fpe6tateur  puiffe 
juger  du  changement  prodigieux  qui  fe  fait 
clans  le  cœur  d'Armide. 

Obfervez  cette  baffe -continue  :  que  de 
croches  !  que  de  petites  notes  pafî>.geres  , 
pour  courir  après  la  fjcceifion  harmonique  î 
Eil-ce  ainfi  que  marche  la  baffe  d'un  bon  ré- 
citatif, où  l'on  nedoitentendre  quedegrof^ 
fes  notes,  de  loin  en  loin,  le  plus  rarement 
qu'il  efl  poflibîe,  &  feulement  pour  empê- 
cher la  voix  du  récitant  ,  &  l'oreille  du 
fpedateur  de  s'égarer. 

Mais  voyons  comment  font  rendus  les 
beaux  vers  de  ce  monologue,  qui  peut  palfer 
en  effet  pour  un  chef-d'œuvre  de  Poè'fie. 

■  Eafin  il  ejl   en  ma  puijfancc. 

Voilà  un  trille,  *  &  qui  pis  eft,  un  repos 

*  Je  fuis  contraint  de  francifei-  ce  mot  poiîr 
exprimer  le    battement    de  gofîer   que   les  Italiens 
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îtbfoki  dès  le  premier  vers  ,  tandis  que  le 
fens  n'efl  achevé  qu'au  fécond.  J'avoue  que 
le  Poëte  eut  peut-être  mieux  fait  d'omettre 
ce  fécond  vers,  &  de  laiffer  aux  fpeftateurs 
le  plaifu- d'en  lire  le  fens  dans  l'âme  de  l'ac- 
trice ;  mais  puifqu'ii  l'a  employé ,  c'étoit  au 
Muficien  de  le  rendre. 

Ce  fatal  inncmi ,  ce  fuperbe  vainqueur. 

É  •■    Je  pardonnerois  peut-être  au  Muficien  d'a- 

'  voir  rais  ce  fécond  vers  dans  un  autre  ton 

que  le  premier,  s'il  fe   permettoit  un  peu 

plus  d'en  changer  dans  les  occafions  nécef- 

•    laires. 

Le  charme   du  fomnuil  le  livre  à  ma  vengeance: 

II,.  Les  mots  de  charme  &  de  fommeil ont  ézé 
'  pour  le  Muficien  un  piège  inévitable  ;  il  a 
oublié  la  fureur  d'Arrnide,  pour  faire  ici  un 
petit  fomme  ,  dont  il  fe  réveillera  au  mot 
percer.  Si  vous  croyez  que  c'eit  par  hazard 
qu'il  a  employé  des  fons  doux  fur  le  premier 
hémiftiche,  vous  n'avez  qu'à  écouter  la  balTe: 
Lulli  n'étoit  pas  homme  à  employer  de  ces 
diefe$  pour  rien. 

Je   vais  percer  [on  invincible    cceur. 

Que  cette  cadence  finale  ell  ridicule  dans 
un  mouvement  auffi    impétueux  !  Que  ce 

appellent  ainfi  ,  parce  que  me  trouvant:  à  chaque 
inrtafit  dans  la  néceflitc  de  me  fcrvir  du  mot  .de 
cadence  dans  ur.e  autre  acception  ,  il  ne  m'ctoic 
pas  poi^ble  d'cvitex  auiitment  des  équivoc|Ucs 
tontinacUc-s^ 
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trille  eft  froid  &  de  mauvaife  grâce!  Qu'il 
elt  mal  placé  fur  une  fyllabe  brève,  dans  un 
récitatif  qui  devroit  voler,  &.  au  milieu  d'un 
ti'anfport  violent  1 
Par  lui  tous  mes  Captifs  font  fortis  d'efclavage  : 
Quil  éprouve  toute   ma  ra^e. 

On  voit  qu'il  y  a  ici  une  adroite  réticen- 
ce du  Poè'te.  Armide,  après  avoir  dit  qu'elle 
va  percer  l'invincible  cœur  de  Renaut,  fent 
dans  le  fien  les  premiers  mouvements  de 
îa  pitié  ,  ou  plutôt  de  l'amour;  elle  cherche 
des  raifons  pour  fe  rafîèrmiir  :  &  cette  rran- 
iîtion  intelleituelle  amené  fort  bien  ces  deux 
vers,  qui,  fans  cela,  fe  lieroient  mal  avec 
les  précédents  &  dcviendroient  une  répé- 
tition touî-à-fiit  ftiperflue  de  ce  qui  n'efl 
ignoré   ni  de  l'aftrice  ,  ni  des  fpeclareurs. 

Voyons  maintenant  comment  le  Mufi- 
cien  a  exprimé  cette  marche  lècrete  du  cœur 
d' Armide.  Il  a  bien  vu  qu'il  falloit  mettre  un 
intervalle  entre  ces  deux  vers  &  les  précé- 
dents ,  il  a  fait  un  filence  qu'il  n'a  rempli 
de  rien,  dans  un  moment  où  Armide  avoit 
tant  de  chofes  à  fèntir,  &  par  conféquent 
l'orcheftre  à  exprimer.  Après  cette  paufe, 
il  recommence  exaâiement  dans  le  même 
ton ,  fur  le  même  accord ,  fur  la  même  note 
par  où  il  vient  de  finir,  paffe  fuccelîivement 
par  tous  les  fons  de  l'accord  durant  une  me- 
fure  entière,  &  quitte  enfin  avec  peine.  Se 
dans  un  momxent  où  cela  n'efl  plus  nécef- 
iaire,  le  ton  autour  duquel  il  vient  de  tour- 
ner £  nial-à-propos. 
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Quel  trouble   me  faifit  ?   Qui  me  fait  héfiter  ? 

Autre  filence ,  &  puis  c'efl  tout.  Ce  vers 
efl  dans  le  même  ton  ,  prefque  dans  le  me- 
îne  accord  que  le  précédent.  Pas  une  altéra- 
tion qui  puiiîe  indiquer  le  changement  pro^- 
digieux  qui  fe  fait  dans  i'ame  &  dans  les  dii^ 
cours  d'Armide.  La  tonique,  il  eit  vrai,  de- 
vient dominante  par  un  mouvement  de  bafîè. 
£11  Dieux  !  il  efl  bien  queftion  de  tonique 
&  de  dominante  dans  un  inftant  où  toute 
liaifon  harmonique  doit  être  interrompue, 
où  tout  doit  penidre  le  défordre  &  l'agita- 
tion 1  D'ailleurs ,  une  légère  altération  qui 
n'elt  que  dans  la  baffe,  peut  donner  pkis 
d'énergie  aux  inflexions  de  la  voix,  mais  ja- 
mais y  fjppléer.  Dans  ce  vers,  le  cœur,  les 
yeux,  le  vifage,  le  gcfte  d'Armide  ,  tout 
ell  changé,  hormis  ia  voix  :^elle  parie  plus 
bas,   mais  elle  garde  le  même  ton. 

Qucfl  -  ce  qu'en  fa.  faveur  la  y  aie   me    veut  dire  ? 
Frappons- 

Comme  ce  vers  peut  être  pris  en  deux  fens 
difrérents ,  je  ne  veux  pas  chicaner^  LuUi 
pour  n'avoir  pas  préfère  celui  que  j'aurois 
choifi.  Cependant  il  eft  incom.parablement 
plus  vif,  plus  animé  ,  &  fait  mieux  valoir 
ce  qui  fuit.  Armidc,  comme  Lullila  fait  par- 
ier ,  continue  à  s'attendrir  en  s'en  deman- 
dant la  caufe  à  elle-même: 

Qneft-ce   qu'en  fa  faveur   Ui    pitié    me  vmt  dire   ? 

Puis  tout  d'un  coup  elle  revient  à  fa  fu- 
i'eiir  p*r  c£  f Jiil  i:;oi.  : 

}-rapv<^nS' 
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Armide  ,  indignée,  comme  je  îa  conçois, 
après  avoir  liéfité  ,  rejette  avec  précipitation 
fa  vaine  pitié  ,  &.  prononce  vivement ,  & 
tout  d'une  haleine,  en  levant  le  poignard: 

Q_ucjl-ce    quai  fa  faveur  la    pitié    me    veut  dire  ? 
Frappons. 

Peut-être  LuUi  même  a-t-il  entendu  ainfî 
ce  vers,  quoiqu'il  l'ait  rendu  autrement  :  car 
la  note  décide  fi  peu  la  déclamation,  qu'on 
lui  peut  donner  fans  rifque  le  fens  que  l'on 
aime  mieux. 

....   Ciel  !  qui   peut   m  arrêter  ? 
Achevons  .  ...  je    frémis  !  vengeons-nous  .  .  .  .  je 

joupireT 

Voilà  certainement  le  moment  le  plus  vio- 
lent de  toute  la  fcene.  C'ell  ici  que  fe  fciit 
le  plus  grand  combat  dans  le  cœur  d'Armide. 
Qui  croiroit  que  le  Muiicien  a  laiilë  toute 
cette  agitation  dans  le  même  ton,  fans  la 
moindre  tranfition  intelieduelle  ,  fans  le 
moindre  écart  harmonique,  d'une  manière 
fi^niîpide,  avec  une  mélodie  fi  peu  caraôté- 
rifec,  &  une  fi  inconcevable  mal-adrefîe  ,. 
qu'au  lieu  du  dernier  vers  que  dit  le  Poète, 

Achevons  •■>  je   frémis.    Venr^eons-nous    ",    je  foupire  : 

le  Muficien  dit  exaftement  celui-ci  : 

Achevons  •■>   achevons.   Vengeons  -  nous   ;    vengeons- 
nous. 

Les  truies  fort  ^T.î*'-to.ut  un  bel  effet  fur  de 
telles  paroles;  6c  c'eil  une  chofc  bien  trou-  \ 

vée  ". 


I 
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vée  que  la  cadence  parfaite  fur  le  mot  fou- 
pire  f 

Eft'U  alnfi  que  je  dois  me  venger  aujourd'hui  ? 
Ma  colère  s'éteint  quand  j'approche  de  lui. 

Ces  deux  vers  feroient  bien  déclamés, 
s'il  y  avoir  plus  d'intervalle  entr'eux,  &:que 
îe  fecondnefinît  pas  parunecadence  parfaite. 
Ces  cadences  parfaites  font  toujours  la  mort 
de  l'exprefTion ,  fur  -  tout  dans  le  récitatif 
français,  où  elles  tombent  fi  lourdement. 

Plus  je  le  vois ,  plus  n:iz  vengeance  ejî  vaine. 

.  Toute  perfonne  qui  fentiralavéritable  dé- 
clamation de  ce  vers ,  jugera  que  le  fécond 
hémiftiche  elf  à  contre-fèns  ;  la  voix  doit 
s'élever  fur  ma  vengeance ,  &  retomber  dou- 
cement fur  vaine. 

Mon  bras  tremblant  fe  refufe  à  ma  haine. 

^  Mauvaife  cadence  parfaite ,  d'autant  plus 
qu'elle  eft  accompagnée  d'un  trille. 

Ahl  quelle  cruauté  de  lui  ras'ir  le  jour! 

Faites  déclamer  ce  vers  à  Mademoifelîe 
Dumefnil  ,  &  vous  trouverez  que  le  mot 
cruauté  fera  le  plus  élevé  ,  &  que  la  voix  ira 
toujours  en  baillant  jufqu'a  la  fin  du  vers: 
mais  le  moyen  de  ne  pas  faire  poindre  le 
jour  }  Je  reconnois-là  le  Muficien. 

Je  pafîé  pour  abréger  le  refte  de  cette 
fcene,  qui  n'a  plus  rien  d'intérellant,  ni  de 
remarqtuable,  que  les  contre-fens  ordinaires, 
&  des  trilles  continuels  :  6c  je  finispar  le  vers 
qui  la  termine. 

Tome  I.  N 
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Que,  s'il  fe  peut,  je  le  haïjje. 

Cette  parenthefe,  s'il  fc  peut ,  me  fem- 
t)le  une  épreuve  fuffifante  du  talent  du  Mufi- 
çÀen;  quand  on  la  trouve  fur  le  même  ton, 
furies  marnes  notes  queye  le  haïjfe,  il  eft  bien 
difficile  de  ne  pas  fentir  combien  LuUi  étoit 
peu  capable  de  mettre  de  la  mufique  fur  les 
Ç)aroles  du  grand  èomme  qu'il  tenoit  à  fts 
^ages. 

A  ré[îard  du  petit  air  de  guinguette  qui 
^ft  à  la  tin  de  ce  monologue ,  je  veux  bien 
confentir  à  n'en  rien  dire  ;  &  s  il  y  a  quel- 
ques amateurs  de  la  m.u{îque  françaife  qui 
çonnoiilent  la  fcene  italienne  qu'on  a  mife 
in  parallèle  avec  celle-ei,  &  fur-tout  Tair 
impétueux,  pathétique  Se  tragique  qui  la  ter- 
;mine ,  ils  nie  fauront  gré ,  fms  doute,  de 
.ce  filence^ 

Pour  réfumer  en  peu  de  mots  -mon  fen- 
timent  fur  ce  célèbre  monologue,  je  dis  que, 
i\  en  Tenvifage  comme  du  chant,  on  n'y 
trouve  ni  mefure,  ni  caradiere,  ni  mélodie; 
Il  Von  veut  que  ce  foit  du  récitatif,  on  n'y 
trouve  ni  naturel,  ni  expreffion  ;  quelque 
^.om"  qu'on  veuille  lui  donner  ,  on  le  trouve 
rempli  de  fons  filés ,  de  trilles  ,  &  autres  or^ 
îiements  du  chant,  bien  plusndicules  encore 
dans  une  pareille  fuuation  ,  cu'ils  ne  le  fonp 
communément  dans  la  muiique  françaile. 
Xa  modulation  en  eft  régulière  ,  mais  pue^ 
^ile  par  cela  même,  (choîaftique,  fans  ener^ 
p&,i^^  afleaio^  fenfibie.  L'^iccompa^i^. 
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îment  s*y  borne  à  la  baffe-continue  ,  dans 
une  fîtuation  où  toutes  les  puiffances  de  U 
mufique  doivent  être  déployées  ;  &  cette 
baffe  eft  plutôt  celle  qu'on  feroit  mettre  à 
lin  écolier  fous  la  leçon  de  mufique ,  que 
l'accompagnement  ^v^wq  viye  fcene  d'O- 
péra ,  dont  l'harmonie  doit  être  choifie  & 
appliquée  avec  un  difcernemcnt  exquis , 
pour  rendre  la  déclamation  .plus  fenfibie  8^ 
Texpreffion  plus  vive.  En  un  mot,  fi  l'ori 
s'avifoit  d'exécuter  la  mu'fique  de  cette  fcene 
fans  Y  joindre  les  paroles,  fans  ciier,  ni  geffi* 
culer,  il  ne  feroit  p?.s  polïible  d'y  rien  dé- 
mêler d'analogue  à  la  fimarion  qu'elle  veut 
peindre,  &  aux  fèntiraents  qu'elle  veut  expri- 
îîier,  &  tout  cela  ne  paroitroit  qu'une  en>- 
Tiuyeufe  fuite  de  fons  modulés  au  hazard,  ïc 
•feulement  pour  la  faire  durer. 

Cependant  ce  monologue  a  toujours  fair> 
'&  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fit  encfô-e  iiii 
^rand  effet  au  théâtre,  parce  que  les  vers  ea 
font  admirables,  &  la  fftuation  vive  &  inté- 
jreffknte.  Maisfms  les  bras  &  le  jeu  d^  l'attri:- 
ce,  je  fuis  perfuadé  que  perfonne  n'en  pour- 
toit  fouffrir  le  récitatif,  &  qu'une  pareille 
mufique  a  grand  befoin  du  fecours  des  yeux 
■pour  être  fupportable  aux  oreilles. 

Je  crois  avoir  fiit  voir  quil  n'y  a  ni  mefu- 
Te  ,  ni  mélodie  dans  îa  mufique  françaife, 
parce  que  la  langue  n'en  eit  pasfufceptiblc; 
que  léchant  français  n'efl  qu'un  aboiement 
continuel^  in'iipportableà  toute  oreille  non 
prévenue;  que  l'harmonie  en  ell  brute,  CàRi. 

N  2. 
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exprefTion,  &  fentant  uniquement  fon  rem- 
plifTage  d'écolier;  que  les  airs  français  ne 
font  point  des  airs;  que  le  récitatif  français 
n'ell  point  du  récitatif  D'où  je  conclus  que 
les  Français  n'ont  point  de  mufique,  &  n'en 
peuvent  avoir  ;  *ou  que  fi  jamais  ils  en  ont 
une ,  ce  fera  tant  pis  pour  eux. 

Je  fuis,  &c, 

*  Je  n'appelle  pas  avoir  une  mufique ,  que  d'em- 
prunter celle  d'une  autre  langue  pour  t;icher  de  l'ap- 
pliquer  à  la    fienne  v  &  j'aûnerois  mieux  que  nous 
gardaihons  notre  mauflade  &  ridicule  chant ,  que 
d'aflbcicr  encore  plus  ridiculement  la  mélodie  ira' 
lienne  à  la     françaife.  Ce    dégoûtant     afiemblage  , 
qui  peut-être  fera  déformais 'l'étude    de  nos    Mu- 
fîciens,  eft  trop  monftrueux  pour   ccre  admis,  &  le 
caradcre  de    notre  langue    ne  s'y    prêtera    jamais. 
Tout  au  plus  quelques'  pièces  comiques  pourront- 
elles  paficr  en  faveur  de  la  fymphonic  s  mais  je  pré- 
dis hardiment  que   le  genre  tragique  ne^  fera  pas 
mcme    tenté.    On    a    applaudi    cet    été    a  l'Opéra 
comique   l'ouvrage    d'un    homme  de   talent  ,    qui 
paroit    avoir   écouté   la   bonne    mufique    avec    de 
bonnes  oreilles,  &  qui   eh  a   traduit  le   genre    eu  i 
français  d'aufli  près  qu'il  étoir  poflible  j  Tes  accom-  I 
pagnements  font  bien  imités,  fans  être  copiés  i  &  \ 
sil  n'a  point  fait    de  chant  ,  c'eft  qu'il    n'eft   pas    i 
polfible  d'en  faire.  Jeunes  Muficiens  ,  qui  vous  len- 
tez  du  talent ,  continuez  de  méprifer  en   public  Ja 
mufique   italienne-,   je  fens  bien  que  votre  inccrec 
préfcnt  l'exige  i  mais  hâtez  vous  d'étudier    en  par- 
ticulier cette  langue  &  cette  mufique ,  fi  vous  vou- 
lez pouvoir  tourner   un  jour  conrf-  vos  camarades 
ie  dédain  que  vous  attçctez  aujouïd'hui  contre  v(?8  |i 
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U  VILLAGE, 

INTERMEDE, 

Repréfenté  à  Fontaine-Bleau  devant  le  Roi 
les  i8  &:  24  Odobre  1752,. 

Et  a  Paris  ,    par  V Académie    royale    de 
Mufiqucy  le  Jèudi  premier  Mars  ^75J, 
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D    U    C    L    O    S  , 

HlSTOmOGUAPHE  Î>E  F  R  A  K  C  E  j^ 
l'un  des  quarante  de  l'Académie  fran- 
çaife ,  8c  de  celle  des  Beiles-Letties. 


ÇjOujrrei ,  Monsieur ,  que  votre nont 

4V  foh  ci  la  tetc  de  cet  Ouvrage ,,  qui  fans 
vous  Ti  eût  point  vu  le  jour.  Ce  fera  ma  pre-^ 
miere  &  unique  Dédicace  :  puijfe-t-elle  vous 
faire  autant  d'honneur  qu'à  moi! 

Je  fuis  de  tout  mon  cceitr  y 
MOKSIEUH^ 


Votre  très-humble  &  très-- 

obéifTant   ferviteur  ,, 

J.   J.  Rousseau. 
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ACTEURS. 

COLIN.  M.  Jdyote, 

COLETTE.  M"^  Fel. 

LE    DEVIN.  M. CuvilUer. 


Troupe  de  jeunes  gens  dit  VîU<r§t^ 


LE    DEVIN 
DU    VILLAGE, 

INTERMEDE. 


Ix  Théâtre  repréfente  d'un  côté  la  maifon  dit 
Devin  ,  de  Vautre  des  arbres  ^  des  fontai- 
nes y  dans  le  fond  Un  hameau.. 

SCENE    PREMIERE.? 

COLETTE  foupirant ,  ^  s'effuyant  les 
y  eux  de  f on  tablier. 


^^^1  '  A  I  perdu  tout  mon  bonheur 
fM  WM  J'ai  perdu  mon  ferviteur  ; 
3..1  ..é^t      ^^|-^  ^^^  délailTe.. 


Hélas  !  il  a  paru  changer  \ 
Je  voLidrois  n'y  plus  {ongerr 
J'y  fcnge  fans  celle. 
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J'ai  perdu  mon  ferviteur. 
J'ai  perdu  tout  mon  bonheur; 
Colin  me  délaiiTe. 

Il  m'àimoit  autrefois,  &  ce  futmon  malheur; 

Mais  quelle  eft  donc  celle  qu'il  me  préfère  ? 

XUe  eft  donc  hien  clîûrmaiîte  ?  Imprudents 

Bergère, 
3^e  crains-tu  point  les  maux  que  j'éprouve. 

en  ce. jour? 
ÊoliiT  m'a  pu  changer,  tvi  peux  avoir  tarv 

tour, 

Que  me  fert  d'y  rêver  fans  ceîTe  }■": 
Kicn  ne.  peut  guérir  mon  amour  ,.^ 
Et  tout  augmente  m.a  trifteffe. . 

J'ai  perdu  mon  ferviteur. 
J'ai  perdu  tout  mon  bonheur  ; 
Colin  me  délaiflè. 

Je  veux  le  haïr . , . ..  je  le  dois 

Feut-être  il   m'aime   encon.,,,.  Pourquoi^ 
me  fuir  fans  cefTe  ? 
lî  me  clierchoit  tant  autrefois,. 

Xe  Devin  du  canton  fait  ici  fa  demeure; 
Il  fait  tout  ;  il  faura  le  fort  de  mon  am.cur  r  • 
Jale  vois,  &  je  veux  m'éclaircir  en  ce  jour.. 


:^ 
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■Il  ■■mil  '■!     Illlll»!    ■■■■■■■■IllUl"!  'tini 

SCENE    II. 
LE    DEVIN,    COLETTE. 

Ta/idis  que   h  Devin  s'avance  grarsment , 

Colette-  compte  dans  famain  de  La  monnoic  ; 

puis  elle  la  plie  dans  un  papier  ,  &  la  pré' 

fente  au  Dey  in  ,  après  avoir  un  peu  he'jité 

à  l'aborder. 

Colette  d'un  air  timide. 

P-EllDîlA  I-JE  Colin  fans  retour  ? 
Dites-moi  s'il  faut  que  je  meur.î^- 
Le  Devin  gravement. 
Je  lis  dans  votre  cœur,  &  J'ai  lu  dans  le  njn>- 
Colette. 
O  Dieux  I  , 

Le    D  e  .y  I  n. 
Modérez-vous. 
G    o   L  E   T  T  E. 

Eh  bien  >-■ 
Colin. .... 

L    E      D    E    V    I   K. 

Vous  efh infidèle,- 
Colette, 
Je  me  meurs. 

L  E     D-  E  V  I  N. 
Et  pourtant  il  vous  aime  toujours.- 
(J  O  L  E  T  T  E    vivement,-. 
Que  dites "^vo  us  ?-■ 
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Le    D  e  V  I  k. 

Plus  adroite  &  moins beîîc^ 

La  Dame  de  ces  lieux 

Colette. 

Il  me  quitte  pour  elleî 
Le    D  e  V  I  k. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  il  vous  aime  toujours.- 

Colette  trijîemem. 
Et  toujours  il  me  fuit. 

Le    D  e  V  I  k. 

Comptez  fur  mon  {ècours,. 
Je  prétends  à  vos  pieds  ramener  le  volage. 
Colin  veut  être  brave ,  il  aime  à  fe  parer  : 
5a  vanité  vous  a  fait  un  outrage 
Que  fbn  amour  doit  réparer^ 
Colette. 
Si  des  galants  de  la  ville 
J'eufîé  écouté  les  difcours. 
Ah  !  qu'il  m'eût  été  facile 
De  former  d'autres  amours  ■ 

Mife  en  riche  Demoifelle, 
Je  brilleroisiGus  les  jours  ; 
De  rubans  &  de  dentelle 
Je  chargerons  mes  atours. 

Pour  l'amour  de  Finfidele 
J'ai  refufé  mon  bonheur  ; 
J'aimois  mieux  être  moins  beîle^, 
Er  lui  confèrver  mon  cœur. 
Le    Devin. 
Je -vaus  rendrai  le  fien  ;  ce  fera  mon  ouvrage,, 
^'ûus,  à  le  mieux  garder  app'ijuez  îous  vos 
feilS. 
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Four  vous  faire  aimer  davantage. 
Feignez  d'aimer  un  peu  moins, 
L*^amour  croît,  s'il  s'înquiette; 
Il  s'endort ,  s'il  eft  content  : 
La  bergère  un  peu  coquette 
Rend  le  berger  plus  confiant. 
Colette. 
A  vos  fages  leçons  Colette  s'abandonne. 
Le    D  e  V  I  k. 
Avec  Colin  prenez  un  autre  ton. 
Colette 
Je  feindrai  d'imiter  l'exemple  qu'il  medonne> 
Le    d  e  V  I  k. 
Ne  l'imitez  pas  tout  de  bon  ; 
Mais  qu'il  ne  puiiTe  le  connoître. 

Mon  art  m'apprend  qu'il  va  paroître  ; 
Je  vous  appellerai  quand  il  en  fera  temps.. 


SCENE    III. 
LE     DEVIN. 


J 


'A  I  tout  fa  de  Colin  ;  &  ces  pauvres  en- 
fants 

Admirent  tous  les  deux  la  fcien^ce  profonde 
(^uim.e  fait  deviner  tour  ce  qu'ils  m'ont  appris. 
Leur  amour  à  propos  en  ce  lour  me  fjconde  ; 
En  les  rendant  heureux,  U  raui  que  je  con- 
fonde 
De  b  Dame  du  lieu  les  airs  cC  les  mépris,. 
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S  GENE    I  V. 

LE    D  E  Y  I  N,    C  O  X  I  N, 

G   O   L   I   K. 


'AmourSc  VOS  kçonsmontenfin  rendu 
iage  : 
Je  préfère  Colette  à  àcs  biens  fiiperflus  : 

Je  fus  lui  plaire  en  habit  de  village; 
Sous  un  habit  doré  qu' obtiendrols-je  deplus> 

Le    D  e  V  I  k. 
Colin, il  n'eflplus  temps,  &  Colette  t'oublie. 

Colin. 
Elle  m'oublie  !  ô  ciel  !  Colette  a  pu  changer  ! 
Le    D  e  V  I  k. 
Elle  eii  femme,  jeune  &  jolie; 
Manqueroit-elle  à  fe  venger? 

C   O  L   I  N. 
A^on ,  Colette  n'efl  point  trompeufe^ , 
_^         Elle  m'a  promis  fa  foi  : 

Peut-dle  être  l'amoureufe 
D'un  autre  berger  que  moi  ? 
L   E      D   E    V   I  "N. 

Ge  n'èfïpoint  un  Berger  qu'elle  préfère  à  toi», 
C'eil  un  beau  Monfieur  de  laviile. 

C   o-  L    1  >].., 
Qui  vous  l'a  dit?" 

L.  £    Devin,    arec  enzfl.a^e,.. 
-   Mon  art,-. 
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C  O  L  I  K. 

Je  n'en  faurois  douter^. 
Hélas  !  q'/ii  m'en  va  coûter 
Pour  avoir  été  trop  facile! 

Aurois-je  donc  perdu  Colette  fans  retour?- 

Le    D-e  V  1  N.. 
On  fert  mal  à  la  fois  la  fortune  &  l'amour. 
D'être  iî^beau  garçon  quelquefois  il  en  coûte.. 
Colin,  _ 

De  grâce,  apprenez-moi  le  moyen  d'éviter 
Le  coup  affreux  que  je  redoute,. 
Le    Devin 
LaiiTe-moi  feuî-  un  moment  confulrer.^ 
Le  Devin  tire  de  fa  poche  un  livre  de^rimoirç. 
^  un  petit  bdîon  dejacoh  ,  avec  lef quels  il 
fait  un  cJianne..De  jeunes  Payfannes  qui 
venaient  le  confulter  ,  laijjent  tomber^  leurs 
préjcnts  ,  ^  fefcLUvent  toutes  e^^rayécs  en  ■ 
voyant  fes  coniorjïcns. 

L   E     D  E  V   I  N. 
Le  charme,  elï  fait,  Colette  en  ce  lieu  va  iè- 
rendre  ;. 
Il  faut  ici  Tattendre. 
Colin. 
A  l'appaifer  pourrai-je  parvenir  ? 

Hélas  l  voudra-t-elle  m'entendre?- 

L   E     D   E    V   I   N. 

Avec  un  coeur  fidèle  &  tendre 
On  a  droit  de  tout  obtenir. 
a-  part. 
Sur  ce  qu'elle  doit  dire,  allons  la  prévenir.. 
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SCENE    V. 
COLIN. 

J  E  vais  revoir  ma  charmante  maitrefle. 
Adieu,  châteaux,  grandeurs,  richeiîè^ 
Votre  éclat  ne  me  tente  plus. 
Si  mes  pleurs ,  mes  foins  affidus 
Peuvent  toucher  ce  que  j'adore  , 
Je  vous  verrai  renaître  encore. 

Doux  moments  que  j'ai  perdus. 

Quand  on  fait  aimer  &  plaire, 
A-t-on  befbin  d'autre  bien  ? 
Rends-moi  ton  cœur,  ma  bergère  ^ 
Colin  t'a  rendu  le  ijen. 

Mon  chalumeau,  ma  houlette. 
Soyez  mes  feules  grandeurs; 
Ma  parure  ell  ma  Colette, 
Mes  tréfbrs  font  (es  faveurs. 

Que  de  Seigneurs  d'importance 
Voudroient  bien  avoir  fa  foi!' 
Malgré  route  leur  puiiTànce, 
Ils  font  moins  iieAireuj-:  que  moi. 
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SCENE    VI. 

COLIN,  COLETTE  parée, 

C  o  L  I  K  ^  pan. 

J   E  Tapperçois  ...  Je  tremble  en  m'ofFrant 
à  fa  vue  ... 
....  Sauvons-nous  ....  Je  la  perds 
fi  je  fuis .... 
Colette^  part. 
Il  me  voit. .....  Que  je  fuis  émue  î 

Le  cœur  me  bat 

Colin. 

Je  ne  fais  où  fen  Culs. 
Colette. 
Trop  près ,  fans  y  fon  ger,  j  e  me  fuis  approchée. 

C   O  L  I  K. 
Je  ne  puis  m'en  dédire ,  il  la  faut  aborder. 

A  Colette  ,  d'iiTt  ton  radouci ,  &  d'un  air 
moitié  riant  ,  moitié  embarra^é. 

Ma  Colette êtes-vous  fâchée  ? 

Je  fuis  Colin  :  daignez   me  regarder. 

Colette. 
Colin  m'aimoit ,  Colin  m'étoit  fidèle  : 
Je  vous  regarde,  &  ne  vois  plus  Colin. 

C    O   L   I  K. 

Mon  cœur  n'^a  point  changé  :  mon  erreur  trop 

cruelle 


3oi  ^  1  E  D  EVIN 
Venoit d'un  fort  jette  par  quelqu'efprit  malinr 
Le  Devin  l'a  détruit.  Je  fuis,  malgré  l'envie. 
Toujours  Colin,  toujours  plus  amoureux», 
Colette. 
Par  un  fbrtj,  à  mon  tour,  je  mefenspourfmvie» 
Le  Devin  n'y  peut  rien. 

Colin. 
Que  je  fuis  malheureux,  f 
Colette. 

D'un  amant  plus  confiant 

Colin. 
Ah  !  de  ma  mort  fuivie^ 

Votre  infidélité 

Colette. 

Vos  foins  font  fuperflus; 
Kon,  Colin ,  je  ne  t'aime  plus. 
Colin. 
Ta  foi  ne  m'ell  point  ravie; 
Non ,  confulre  mieux  ton  cœur  : 
Toi-même,  en  m'ôtant  la  vie^. 
Tu  perdrois  tout   ton  bonheur. 
Colette. 
aparté      A  Colin. 

Hélas  !  non ,  vous  m'avez  trahie  , 

Vos  foins  font  fuperflus  : 
Non_,  Colin  ,  je  ne  t'aime  plus». 
Colin. 
Cen  eft  donc  fait  !  Vous  voulez  que  je 
meure  ; 
Et  je  vais  pour  jamais  m'éloignerduîiameau,. 
Colette  rappellam  Colin  qui  s'cloigns^ 
lentement^. 
Colin  }: 
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C   O   L   I   K. 

Quoi? 

C  O  i:  E   T  T  E, 

Tu  me  fuis  ? 
C  O  L  r  M. 

Faut-il  que  je  demeure  y. 
Pour  vous  voir  un  amant  nouveau  } 

C   O  E   E  T  T   E. 

Tant  qu'à  mon   Colin  j'ai  lu  plaire 
Mon  fort  combloit  mes  défirs. 

C   O   L   I   î^. 

Quand  je  plaifois  à  ma  bergère  ,. 
Je  vivois  dans  les  plaifirs. 
Colette. 

Depuis  que  fon  cœur  me  méprifëp- 
Un  autre  a- gagné  le  mien. 

C  o   L   I  K. 

Après  les  doux  nœuds  qu'elle  brife^. 

Seroit-il  un  autre  bien > 
D'un  ton  pénétré. 

Ma  Colette  fe  dégage!' 
Colette. 
Te  crixins  un  amant  volage; 

Enfemhle. 
Je  me  dégage  à  mon  tour. 
Mon  cœur,  devenu  paifîble,, 
Oubliera,  s'il  efl  pollible, 
{ eher- 
<2_ue  tu  lui  fus  <  un  jour; 

/chère 

C   o  L    I   K. 

Quelque  bonheur  qu'on  me  promette 
lùns  les  nœuds  qui  me.  forit  offeî"îSa. 
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J'eufTe  encor  préféré  Colette 
A  tous  les  biens  de  l'univers. 

C    O    t   E   T   T   E. 

Quoiqu'un  Seigneur  jeune,  aimable. 
Me  parle  aujourd'hui  d'amour. 
Colin  m'eiit  femblé  préférable 
A  tout  l'éclat  de  la  Cour. 

Colin    tendrement. 
Ah,  Colette! 
Colette    avec  unfoupir. 
Ah,  berger  volage! 
Faut-il  t'aimer  malgré  moi  ? 
Colin  fe  jette  aux  pieds  de  Colette  ;  elle  lui 
fait  remarquer  afon  chapeau  un  ruban  fort 
riche  qu'il  a  re^u  de  la  Dame  :  Colin  le  - 
jette  avec  dédain.  Colette  lui  en  donne  un 
plusfimpky  dont  elle  étoit  parée  i  &  qu'il 
reçoit  avec  tranjport. 

Enfem.hle. 

rje  t'engage 
A  jamais.  Colin  < 

L     t'engage 
fMon  rma 

^     coeur  &<         foio 
«Son  Lfa 

Qu'un  doux  mariage 
M'unilîe  avec  toi. 

Aimons-nous  toujours  fans  partage: 
Que  l'amour  foit  notre  loi, 

A  jamais,  &c. 
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SCENE     VII. 

LE  DEVIN,  COLIN,  COLETTE. 

Le    Devin, 

J    E  vous  ai  délivrés  d'un  cruel  maléfice  ; 
Vous  vous  aimez  encor,  malgré  les  envieux. 
C   O   L    I   K. 

Ils  offrent  chacun  un  pré  fait  au  Devin, 
Quel  donpourroit  jamais  payer  un  telfervice? 

Le  Devin  recevant  des  deux  mains. 
Je  fuis  alTez  payé ,  fi  vous  êtes  heureux. 

Venez»  jeunes  garçons;  venez,  aimables  filles, 

RalTemblez-vous ,  venez  les  imiter. 
Venez ,  galants  bergers  ;  venez,  beautés  gen- 
tilles, ^ 
En  chantant  leur  bonheur,  apprendre  a  la 
goûter. 


SCENE    DERNIERE. 

LE  DEVIN,  COLIN,  COLETTE. 
GARÇON5&FILLESDU  VILLAGE. 

Le    C  h  (e  u  u. 


C 


__  Olik  revient  à  fa  bergère  ; 
Célébrons  un  retour  il  beau. 
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Que  leur  amitié  fîncere 

Soit  un  charme  toujours  noiiveaiu 

Du  Devin   de  notre  village 
Chantons  le  pouvoir  éclatant: 
Il  ramené  un  amant  volage, 
JEt  le 'rend  heureux  &  conirant. 


Colin. 

RO  M  A  N  C  E. 

Dans  ma  cabanne  obfcure. 
Toujours  foucis  nouveaux; 
Vent,  ibleil ,  ou  froidure , 
Toujours  peine  &;  travaux. 
Colette,  ma  bergère. 
Si  tu  viens  l'habiter. 
Colin  dans  £à  chaumière 
IN'a  rien  à  regretter. 

Des  champs ,  de  la  prairie 
Retournant  chaque  foir. 
Chaque  foir  plus  chérie 
Je  viendrai  te  revoir  : 
Du  foleil  dans  nos  plaines 
Devançant  îe  retour. 
Je  charmerai  mes  peines 
En  chantant  notre  amour. 


P  auto  mime. 


Le    Devin. 
Il  faut  tous  à  l'envi 
JNoui  fignalcr  ici^ 
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Si  je  ne  puis  fauter  ainfi. 
Je  dirai  pour  ma  part  une  chanfon  nouvelle. 
//  tire  une  chanfon  de Ja  poche., 

I. 
L'art  à.  l'amour  eft  favorable , 
Et  fans  art  Famour  fait  charmer; 
A  la  ville  on  eft  plus  aimable , 
Au  village  on  fait  mieux  aimer. 
,  Ah  1  pour  l'ordinaire 
L'amour  ne  fait  guère 
Ce  qu'il  permet,  ce  qu'il  défend; 
Cell  un  enfant ,  c'eit  un  enfant. 
C   O  L  I  "N     répète  le  refrain. 
Ah  !  pour  l'ordinaire 
L'araotir  ne  fait  guère 
Ce  Qu'il  permet,  ce  qu'il  défend; 
C'eii:  un  enfant,  c'eft  un  enfant. 
Regardant:  la  chanfon. 
Elle  a  d'autres  couplets  ;  je  la  trouve  afTez 
belle. 
Colette   avec  cmpreffemenr. 
Voyons,  voyons,  nous  chanterons  auffi. 

(  Elle  prend  la  chanfon,  ) 
I  L 
Ici  de  la  fimple  nature^ 
L'amour  fuit  la  naïveté  ; 
En  d'aut-i-cs  lieux,  de  la  parui-e 
Il  cherche  l'éclat  emprunté. 
Ah  1  pour  l'ordmaii'e 
L'amour  ne  fait  guère  ^ 
Ce  qu  il  permet,  ce  qu'ildéfend; 
i^'îDltun  enfiint,  c'eft  un  enfuu. 
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C    H   <E   U   R. 

C'eft  un  enfant,  c'efi:  un  enfant. 
Colin. 
1 1  I. 

Souvent  une  flamme  chérie 
Elt  celle  d'un  cœur  ingénu  : 
Souvent  par  la  coquetterie 
Un  cœur  volage  eft  retenu. 

Ah!  pour  l'ordinaire,  Sec. 
{A  la  fin  de  chaque  couplet  le  chœur 

répète  ce  vers) 
C'efl  un  enfant,  c'eft  un  enfant. 
Le    D  e  V  I  k, 
IV. 
L'amour,  félon  fa  fantaifîe. 
Ordonne  &  difpofe  de  nous  : 
Ce  Dieu  permet  la  jaloufîe. 
Et  ce  Dieu  punit  les  jaloux. 

Ah!  pour  l'ordinaire,  &c. 
Colin. 
V. 
A  voltiger  de  belle  en  belle 
On  perd  fouvent  l'heureux  in  ftant; 
Souvent  un  berger  trop  fidèle 
Eil  moins  aimé  qu'un  inconftant. 
Ah!  pour  l'ordinaire,  &c. 
Colette. 
VL 
«        A  (on  caprice  on  eft  en  bute. 
Il  veut  les  ris,  il  veut  les  pleurs; 
Par  les —  par  les — 
Colin    lui  aidant  a  lire. 
Par  les  rigueurs  on  le  rebute. 

Colette. 
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Colette, 

On  l'afîbiblit  par  les  faveurs  : 
Enfemble, 
Ah  !  pour  l'ordinaire., 
L'Amour  ne  fait  guère 
Ce  quil  permet,  ce  qu'il  défend^ 
iZ'*ùi\.  un  enfmt,  c*clt  un  eîifant. 

C  H  (S  u  P^ 
Ceit  un  enfant ,  c'efl  un  enfant. 

On  danfi^ 
Colette, 
Avec  l'objet  de  mes  ajnûurs. 
Rien  ne  m'afTIige,  tout  m'enclifmte; 
Sans  celle  il  rit ,  toujours  je  chante: 
C'eftune  chaîne  d'heureux  jours. 
'Quand  on  fait  bien  aimer ,  que  la  vie   e%. 

charmante! 
Tel,  au  milieu  des  fleurs  quibiîllentfur  îou 
cours , 
Un  doux  ruiïTeau  coule  &  ferpente. 
-Quand  on  fait   bien  aimer  que  la  ?/ie  e^ 
charmante  î 

On  diinfo, 
C  O  L  E  T  T  Eo 
Allons  danferfous  les  ormeaux  :: 
Animez-vous,  jeunes  filletres. 
Allons  danferfous  les  or  meai  Us: 
■Galants,  prenez  vos  chalumeaux. 
Ijes  Villageoises  répètent  ces  quatre  v^irs^ 

C  0*L  E  T  T  E, 

Répétons  mille  chanfonnettes- 
Erpoui-  avoir  le  cœiu^jojeiiK, 
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Diinfons  avec  nos  amoureux; 
Mais  n'y  reftons  jamais  feulettes. 

Allons  danfer  fous  les  ormeaux,  &:c. 
Les    Villageoises. 

Allons  danfer  fous  les  ormeaux,  &c. 

Colette. 
A  la  ville  on  fait  bien  plus  de  fracas  ; 
Mais  font-ils  aulfi  gais  dans  leurs  ébats? 
Toujours  contents. 
Toujours  chantant;?  ; 
Beauté  fans  fard, 
Plaifir  fans  art  ; 
Tous  leurs  concerts  valent-ils  nos  mufèttes? 

Allons  danfer  fous  les  ormeaux.  Sec. 
Les   Villageoises. 
Allons  danfer  fous  les  ormeaux ,  &:c,. 


FI  N, 


DISCOURS 

SUR     L'ORIGINE 

ET  LES  FONDEMENTS 

DE  L'INÉGALITÉ  PARMI   LES  HOMMES, 

PAR  JEAN  -  JAC.  ROUSSEAU, 
CITOYEN  DE  GENEVE, 

Non  in  depravatis ,  fed  in  his  qua:  benè  fecnndùm 
naturam  fe  habent ,  confîderandum  Qit  quid  Ht 
uaturale.  ARibioT.  Poiiùc.  L.  i. 


o 


LA  RÉPUBL IQUE 
D  E   GENEVE. 

MAGNIFIQUES,  TRÈS-  HONORÉS 
ET  SOUVERAINS  SEIGNEURS, 


. OkvAikcu  qu'il  n'appartient  qu'au 

citoyen  vertueux  de  rendre  à  fa  patrie  des 
honneurs  qu'elle  puilTe  avouer,  il  y  a  trente 
ans  que  je  travaille  à  mériter  de  vous  offrir 
un  hommage  public  ;  &  cette  heureufë  oc- 
cafion  fuppléant  en  partie  à  ce  que  mes  ef- 
forts n'ont  pu  faire  ,  j'ai  cru  qu'il  me  fcroit 
permis  de  confulter  ici  le  zèle  qui  m'anime, 
plus  que  le  droit  qui  devroit  m'autorifer. 
Ayant  eu  le  bonheur  de  naître  parmi  vous , 
comment  pourrois-je  méditer  fur  l'égalité  que 
la  nature  a  mife  entre  les  hommes.  Se  fur 
l'inégalité  qu'ils  ont  inftituée,  fans  penf^rà 
la  profonde  fageifeavec  laquelle  l'une  &  l'au- 
tre, heureufement  combinées  dans  cet  Etat, 
concourent  de  la  manière  la  plus  approchan- 
te de  la  loi  naturelle,  &:  la  plus  tavorable  à 
la  fociété,  au  maintien  de  l'ordre  public,  &: 
au  bonheur  des  particuliers  ?  En  rechercharit 
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les  meilleures  maximes  que  le  bon  fèns  puifîe 
^^^  rf^^-'y. '"^  conftitution  d'un  gouvernement, 
j'aiéréfîfiappéde  les  voir  toutes  en  exécution 
dans  le  votre,  que  même,  fans  être  né  dans 
vos  murs,  j'aurois  cru  ne  pouvoir  me  difpcn- 
fer  d'ofîiir  ce  tableau  de  la  lociété  humaine 
a  celui  de  tous  les  peuples  qui  me  paraît  en 
pofTéder  les  plus  g;-ands  avantages,  &  en 
avoir  le  mieux  prévenu  les  abus. 

Si  j'avois  eu  à  choifir  le  lieu  de  ma  naiflan- 
ce ,  j'aurois  choili  une  fociété  d'une  grandeur 
bornée  par  l'étendue  des  facultés  humaines  , 
c'ell-à-dire,  par  lapollibilité  d'être  bien  gou- 
vernée ,  &  où  chacun  (tilTiHint  à  fon  emploi, 
F; ul  n'eut  été  contraint  de  commettre  à  d'au- 
tres les  fonclions  dont  il  éroit  chargé:  un 
iitat  où  tous  les  particuliers  fe  connoiilant 
en'r'eux ,  les  manœuvres  obfcures  du  vice , 
îii  la  modeftie  de  la  vertu  ,  n'euiTent  pu  fe 
dérober  aux  regards  &  au  jugement  du  pu- 
blic; &  où  cette  douce  habitude  de  le  voir 
&  de  le  connoître-,  fît  de  Famour  de  la  pa- 
trie, l'amour  des  cito^^'ens,  plutôt  que  celui 
de  la  terre. 

J'aurois  voulu  naître  dans  un  pavs  où  le 
Souverain  &  le  peuple  ne  pufTent  avoir  qu'un 
leul  &  même  intérêt ,  afin  que  tous  les  mou- 
vements de  la  machine, ne  tendilTent  jamais 
qu'au  bonheur  commun;  ce  qui  ne  pouvant 
fe  faire ,  à  moins  que  le  peuple  &  le  Sou- 
verain ne  foient  une  miême  perfonne,  il  s'en* 
fuit  que  j'aurois  voulu  naître  fous  un  gouver-  . 
nement  démocratique,  lagemcnt  tempéré. 
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J'aurois  voulu  vivre  &  mourir  libre  ,  c'eil- 
â-dire ,  tellement  fournis  aux  loix ,  que  ni 
moi ,  ni  perfonne  n'en  pût  fecouer  l'hono- 
rable joug,  falutaire  &  doux,  que  les  têtes 
les  plus  hercs  portent  d'autant  plus  docile- 
ment ,  qu'elles  font  faites  pour  n'en  porter 
aucun  autre. 

J'aurois  donc  voulu  que  perfonne  dans  l'E- 
tat n'eût  pu  fe  dire  au-deffus  de  la  loi,  & 
que  perfonne  au  dehors  n'en  put  impofer  que 
l'Etat  fut  obligé  de  reconnoître.  Car,  quelle 
que  puifle  être  la  conftitution  d'un  gouver- 
nement ,  s'il  s'y  trouve  un  feul  homme  qui 
ne  foit  pas  fournis  à  la  loi ,  tous  les  autres  font 
néceiïairement  à  la  difcrétion  de  celui-là, 
(*)  &  s'il  y  a  un  chef  national,  &  un  autre 
chef  étranger,  quelque  partage  d'autorité 
qu'ils  puiiîent  faire,  il  ell:  impolîible  que 
l'un  &  l'autre  foient  bien  obéis,  &  que  l'Etat 
foit  bien  gouverné. 

.Te  n'aurois  point  voulu  habiter  une  répu- 
blique denouvelle  inftitution,  quelques  bon- 
nes loix  qu'elle  pût  avoir;  de  peur  que  le 
gouvernement  autrement  conititué  peut-être 
qu'il  ne  faudroit  pour  le  moment ,  ne  con- 
venant pas  aux  nouveaux  citoyens ,  ou  les 
citoyens  au  nouveau  gouvernement,  l'Etat 
ne  fût  fujet  à  être  ébranlé  Se  détruit  prefque 
dès  fa  nailTance.  Car  il  en  efl  de  la  liberté 
comme  de  ces  aliments folides&fucculents  , 
ou  de  ces  vins  généreux ,  propres  à  nourrir 
&  fortifier  les  tempéraments  robuftes  qui  en 
ont  l'habitude  ;  mais  qui  accablent ,  ruinent 
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&:  enivrent  les   foibles  &  délicats  qui  n'y 
font  point  faits.  Les  peuples  une  fois  accou- 
tumés à  des  maîtres,  ne  font  plus  en  état  de 
s'en  pafTer.  .S'ils  tentent  de  fecouer  le  joug, 
,ils  s'éloignent  d'autant  plus  de  la  liberté, 
«que, prenant  pour  elle  une  licence  effrénée 
qui  lui  eli  oppofée,  leurs  révolutions  les  li- 
vrent prefque  toujoui-s  à  desfédufteurs  qui  ne- 
font  qu'aggraver   leurs  chaînes.   Le  peuple' 
ïomain  lui-même,   ce  modèle  de  tous   les 
peuples  libres  ,  ne  fut  point  en  état  de  fe 
gouverner  en  fbrran't  de  l'oppreflion  des  Tar- 
quins.  Avili  par  l'efclavage  &   les  travaux 
ignominieux  quHls  lui  avoient  impofés,  ce 
B'étoit  d'abord  qu'une  llupide  populace  qu'ii 
fallut  ménager ;,   &  gouverner  avec  la  plus, 
gi'ande  fagelfe  ,  afin  que  s'accoutumant  peu- 
à  peu  à  refpirer  l'air  falutaire  de  la  liberté,, 
ceâ  araes  énervées ,  ou  plutôt  abruties  fous 
là  tyrannie,  acqmfTënt  par  degrés  cette  fe- 
vérité  de  mœurs ,  &:  cette  fierté    de  courage- 
qui  en  firent  enfiji  le  plus  refpedable  de  tous 
les  peuples.  J'aurois  donc  cherché  pour  ma 
patrie  une  heureufe  Ik  tranquille  république,, 
dont  l'ancienneté  fe  perdit  en  quelque  forte 
dans  la  nuit  des  temps  ;  qui  n'eut  éprouvé 
que  des   atteintes  propres  à  manifcfter  & 
affermir  dans  fes  habitants  le  courage  &  l'a- 
mour de  la  patrie ,  &  où  les  citoyens ,  accou- 
tumés de  longue  main  à  une  fage  indépen- 
dance, fuffent  non-feulement  libres,  mais 
clignes  de  l'être. 
J'aurois  vquIu  me  choifii"  une  patrie  dé» 
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'fournée,  par  une  heureufe  impuifiance,  du 
féroce  amour  des  conquêtes  ,  &  garantie 
-par  une  pofition  encore  plus  heureulè  ,  de 
la  crainte  de  devenir  elle-même  la  conquête 
d'un  autre  Etat  :  une  ville  libre  placée 'jntre 
plufieurs  peuples  ,  dont  aucun  n'eût  intérêt 
à  l'envahir,  &  dont  chacun  eût  intérêt  d'em- 
pêcher les  autres  de  l'envahir  eux-mêmes  : 
une  république,  en  un  mot,  qui  ne  tentât 
point  l'ambition  de  fes  voifins,  &  qui  pût 
raifonnablement  compter  fur  leur  fecours  au 

■,  befbin.  iî  s'isiifuit  que  dans  une  pofition  fi 
îoeureufe ,  elle  n'auroit  eu  rien  à  craindre 
que  d'elle-même  ;  &  que  fi  les  citoyens  s'é- 
toient  exercés  aux  armées,  c'eût  été  plutôt 
pour  entretenir  chez  eux  cette  ardeur  guer- 
rière ,  &  cette  ûerté  de  courage  qui  fied  fi 
bien  à  la  liberté,  &  qui  en  nourrit  le  goût, 
que  par  la  nécelîité  de  pourvoir  à  leur  propre 
défenfe, 

^  J'aurois  cherché  un  pays  où  le  droit  de 
îégiflation  fût  commun  à  tous  les  citoyens; 

•  car  qui  peut  mieux  favoir  qu'eux  fous  quel- 
les conditions  il  leur  convient  de  vivre  en- 
femble  dans  une  même  fociéré  }  Mais  je 
n'aurois  pas  approuvé  des  plébifcites  fembla- 
bles  à  ceux  des  Romains ,  où  les  chefs  de 
l'Etat  &  les  plus  intérefies  à  fa  conferva- 
tion ,  étoient  exclus  des  délibérations  dont 
fouvent  dépendoit  fon  iàlut;  &  où  par  une 
abfiirdeinconféquence  les Magiftrats étoient 
privés  àcs  droits  dont  jouiiîbient  les  fimples 
citoyens» 

o  î 
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Au  contraire ,  j'aurois  défîré  que  pour  ar- 
rêter les  projets  intérefîës  &  mal  conçus,  Sc 
les  innovations  dangereufesqui  perdirenten- 
fin  les  Athéniens ,  chacun  n'eut  pas  îe  pou- 
voir de  propofer  de  nouvelles  loix  à  (à  fan- 
îaifie  ;  que  ce  droit  appartînt  aux  feuls  Ma- 
giilrats  ;  qu'ils  en  ufaiîènt  même,  avec  tant 
de  circonfpeôtion  ;  que  le  peuple  de  fbn  cô« 
îé  fut  fi  refervé  à  donner  fon  confentement 
à  ces  loix,  &  que  la  promulgation  ne  put 
s'en  faire  qu'avec  tant  de  folemnité,  qu'a- 
vant que  la  conftitution  fut  ébranlée,  on 
eût  îe  temps  de  fe  eonvah^cre  que  c'cilfur- 
rouî  la  grande  antiquité  des  loix  qui  les  rené 
iciintes  &  vénérables  ,  que  le  peuple  méprife 
bientôt  cellesqu'ii  voit  changer  tous  les  jours  j 
&z  qu'en  s'accoutumant  à  négliger  les  anciens 
iifageSjfous  prétexte  de  fiirc  mieux,  on  in- 
troduit fouvent  de  grands  maux  pour  en  cor- 
riger de  moindres, 

j'aurcis  fui  fur-tout ,  eomm^  nécefTaire-- 
jîient  mal  gouvernée,  une  république  où  le 
peuple  croyant  pouvoir  fe  pafTer  de  fcs  Ma- 
gifa- ats ,  ou  ne  leur  laiiTer  qu'une  autorité 
précaire  ,  auroit  imprudemment  gardé  l'ad.- 
luiniihation  des  affaires  civiles,  &  Texécu- 
fion  de  (es  propres  loix.  Telle  dut  être  la 
groiTiere  conititution  des  premiers  gcuver- 
îiements  fortànt  immédiatement  de  l'état  de 
îiature  ;  &  tel  fut  encore  un  des  vices  qui 
perdirent  la  république  d'Athcn^es. 

Mais  j'aurois  choifi  celle  où  les  particu- 
liers fe  comeîîtar,t  ce  donnei ia  ikndtion  aief 
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îoix.  Se  de  décider  en  corps,  &  fur  le  rap- 
port des  chefs,  les  plus  imporrantes  affaires 
publiques,  établiroienî  des  tribunaux  refpec- 
tés;  en  diflingueroient  avec  foin  les  divers 
départements  ;  élire i en t  d'année  en  année  les 
plus  capables  &  les  plus  intègres  de  leurs 
concitoyens  ,  pour  adminiftrer  la  Juftice  & 
gouverner  l'État;  &  où  la  vertu  desMagif- 
trats  portant  ainfi  témoignage  de  la  fageffe 
ciu  peuple,  les  uns  &:  les  autres  s'honoreroient 
mutuellement.  De  forte  que ,  fi  jamais  de  fu* 
nèfles  mal-entendus  venoient  à  troubler  la 
concorde  publique,  ces  temps  mêmes  d'a- 
veuglement &  d'erreurs  fuffent  marqués  par 
des  témoignages  de  modération ,  d'eftime  ré- 
ciproque, &  d'un  commun  refpeâ:  pour  les 
Ioix  ;  préfages  &  garants  d'une  réconciliation 
fincerc  &  perpétuelle. 

Tels  font  /  Magnifiques,  xurs- 
HONORÉS  ET  Souverains  Seigneurs, 
les  avantages  que  j'aurois  recherché  dans  la 
patrie  que  je  me  ferois  choiiie.  Q^ue  fi  la 
Providence  y  avoir  ajouté  de  plus  une  fitua,- 
tion  charmante ,  un  climat  tempéré ,  un 
pays  fertile,  &  l'afped  le  plus  délicieux  qui 
foit  fous  le  ciel ,  je  n'aurois  défiré  pour  com- 
bler mon  bonheur,  que  de  jouir  de  tous  ces 
*  biens  dans  le  fein  de  cette  heureufè  patrie^ 
vivant  paifiblement  dans  une  douce  fbciété 
avec  mes  concitoyens  ,  exerçant  envers  eux, 
&  à  leur  exemple ,  l'humanité  ,  Famitié  & 
toutes  les  vertus,  &  laifïànt  après  moi  l'ho- 
norable mémoire   d'mi  hcmrae  de   hiesi, 

O  6 
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éc  d'un  honnête   &  vertueux  patriote» 

Si  ,  moins  heureux,  ou  trop  tard  fage^- 
je  m'étois  vu  réduit  à  finir  en  d'autres  cli» 
mats  une  infirme  &  languifîànte  carrière, 
Tegretîant  inutilement  le  repos  Sc  la  paix 
dont  une  Jeunefîy  imprudente  m'auroit  pri- 
vé, i'aurois  du  moins  nourri  dans  mon  ame 
ces  mêmes  fentiments  dont  je  n'aurois  pu 
flme  ufage  dans  mon  pays  ;  8c  pénétré  d'une 
sifFeftion  tendre  &  délintérefîée  pour  mes 
concitoyens  éloignés,  je  leur  aurois  adrefle 
du  fond  de  mon  cœur  à  peu  près  ie  difcours 
Tuivant  : 

Mes  chers  concitoyens,  ou  plutôt  mes  frè- 
res ,  puifque  les  liens  du  f mg ,  ainfi  que  les 
loix,  nous  uniffent  prefque  tous,  il  m'elt 
doux  de  ne  pouvoir  penier  à  vous,  fans 
penfer  en  même-temps  à  tous  les  biens  dont 
r.ul  de  vous  peut-être  ne  fent  mieux  le 
prix  que  moi ,  qui  les  ai  perdus.  Plus  je  ré- 
tléchis  fur  votre  fitiuition  politique  &  civile, 
&  molng  ]t  puis  imaginer  que  la  nature  des 
cnofès  humaines  puilîè  en  comporter  une 
meilleure.  Dans  tous  les  autres  gouverne- 
ments, quand  il  eftquefrion  d'aflurer  le  plus 
grand  bien  de  l'état,  tout  fe  borne  toujours 
à  des  projets  en  idées,  &  tout  au  plus  à  de 
fimples  pofïibilités.  Pour  vous  ,  votre  bon- 
heur eil  tout  fait ,  il  ne  faut  qu'en  jouir,  Sc 
vous  n'avez  plusbefoin,  pour  devenir  par- 
faitement heureux,  que  de  favoir  vous  con- 
tenter de  l'être.  Votre  fouveraineté  acquife 
ou  recouvrée  à  la  pointe  de  l'épée^  Se  con-^ 
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fctvée  durant  deux  fiecles  à  force  de  valeur 
&  de  fageffe ,  eft  enfin  pleinement  &  uni- 
verfelleraent  reconnue.  Des  traités  honora- 
bles fixent  vos  limites  ,  affurent  vos  droits^ 
&  afFermiffent  votre  repos.  Votre  conftitU" 
îion  eit  excellente,  diétéc  par  la  plus  lublime 
raifon  ,  &:  garantie  par  des  Puillances  amies 
Se  refpeâiables  ;  votre  Etat  eft  tranquille, 
vous  n'avez  ni  guerre,  ni  conquérants  acrain- 
dre  ;  vous  n'avez  point  d'autres  maîtres  que 
de  fages  loix  que  vous  avez  faites  ,  adminii- 
îrées  par  des  Magiftrats  intègres  qui  font  de 
votre  choix  ;  vous  n'êtes  ni  allez  riches  pour 
vous  énerver  par  la  mol lelTe,  &  perdre  dans 
de  vaines  délices  le  goût  du  vrai  bonheur 
&  des  folides  vertus,  ni  afîez  pauvres  pour 
avoir  befoin  de  plus  de  fecours  étrangers  que 
ne  vous  en  procure  votre  induftrie  ;&  cette 
liberté   précieufe  qu'on  ne  maintient  chez 
les  grandes  nations  qu'avec  des  im.pôts  exor» 
bitants  ,  ne  vous  coûte  prefque  rien  à  con=- 
ferver. 

PuifTe  durer  toujours  ,  pour  le  bonheur 
de  fes  citoyens ,  &  l'exemple  des  peuples  > 
une  république  fi  fagement  &  fi  hcureufe- 
ment  conftituée  1  Voilà  le  ieul  vœu  qui  vous 
refte  à  faire ,  &  le  ùiû  foin  qui  vous  refte 
à  prendre.  C'eftà  vous  feuls  dé  brmais ,  non 
à  faire  votre  bonheur  (vos  ancêtres  vous  en 
ont  évité  la  peine  ) ,  mais  à  le  rendre  durable 
par  la  iagelle  d'en  bien  uft-r.  L'eft  de  votre 
union  perpétuelle,  de  votre  obéiilànce  aux 
loix;,  de  votre  relped  pour  leurs  miniftres. 
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que   dépend  votre  confervation.  S^il  refï'e 
parmi  vous  le  moindre  germe  d'aigreur  ou 
de  défiance,  hâtez-vous  de  le  détruire  com^^^ 
lin  levain  funeile,  d'où  réfulteroit  tôt  ou 
tard  vos  malheurs  &  la  ruine  de  l'Etat.   Je 
vous  conjure  de  rentrer  tous  au  fond  de  vo- 
tre cœur,   &  de  confulter  la  voix  fecrete 
<3.e  votre  confcience.  Quelqu'un  parmi  vous 
connoit-il  dans  Tunivers  un  corps  plus  intè- 
gre, plus  éclairé,  plus  refpedable  que  ce- 
lui de  votre  magiftrature  ?  Tous  fes  mem.- 
bres  ne  vous  donnent-ils  pas  l'exemple  de 
la  modération  ,  de  la  fimplicité  de  mœurs, 
•du  refpeâ:  pour  les  lo-ix,  &  de  la  plus  fincere 
réconciliation  ?  Rendez  donc  fans  réferve  à 
de  fi  fages  chefs  ,  cette  falutaire  confiance 
que  la  raifon  doit  à  la  vertu  ;  fongez  qu'ils 
iont  de  vorre  choix,   qu'ils  le  juftifient  ;  & 
que  les  honneurs  dus  à  ceux  que  vous  avez 
conititués  en  dignité,  retombent  nécefîai- 
ment  fur  \'oi'is-mêmes.  Nul  de  vous  n'eil  afTez 
peu  éclairé  pour  ignorer  qu'où  celîè  la  vigueur 
des  ioix,  &'  l'autorité  de  leurs  défenfeurs,  iî 
ne  peut  y  avoir  ni  sûreté ,  ni  liberté  pour 
perfonne.Dequoi  s'agit-il  donc  entre  vouî^., 
que  de  faire  de  bon  cœur  Se  avec  une  jufle 
confiance,  ce  que  vous  feriez  toujours  obli- 
gés de  faire  par  un  vérirable  intérêt  3  par  de« 
voir  ,  &  pour  la  raifon  ?  Qu'une  coupable  Sc 
funeiîe  indifférence  pour  le  maintien  de  la 
confritution  ne  vous  taife  jamais  négliger  au 
befoin  les  figes  avis  des  plus  éclairés,  &  des 
plus  zélés  d'entre  voas  ;  mais  que  réq-dité. 
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h  modération ,  la  plus  refpedueuië  fermeté, 
continuent  de  régler  toutes  vos  démarches  , 
&  de  montrer  en  vous  à  tout  Tunivers  l'e- 
xemple d'un  peuple  fier  &  modeftej  aulli 
jalouxde  fa  gloire  que  de  fa  liberté.  Gardez- 
vous  fur-tout,  &  ce  fera  mon  dernier  con- 
leil,  d'écouter  jamais  des  interprétations  (i- 
niftres  ,  &  des  difcours  envenimés ,  dont 
les  motifs fècrets  font  fouvent  plus  dangereux 
que  les  actions  qui  en  font  l'objet.  Toute  une 
maifon  s'éveille ,  &  fe  tient  en  alarmes  aux 
premiers  cris  d'un  bon  &  fidèle  gardien, 
qui  n' aboie  jamaisqu'àl'approchedesvoleurs; 
mais  on  hait  l'importunité  de  ces  animaux 
bruyants ,  qui  tro^ubîent  fans  ceffe  le  repos 
public,  &  dont  les  avertiifements  continuels 
&  déplacés  ne  fe  font  pas  même  écouter  au 
moment  qu'ils  font  néceffaires. 

Et  vous.  Magnifiques  et  très-ho- 
î«JOiiÉS  Seigkeurs  ;  vous,   dignes  &  ref- 
peâtables  Magiltrats  d'un  peuple  libre,  per- 
mettez-moi de  vous  offrir  en  particulier  mes 
îiomm.âges  &  mes  devoirs.  S'il  y  a  dans  le 
monde  un  rang  propre  à  illuflrer  ceux  qui 
l'occupent,  c'ell,  fins  doute,  celui  que  don- 
nent les  talents  &  la  vertu ,  celui  dont  vous 
vous  êtes  rendus  dignes,  c-c  auquel  vos  conci- 
toyens vous  ont  élevés.   Leur  propre  mé- 
rite ajoute  encore  au  vôtre  un  nouvel  éclat; 
&  choifis  par  des   hommes  capables   d'en 
gouverner  d'autres,  pour  les  gouverner  eux- 
mêmes,  ]e  vous  trouve  auiiatit  au-dtlfus  des 
autres  Ma^iltrats,  o^uxin  peuple  libre^  &  fur- 
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tout  celui  que  vous  avez  l'honneur  de  coî1« 
duire ,  eil  par  les  lumières  &  par  fa  rai- 
fon  au-deffus  de  la  populace  des  autres  Etats. 

Qu'il  me  foit  permis  de  citer  un  exemple 
dont  il  devroit  refier  de  meilleures  traces, 
&qui  fera  toujours  préientà  mon  cœur.  Je 
île  me  rappelle  point  fans  la  plus  douce  émo- 
tion la  mémoire  du  vertueux  citoyen  de  qui 
/ai  recule  jour,  &  qui  fouvent entretint  mon 
enfance  du  refpeél  qui  vous  étoit  du.  Je  le 
vois  encore  vivant  du  travail  de  fcs  mains, 
&  nourriffant  fon  ame  des  vérités  les  plus 
fublimes.  Je  vois  Tacite,  Plutarque,  &c  Gro- 
tius,  mêlés  devantluiavec  lesinftruments  de 
fon  métier.  Je  vois  à  fes  côtés  un  fils  chéri 
recevant  avec  trop  peîjdefruit  les  tendres  ïnf- 
îrudions  du  meilleur  des  pères.  Mais  fi  les 
égarements  d'une  folle  jeunelTe  me  firent  ou- 
blier durant  un  temps  de  fî  fages  leçons,  j'ai 
îe  bonheur  d'éprouver  enfin  que  ,  quelque 
pencîiant  qu'on  ait  vers  le  vice,  il  ell  diffi- 
cile qu'une  éducation  dont  le  cœur  fe  mêle  , 
reite  perdue  pour  toujours. 

Tels  font.  Magnifiques  et  très- 
HONORÉs  Seigkeurs  ,  les  citoyens  ,  & 
même  les  fmiples  habitants  nés  dans  l'Etat 
que  vous  gouvernez;  tels  font  ces  hommes 
inflruits  Sifenfés,  dont,  fous  le  nom  d'ou- 
vriers &  dépeuple,  on  a  chez  les  autres  Na- 
tions des  idées  fi  bafîes  &  fi  fauffes.  Mon 
père,  je  l'avoue  avec  joie,  n'étoit  point  dif- 
ringué  parmi  fes  concitoyens  ;  il  n'étoit  que 
ce  qu'ils  font  tous;  $c  tel  qu'il  étoit,  iin'/ 
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a  point  de  pays  oùfafociété  n'eut  été  recher- 
chée ,  cultivée,  &  même  avec  fruit,  par  les 
plus  honnêtes  gens.  Il  ne  m'appartieiit  pas  ^ 
èc  grâce  au  ciel ,  il  n^eft  pas  neceffaire  de 
vous  parler  des  égards  que  peuvent  attendre 
de  vous  des  hommes  de  cette  trempe,  vos 
é^auxnar  Téducation,  ainfi  que  par  les  droits 
d?  la  nature  &  de  la  naiiTance  ;  vos  intérieurs, 
par  leur  volonté ,  par  la  préférence  qu  ils  dé- 
voient à  votre  mérite,  qu'ils  lui  ont  accor- 
dée ,  &  pour  laquelle  vous  leur  devez  à  votre 
tour  une  forte  de  reconnoiffance.  J'apprends 
avec  une  vive  fatisfaftion    de  combien  de- 
douceur  8c  de-  condefcendance  vous  tempé- 
rez avec  eux  la  gravité  convenable  aux  mi- 
nière ^,  des  loix;  combien  vous  leur  rendez: 
en   eftime  &  en  attentions  ce  qu'ils   vous- 
doivent  d'obéi ffance  &  de  rc^fpeas;  conduite 
pleine  de  juftice  &  de  fageile,  propre  a  éloi- 
gner de  plus  en  plus  la  mémoire  des  événe- 
ments malheureux  qu'il  faut  oublier  pourne- 
les  revoir  jamais  :;conduite  d'autant  plus  ju- 
dicieufe  ,  que  ce  peuple  équitable  &  géné- 
reux fefiit  un  plaifir  de  fon  devoir,  qu'il  amie 
naturellemc.'nt  à  vous  honorer ,  &  que  les  plus 
ardents  à  foutenir  leurs  droits,  font  les  plus 
portés  à  refpeôler  les  vôtres.  _ 

Il  ne  doit  pas  être  étonnant  que  les  chefs 
d'une  fociété  civile  en  aiment  la  gloire  &  le 
bonheur  :  mais  il  l'eft  trop  pour  le  repos  des 
hommes  ,  que  ceux  qui  fe  regardent  comme 
les  Magiflirats,  ou  plutôt  comme  les  maîtres 
d'une  patrie  plus  fainte  &  plus  fublime  ,.  té- 
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moignent  quelque  amour  pour  la  patrie  ter- 
refh-e  qui  les  nourrit.  Qu'il  m'eft  doux  de 
pouvoir  faire  en  notre  faveur  une  exception 
fi  rare ,  &  placer  au  ran^  de  nos  meilleurs 
citoyens^  ces  zélés  dépoiîraires  des  dogmes 
iacrés  ,  autorifés  par  les  loix,  ces  vénérables 
pafteurs  des  âmes,  dont  la  vive  &  douce  élo- 
quence porte  d'autant  mieux  dans  les  cœurs 
les  maximes  de  l'Evangile ,  qu'ils  commen- 
cent toujours  par  les  pratiquer  eux-mêmes! 
Tout  le  monde  fait  avec  quelfuccès  le  grand 
art  de  la  chaire  eft  cultivé  à  Genève;  mais 
trop  accoutumés  à  voir  dire  d'une  manière, 
&  faire  d'une  autre  ,  peu  de  gens  favent 
jufqu'à  quel  point  l'efprit  du  Chriftianifme , 
lafamteté  des  mœurs,  la  fevérité  pour  foi- 
iiîeme,  &  la  douceur  pour  autrui ,  régnent 
dans  le  corps  de  nos  miniftres.  Peut-être  ap- 
partient-il à  la  feule  ville  de  Genève  de  mon- 
trer l'exemple  édifiant  d'une  aufîi  parfaire 
union  entre  une  lociété  de  théologiens  & 
de  gens  de  lettres.  C'eft  en  grande  partie 
fur leurfagefle&  leur  modération  reconnues, 
c'efl  (lir  leur  zelc  pour  la  profpérité  de  l'état 
que  je  fonde  l'efpoir  de  fon  éternelle  tran- 
quillité :  Se  je  remarque  avec  un  plaifir  mêlé 
d'étonnement  &  de  refpeâ:,  combien  ils  ont 
d'horreur  pour  les  affreufes  maximes  de  ces 
hommes  facrés  &  barbares ,  dont  Thiitoire 
fournit  plus  d'un  exemple ,  &  qui,  pour  fou- 
tenir  les  prétendus  droits  de  Dieu,  c'eft-à- 
dire,  leurs  intérêts  ,  étoient  d'autant  moins 
avares  du  fang  humain,  qu'ils  fe  flattoieuc 
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que   le  leur  feioit    toujours  refpe6lé.       _^ 
Pourrois-je  oublier  cette  précieufe  moitié 
de  la  République  qui  fait  le  bonheur  de  l'au- 
tre ,  &  dont  la  douceur  &  la  fageiîe  y  main- 
tiennent la  paix  &  les  bonnes  mœurs?  Ai- 
mables &  vertueufes  citoyennes  ,  le  fort  de 
votre  f:xe  fera  toujours  de  gouverner  le  notre. 
Heureux  quand  votre  challe  pouvoir,  exercé 
feulement  dans  l'union  conjugale,  ne  fe  fait 
fentir  que  pour  la  gloire  de  l'Etat  Sc  le  bon- 
heur public!  Ceii  ainii  que  les  femmes  com- 
mandoienî  à  Sparte,  &  c'eil  ainii  que  vous 
inéritez   de    commander   à    Genève.  Quel 
homme  barbare  pourroit  réfitler  à  la  voix  de 
l'honneur  &de la  raifondans  la  bouche  d'une 
tendre  épouie?  Et  qui  ne  mépriferoit  un  vain 
luxe,  en   voyant  votre  fimpîe   &  modeile 
parure,  qui  par  l'éclat  qu'elle  tient  de  vous, 
femble    être  la  plus  favorable  à  la  beauté  ? 
C'eil  à  vous  de  maintenir  toujours  par  votre 
aimable  &  innocent  empire,  &  par  votre  ef- 
prit  infinuant,  l'amour  des  loix  dans  l'Etaî 
&  la  concorde  parmi  les  citoyens;  de  réunir 
par  d'heureux  mariages  les  familles  divifées, 
ik  fur-tout  de  corriger  par  laperfjafive  dou- 
ceur  de  vos  leçons ,  &  par  les  grâces  modef- 
tes  de  votre  entretien,  les  travers  que  nos 
jeunes  gens  vont  prendre  en  d'autres  pays , 
d'où ,  au  lieu  de  tant  de  chofes  utiles  dont 
^ils  pourroient  profiter  ,  ils  ne  rapportent, 
avec  un  ton  puérile  &  des  airs  ridicules, 
pris  parmi  des  femmes  perdues,  que  l'ad- 
juiration  de  je  ne  fais  quelles  prétendues 
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grandeurs ,  frivoles  dédommagements  cle  U 
Servitude,  qui  ne  vaudront  jamais  l'augufte 
{^°^'^^^-;5oyezdonctoujours  ceque  vous  êtes, 
les  chaftes  gardiennes  des  mœurs  ,  &  les 
doux  liens  de  la  paix;  &  continuez  de  faire 
valoir  en  toute  occafion  les  droits  du  cœur 
oc  de  la  nature  au  profit  du  devoir  &  de  la 
Vertu. 

Je  me  flatte  de  n'être  po^int  démenti  pas' 
î  événement,  en  fondant  fur  de  tels  garants^ 
1  elpoir  ou  bonheur  commun  des  citoyens,, 
^de  la  gloire:  de  la  République.  J'avoue- 
quayec  tous  ces  avantages,  elle  ne  briller^, 
cas  de  cet  éclat  dont  la  plupart  des  yeux  font' 
éblouis,  &  dontle  puérile  &funefte  goûteit 
le  plus  mortel  ennemi  du  bonheur  &  de  1* 
liberté,  Qu  une  jeunefTe  diffolue  aille  cher- 
cher ailleurs  des  plaifirs  faciles  ,  &  de  longs, 
repentirs  :  que  les  prétendus  cens  de  goùr 
admirent  en  d'autres  lieux  la  grandeur  des- 
palais,  la  beauté  des  équipages,  les  fuoerbes- 
ameublements,  la  pompe  des  foeclacles.  Se 
tous  les  rafinements  de  la  molleffe  &  duluxe^ 
A  Genève,  on  ne  trouvera  que  des  hommes," 
mais  pourtant  un  tel  fpeôïacle  a  bien  Con 
prix  ,  &  ceux  qui  le  rechercheront ,  vau- 
dront bien  les  admirateurs  du  relie. 

Daignez,  Magnifiques,  très-hono- 
HES  ET  Souverains  Seigneurs,  rece- 
voir tous  avec  la  même  bonté  les  refpeélueux 
témoignages  de  l'intérêt  que  je  prends  à 
¥0îre  profpérité  comm;ine.  Si  j'étois  aifcs 
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înalheureux  pour  être  coupable  de  quelque 
tranfport  indifcret  dans  cette  vive  effufion 
àe  mon  cœur,  je  vous  fupplie  de  le  pardon«= 
îier  à  la  tendre  affeôion  d'un  vrai  patriote,  & 
au  zèle  ardent  &  légitime  d'un  homme  qui 
îi'envifage  point  de  plus  grand  bonheur  pour 
lui-même  que  celui  de  vous  voir  tous  heureux* 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  xcCpedi^ 


Magnifiques,  très-hokores 

£T  SOUVERAlî^S  SeIGî^EUIIS, 


Votre  très-humî>le  &  très-ohéiC- 
fant  ferviteur  &  concitoyen  , 

^EAN-JACQUES  ROUSSEAU. 

fiéCha-mherri  Is  ix  Juia  1754. 
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LA  plus  utile  &  la  moins  avancée  de  tou- 
tes les  connoKîances  humaines,  me  pa- 
roît  être  celle  de  l'homme;  (*2)  &;  j'ofedire 
que  la  feule  infcription  du  temple  de  Del- 
phes contenoit  un  précepte  plus  important 
hc  plus  difiicile  que  tous  les  gros  livres  des 
Moraliftes.  Aulli  je  regarde  le  fujet  de  ce 
Difcours,  comme  une  des  queftions  les  plus; 
intérefî'antes  que  laPhilofophie  puilîè  propo- 
fer,  &  raalheureufement  pour  nous,  com- 
me une  des  plus  énineufes  queles  Philofo- 
phes  puifirnt  réfbudre.  Car  comment  con- 
noître  la  fource  de  Tinégalité  parmi  les  hom- 
mes, fi  l'on  ne  commence  par  les  connoître 
eux-mêmes?  Et  commentl'homme  viendra- 
t-il  àboutdefe  voir  tel  quel'a  formé  la  nature, 
à  travers  tous  les  changements  que  lafuccef- 
(lon  des  temps  &  des  chofes  a  dû  produire  dans 
fa  conilitution  originelle,  &  de  démêler  ce 
qui  tient  de fon  propre  fond,  d'avec  ce  que 
les  circonftances  Se  fes  progrès  ont  ajouté  ou 
changé  à  fon  état  primitif?  .Semblable  à  hi 
ftatue  de  Giaucus ,  que  le  temps  ,  la  mer  &: 
lesorages  avoient tellenientdéfigurée,  quel- 
le  reffembloit  moins  à  un  Dieu  qu'aune  bête 
féroce ,  l'ame  humaine  altérée  au  fein  de  Iîi 
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fociété  par  mille  caufes  fans  cefTe  renaifTan- 
tes,  par  l'acquifition  d'une  multitude  decon- 
noifiances  &  d'erreurs  ,  par  les  changements 
arrivés  à  la  conftitution  des  corps,  &  par  le 
choc  continuel  des  pallions,  a  pour  ainii  dire 
changé  d'apparence,  au  point  d'être  prcfque 
méeonnoiiiable;  &  l'on  n'y  retrouve  plus  , 
au  lieu  d'un  être  agiffant  toujours  par  des  prin- 
cipes certains  &  invariables ,  au  heu  de  cette 
célefle  &  majefrueufe  (implicite  dont  Ion 
auteur  l'avoit  empreinte,  que  le  difforme 
contrafle  de  la  palTion  qui  croit  jraifcnner,  & 
de  l'entendement  en  débre. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  encore ,  c'cft  que 
tous  les  progrès  de  l'efpece  humaine  l'éloi- 
gnant fans  ceflë  defon  état  primitif,  plus  nous 
accumulons  de  nouvelles  connoiflances ,  Se 
plus  nous  nous  ôtonsles  movens  d'acqi'érirla 
]3lus  importante  de  toutes,  &  que  c'eft  en  un 
lens  à  force  d'étudier  l'homme,  que  nous  nous 
fommes  mis  hors  d'état  de  le  connoître. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  c'eiï  dans  ces  chan- 
gements fuccelTifs  de  la  conftitution  humaine, 
qu'il  faut  chercher  la  première  origine  des 
différences  qui  diftinguent  les  hommes,  lef- 
quelsjd'un  commun  aveu,  font  naturellem.ent 
auiïi  égaux  entr'eux ,  que  l'étoient  les  ani- 
maux de  chaque  efpece ,  ayant  que  diverfes 
caufes phyfiques  euliént  introduit  dans  quel- 
ques-unes les  variétés  que  nous  y  rem  arquons. 
En  effet  il  n'elt  pas  concevable  que  ces  pre- 
miers changements,  par  quelque  moyenqu'iis 
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loient  arrivés,  aient  altéré  tout  à  la  fois  5c 
de  la  même  manière  tous  les  individus  de 
l'efpece;  mais  les  uns  s^étant  perfedionnés 
ou  détériorés  ,  &  ayant  acquis  diverfes  qua- 
lités bonnesoumauvaifès,  qui  n'étdient  point 
inhérentes  à  leur  nature,  les  autres  réitèrent 
plus  long-temps  dans  leur  état  originel  ;  & 
telle  fut  parmi  les  hommes  la  première  fource 
de  l'inégalité,  qu'il  eftplusaiféde  démontrer 
ainfien  général,  que  d'en  affigner. avec  pré- 
cision les  véritables  caufes^ 

Que  mes  lefteur?  ne  s'imaginent  donc  pas 
■que  i'ofe  me  flatter  d'avoir  vu  ce  qui  me  pa- 
^oîtfi  difficile  à  voir.  J'ai  com_mencé  quelques 
xaifonnements  ;  j'ai  hazardé  quelques  con- 
jeflures,  moins  dans  l'efpoir  de  rélbudrc  la 
.queftion,  que  dans  l'intention  de  réclaircir&: 
de  la  réduire  à  fon  véritable  état.  Uautres 
pouiTontaifément  aller  plus  loin  dans  la  mê- 
me route,  fans  qu'il  foit  facile  à  perfonne 
d'arriver  au  terme.  Car  ce  n'eflpasune  légère 
cntreprife  de  démêler  ce  qu'il  y  a  d'originaire 
&' d'artificiel  dans  la  nature  adueile  de 
2'homm.e,  &  de  bien  connaître  un  état  qui 
n'exifte  plus ,  qui  n  a  peut-  être  point  exillé, 
qui  probablement  nexiftcra  jamais,  &  dont 
îl  eft  pourtant  nécefTâirc  d'avoir  des  notions 
juftes  pour  bien  juger  de  notre  étatpréfent. 
Il  faudroit  même  plus  de  philofophie  qu'on 
fie  penfe  ,  à  celui  qui  entreprendroit  de  dé- 
terminer exaftement  les  précautions  à  pren- 
dre poux  faire  im  ce  fujet  de  folides  obfer- 

yations,' 
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Vâtions  ;  8c  une  bonne  folution  du  problème 
iLiivantne  me  paroîtroitpas  indicJnedes  Anf- 
tote  &  des  Piine  de  notre  (iecle:  quelles 
'  ^fP^rieîicesJer  okm  néccjJ'aires  pour  parvenir 
a  coimoitrc  l'homme  naturel;  é>  quels  font 
les  moyens  défaire  ces  expériences  aufein  de 
lajoc-iete?  Loin  d'entreprendre  de  réfoudre 
ce  problême,  je  crois  en  avoir  afîez  médité 
je  fujet,  pour  cfcr  répondre  d'avance.,  que 
les  plus  grands  Philofophes  ne  feront  pas 
trop  bons  pour  diriger  ces  expériences,  ni 
les  plus  piiiiïants  Souverains  pour  les  faire  ; 
concours  auquel  il  n'eil  guère  raifonna- 
ble  de  s'attendre,  fur-tout  avec  la  perfévé- 
;  rance ,  ou  plutôt  la  fuccefTion  de  lumières  Se 
de  bonne  volonté,  nécefîlîire  de  part  &  d'au- 
tre pour  an-iver  au  fuccès. 

Ces  recherches  fi  difficiles  à  faire,  &  aux- 
quelles on  a  fi  peu  fongé  jiifqu'ici,  font  pour- 
tant les-  feuls  moyens  qui  nous  refknt  de 
lever  une  multitude  de  difficultés  qui  nous 
dérobent  la  connoiffance  des  fondements 
réels  de  lafociété  humaine.  C'ell cette  igno- 
rance de  la  nature  de  l'homme,  qui  jette  tant  ^ 
d'incertitude  &  d'obfcurité  fur  la  véritable 
déhnition  du  droit  naturel:  car  ridée  du  droit, 
dit  M.  Burlamaqui,  &  plus  encore  celle  du 
droit  naturel ,  font  manifeftement  des  idées 
relatives  à  lanature  de  l'hom.me.  C'elt  donc 
de  cette  nature  même  de  l'homme,  conti- 
nue-t-il,  de  fa  conllituhcn  &  de  fbn  état, 
qu'il  faut  dx^duire  les  principes  de  cette 
Icience. 

Tome  /.  p 
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Ce  n'eft  point  Tans  furprife  &  fans  fcan- 
dale,   qu'on  remarque  le  peu  d'accord  qui 
reone  fur  cette  importante  matière  entre  les 
divers  Auteurs  qui  en  ont  traité.  Parmi  les 
plus  graves  écrivains ,  à  peine  en  trouve- 
t-on  deux  qui  foient  du  même  avis  fur  ce 
point.  Sans  parler  des  anciens  Philofophes, 
qui  fpmblent  avoir  pris  à  tâche  de  fi  contre- 
du-e  entr'eux  fjr  les  principes  les  plus  fon- 
damentaux :  les    Jurifconfultes  romains  af- 
fujettiffent indifféremment  l'homme,  &  tous 
les  autres  animaux ,  à  la  même  loi  naturelle, 
parce  qu'ils  confiderent  plutôt  fous  ce  nom 
la  loi  que  la  nature  s'impofe  à  elle-même , 
eue  celle  qu'elle  prefjrit,  ou  plutôt,  à  eau- 
fe  de  l'acception  particulière  félon  laquelle 
c'es  Jurifaonililtes  entendent  le  mot  de  loi , 
qu'Us  femblent  n'avoir  pris  en  cette  occaiion, 
q'ne  pour  l'expreffion  des  rapports  généraux, 
établis  par  la  nature  entre  tous  les  êtres  ani- 
més   pour  leur  commune  conlervation.  Les 
modernes,  ne  reconnoiffant  fous  le  nom  de 
loi,  qu'une  rede  prefcrite  à  un  êtrem.oral, 
c'elt-à-dire  .  intelligent ,  libre  &  conficere 


ce  d'e  la  loi  naturelle;  mais détinifiant  cette 
loi  chacun  à  fa  mode,  ils  l'établiilent  tous 
fur  des  principes  fi  métaphyfiques,  quilya 
même  parmi  nous  bien  peu  de  gens  en  état 
de  comprendre  ces  principes,  lom  de  pou- 
voir les  trouver  d'eux-mêmes.  De  forte  que 


PREFACE.  33. 

toutes  les  définirions  -de cesiav an ts  hommes, 
ii'ailleurs  en  perpétuelle  contradiâiion  entre 
elles ,  s'actordent  feulement  en  ceci ,  qu'il 
tiL  impofllbie  d'entendre  la  loi  de  nature 
Se  par  confëquent  d'y  obéir,  lans  être  un 
très-grand  raifonneur  &c  un  profond  Méta- 
phyficien.  Ce  qui  fignifie  précifément  que  les 
hommes  ont  du  employer  peur  l'établiUc- 
ment  de  la  fociété ,  des  lumières  qui  ne  fe 
développent  qu'avec  beaucoup'de  peine,  & 
pour  fort  peu  de  gens ,  dans  le  fein  de  la 
îociete  même. 

Connoifiànt/i  peu  la  nature,  &  s'accor-" 
dant  il  mal  fur  le  fens  du  mot  /c>/,  il  feroit 
bien  difficile  de  convenir  d'une  bonne  dé- 
:^nition  de  ia  loi  naturelle.  Aulli  toutes  celles 
qu'on  trouve  dans  les  livres,  outre  le  défaut 
de  irétre  point  uniformes,  ont-elles  encore 
celui  d'être  tirées  de  pîufieurs  connoifTan- 
ces  que  les  hommes  n'ont  point  naturelle- 
ment ,  &:  des  avantages  dont  ils  ne  peu- 
vent concevoir  Tidée  ,  qu'après  être  fortis 
de  l'état  de  nature.  On  commence  par  re- 
chercher les  règles,  dont,  pour  l'utilité  com- 
mune, il  feroit  à  propos  que  les  hommes  ccn- 
vinOent  entr'eux  ;  &  puis  on  donne  le  nom 
de  loi  naturelle  à  la  colleclion  de  ces  rè- 
gles, fins  autre  preuve  que  le  bien  qu'on 
trouve,  qui  réfulteroit  de  leur  pratique  uni- 
verfelle.^ Voilà  affurément  une  manière  très- 
commode  de  com.p.ofer  des.  définirions  ,  & 
d'expliquer  lanarure  des  choies  par  des  con- 
Vi-iiances  prcfquc  arbii;raires. 
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Mais  tant  que  nous  ne  connoîrrons  point 
î'homme  naturel,  c'eft  en  vain  que  nous 
voudrons  dérermincr  la  loi  qu'il  a  reçue  ,  ou 
celle  qui  convient  le  mieux  à  fa  conllitu- 
tion.  Tout  ce  que  nous  pouvons  voir  tres- 
clairement  au  lujet  de  cette  loi,  c'ell  que 
non-feulement,  pour  qu'elle  foit  loi,  il  faut 
que  la  volonté  de  celui  qu'elle  oblige,  puliTe 
s'y  foumettre  avec  connoiiTance ,  mais  qu'il 
faux  encore,  pour  qu'elle  foit  naturelle, 
qu'elle  parle  immédiatement  par  la  voix  de 
"it-,  nature. 

LaiîTons  donc  tous  les  livres  fcientifiques 
q  îi  ne  nous  apprennent  qu'à  voir  les  hom- 
vic-s  tels  qu'ils^ fe  font  faits  ;  8c  méditant  fur 
ic-s  premières  &  plus  fmiples  opérations, de 
rame  humaine,  j'y  crois  appercevoir  deux 
î^rincipes  antérieurs  à  la  raifon ,  dont  l'un 
îious  intérelTe  ardemment  à  notre  bien- 
être  &à  laconfervation  de  nous-mêmes,  & 
l'autre  nous  infpire  une  répugnance  natu- 
relle à  voir  péri-r  ou  fouffrir  tout  être  fenfi- 
bîe  5  8c  principalement  nos  fem.blables.  C'eil 
du  concours  &  de  la  combinaifon  que  no- 
tre efprit  eit  en  état  de  faire  de  ces  deux  prin- 
cipes, fans  qu'il  foit  néceifaire. d'y  faire  en- 
trer celui  delà  fociabilité,  que  me  paroif- 
fent  découler  toutes  les  règles  du  droit  na- 
turel ;  règles  que  la  raifon  c&.  enfaite  forcée 
cle  rétablir  fur  d'autres  fondements  ,  quand, 
par  fes  développements  fucceiîifs,  elleeft  ve- 
îuie  à  bout  d'étouffer  la  nature.  ^ 

"pÊ  cette  manière,  on  ii'eil  point  oblige 
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défaire  de  l'homme  un  Philofophe,  avant 
que  d'en  faire  un  homme.  Ses  devoirs  en- 
vers aj-ttrui  ne  iui  Ibnt  pas  uniquement  dic- 
tés par  les  tardives  leçsns  de  la  iageffe  ;  &: 
tant  qu'il  ne  rélillera  point  à  i'impuliion  in- 
térieure de  la  comraifération  ,  il  ne  fera  ja- 
mais du  mal  à  un  autre  homme  ,  ni  même 
à  aucun  être  fenfible  ,  excepté  dans  le  cas 
légitime  où,  fa  converfation  fe  trouvant  in- 
téreiîée  ,  il  eft  obligé  de  fe  donner  la  pré- 
férence à  lui-même.  Par  ce  moyen, on  termi- 
ne auffi  les  anciennes  difputes  fur  la  partici- 
pation des  animaux  à  la  loi  naturelle  :  car 
il  eil  clair  que,  dépourvus  de  lumières  &:de 
liberté,  ils  ne  peuvent  reconnoitre  cette  loi  ; 
mais  tenant  en  quelque  chofe  à  notre  nature 
par  la  fenfibilité  doiu  ils  font  doués,  on  ju- 
gera qu'ils  doivent  auiîi  participer  au  droit 
naturel,  &  que  l'homme  eft  aiiujetti  envers 
eux  à  quelque  efpece  de  devoirs.  Ilferable 
en  effet  que  fi  je  fuis  obligé  de  ne  faire  au- 
cun mai  à  mon  femblable,  c'eft  moins  parce 
qu'il  efl  un  être  raifonnable,  que  parce  qu'il 
ellunêtre  lenfible;  qualité  qui,  étant  com- 
mune à  la  bête  &  a  l'homme,  doit  au  moins 
donner  à  l'une  le  droit  de  n'être  point  mal- 
traitée inutilement  par  l'autre. 

Cette  même  étude  de  l'homme  originel, 
de  fes  vrais  befoins,  &:  des  principes  fonda- 
mentaux de  fes  devoirs ,  efc  encore  le  feul 
bon  moyen  qu'on  puilTè  employer,  pour  le- 
ver ces  foules  de  difficultés  qui  fe  préfen- 
tent  fur  l'origine  de  l'inégalité  morale,  fu£ 
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3es  vrais  fondements  ducorpspclitique,  fur 
les  droits  réciproques  de  fes  membres.  Se 
far  mille  autres  quellions  femblable»,  auffi 
importantes  que  mal  éclaircies. 

En  coîiiidéranr  la  fociété  humaine  d'un 
regard  tranquille  &  défintéreiîë ,  elle  ne 
fl-mbîe  montrer  Qu'abord  que  la  violence  des 
homrnespuiffants, & ropprefïion  des  foibîes ; 
Fefprit  fe  révolte  contre  la  dureté  des  uns  ; 
on  efl  porté  à  déplorer  l'aveuglement  des 
autres:  &  comme  ri^n  n'eil  moins  ftable 
parmi  les  hommes  que  ces  relations  exté- 
rieures, que  le  hazard  produit  plus  fbuvent 
que  la  fagelTe  ,  &  qu'on  appelle  fcibleffe  ou 
puiffance,  richeffe  ou  pauvreté,  les  établif- 
iements  humains  paroilTent  au  premier  coup 
d'oeil  fondés  fur  des  monceaux  defable  mou- 
vant :  ce  n'eft  qu'yen  les  examinant  de  près; 
ce  n'eft  qu^après  avoir  écarté  la  poulTiere  & 
le  fable  qui  environnent  l'édifice,  qu'on  ap- 
|)erçoit  la  bafe  inébranlable  fur  laquelle  il 
eft  élevé ,  &  qu'on  apprend  à  en  refpecter 
les  fondements.  Or,  fans  l'étude  ferieufè  de 
l'homme,  de  fes  facultés  naturelles,  &  de 
leurs  développements  fliccefTifs,  on  ne  vien- 
dra jamais  à  bout  de  faire  ces  diftindlions, 
&deféparer  dans  l'ailuelle  conrtitutiondes 
chofes ,  ce  qu'a  fait  la  volonté  divine  ,  d'a- 
vec ce  que  l'art  humain  a  prétendu  fair(^.  Les 
recherches  politiques  &  morales,  auxquelles 
donne  lieu  l'importante  queftion  que  j'exa- 
mine ,  font  donc  utiles  de  toutes  manières; 
Se   l'hifloire  hypothétique  des  gouverne-  ! 
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mçnts  eft  pour  l'homme  une  leçon  inftriic- 
tiva  à  tous  égards.  En  confidércintcequenous 
ferions  devenus,  abandonnés  à  nous-mêmes, 
nous  devons  apprendre  à  bénir  celui  dont  l'a 
main  bienfaifante,  corrigeant  nos  inflitu- 
tions,  &  leur  donnant  un  amette  inébran- 
lable ,  a  prévenu  les  défcrdres  qui  devroient 
en  réfulter,  &  fait  naître  notre  bonheur  des 
moyens  qui  fembloient  devoir  combler  notre 
mifere. 


Qu:m  te  Dsus  ejfi 
Juljîi,  6*  humanâ  quâ  paru  hcatus  es ,  m  rc 


^fi 
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AVERTISSEMENT 

s  U  R  L  E  s   N  O  T  E  s. 


^  'Al  ajouté  quelques  notes  a  cet  ouvrage  y 
félon  ma  coutume  parejfeufe  de  travailler  à 

hâton  rompu.  Ces  notes  s'écartent  cuelquc- 
fois  ajfe?^  dufujet ,  pour  n'être  pas  bonnes  a 

lire  avec  le  texte.  Je  les  ai  donc  rejettees  a  la 
fin  du  D  if  cours ,  dans  lequel  f  ai  taché  de 
fuivre  de  mon  màeux  le  plus  droit  chemin. 

Ceux  qui  auront  le  courage  de  recommencer  y 
pourront  s'amufer  la  féconde  fois  a  battre 

les  huijjons  ,  &  tenter  de  parcourir  les  notes. 

Il  y  aura  peu  de  mal  que  les  autres  neles  li- 
f  eut  point  du  tout. 


U  E  s  T  I 

PROPOSÉE 

PAR     U  A  C  A  D  É  M  I E 

D  E    B   I  y   O  N. 

Quelle  eft  l'origine  de  l'inégalité  parmi 
les  hommes  ;  &  li  elle  eft  auîoriÊe  par  la  loi 
aaturelle  ?• 


I 


j^t- 


DISCOURS 

SUR   r  ORIGINE 

ET  LES  FONDEMENTS 

D  E    V INÉG  ALÏT  È 

PARMI   LES  HOM'MES. 


^^ggpj  'E  s  T  de  l'homme  que  j'ai  à  par- 

P'€lft|^|  ^"^^  j  ^  ^^  queftion  que  j'examine 

'{'\  '^r^^Wà  m'apprend  que  je  ^ais  parler  à  des 

rri      ;  2^;  i  hommes  ;  car  on  n'en  propofè 

"""""""""^  point  de  femblables  quand  on 

craint  d'honorer  la  vérité.  Je  défendrai  donc 

avec  confiance  la  caufe  de  l'humanité  devant 

les  fages  qui  m'y  invitent  ;  Se  je  ne  ferai  pas 

îîiécontent  de  moi-même,  fî  je  me  rends 

digne  de  mon  fiijet  &  de  mes  juges. 

Je  conçois,  dans l'efpece  humaine,  deu:^" 
fortes  d'inégalités;  l'une  que  j'appelle  natu- 
relle ou  phyfîque,  parce qu'elieell  établie  par- 
la nature,  &  qui  conlîde  dans  la  différence 
des  âges ,  de  lafanté,  des  forces  du  corps,  & 
des  qualités  de  l'efurir,  qa  de  l'ame  ;  Vauirc 
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qu'on  peut  appeller  inégalité  morale,  ou  po- 
litique, parce  qu'elle  dépend  d'une  forte  de 
convention,  &;  qu'elle  eft  établie,  ou  d» 
moins  autorifëe  par  le  confentement  àes 
fiommes.  Celle-ci  conlîfte  dans  les  différents 
privilèges  dont  quelques-ans  jouiiîent,  au 
préjudice  des  autres,  comme  d'être  plus  ri- 
ches plus  honorés,  plus  puiffants  qu'eux, 
ou  même  de  s'en  faire  obéir. 

On  ne  peut  pas  de  mander  quelle  efl  la  four- 
ce  de  rinégalité  naturelle,  parce  que  laré- 
ponfèfetrouveroiténoncéedanslafîmple  dé- 
finition du  mot:  on  peut  encore  moins  cher- 
clier  s'il  n'y  auroit  point  quelque  liaiforr^ 
'effëntielle  entre  les  deux  inégalités;  car  ce- 
iëroitdem'ander  en  d'autrestermes,fi,ceux  qui 
commandent  valent  néceffairement  mieux 
que  ceux  qui  obéiiîent  ;  &  iî  la  force  àa  corps 
©u  de  l'efprit,  la  fageflè  ou  la  vertu,  fe  trou- 
vent toujours  dans  les  mêmes  individus,  en 
proportion  de  la  puiffance  _,  ou  de  la  richejfîe  : 
queilion  bonne  peut-être  à  agiter  entre  des 
efclaves  entendus  de  leurs  maîtres,  mais  qui 
ne  convient  pas  à  des  hommes  raifbnnabies 
&  libres,  qui  cherchent  la  vérité. 

De  quoi  s'agit-il  donc  précifém.ent  dans-ce 
Difcours  ?  De  marquer  dans  le  progrès  des 
choies,. ie  moment  où  le  droit  faccédant  à 
la  violence j  la  nature  fut  foumife  à  la  loi; 
.d'expliquer  par  quel  enchaînement  de  pro- 
diges le  fort  put  fe  réfoudre  à  fervir  le  foible,, 
&  le.  peuple  à  acheter  un.  repo§.  en  idée,  dM 
|if.ii£  d\iîi.e:  félicité  xéelle. 


^t  M.  Rouleau  de  Gtneve.  g^g- 
Les  Philc-rophes  qui  cnr  examiné  les  fon- 
dements de  la  fociété  ,  ont  tous  fenti  la  né- 
eefîité  de  remonter  jufqu'à  l'état  de  la  natu- 
re ;  mais  aucun  d'eux  n'y  eft  arrivé.  Les  uns 
n'ont  point  balancé  à  fiippofer  à  l'homme 
dans  cet  état ,  la  notion  du  jufle  &  de  l'iii- 
jufte,  fans  fe  foucier  de  montrer  qu'il  dût 
avoir  ce-tre  notion ,  ni  même  qu'elle  lui  fut 
utile  :  dVdtres  ont  parlé  du  droit  naturel  que 
chacun  a  àt  confèrver  ce  qui  lui  appartient,, 
fans  expliquer  ce  qu'ils  entendoient  par  ap- 
partenir ;  d'autres ,  donnant  d'abord  au  plus 
fort  l'autorité  fur  le  plus  foible ,  ont  auiri- 
tôt  fait  naître  le  gouvernement,  fans  fonger 
au  temps  qui  dut  s'écouler  ayant  que  le  fens 
des  mats  d'autorité  &:  de  gouvernement  put 
exi lier  parmi  les  hommes:, enfin  tous,  par- 
lant fans  cefTe  de  befoin ,  d'avidité  ,  d'op- 
prefTion ,  de  défirs  &  d'orgueil ,  ont  tranf* 
porté  à  l'état  dénature  des  idées  qu'ils  avoient 
prifès  dans  la  fociété  ;  ils  parloient  de  l'hom- 
me fvjvage  y  &  ils  peignoient l'homme  civil. 
Il  n'efl  pas  même  venu  dans  l'efprit  de  la 
plupart  des  nôtres  de  douter  que  l'état  de 
nature  eut  exiflé ,  tandis  qu'il  ell  évident, 
par  la  leâure  des.  livres  facrés,  que  le  pre- 
mier homme ,  ayant  reçu  immédiatement  de 
Dieu  des  lumières  &.  des  préceptes,  n'étoit 
point  lui-même  dans  cet  état  ;,  &  qu'en  ajou- 
tant aux  écrits  de  Mo'ife  lafoi  que  leur  doit 
tout  Philoibphe  chrétien  ,.  il  faut  nier  que  ,, 
même  avant  le  déluge,  les  hommes  le  foient 
îaniais  trouvés  à:3i£,^  le  jpur  état  de  nature,, à 
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moins  qifiîs  n'y  (oient  retombés  par  queîqtte 
événement  extraordinaire  :  paradoxe  fort 
embarrafTant  à  défendre ,  &  tout-à-fait  im- 
pofïible  à  prouver. 

Commençons  donc  par  écarter  tous  les 
faits  ,  car  ils  ne  touchent  pointa  la  queftion. 
Il  ne  faut  pas  prendre  les  recherches  dans 
lefquelles  on  peut  entrer  fur  ce  fujet  pour  des 
vérités  hifloriques  ,    mais  feulement   pour 
des   raifonnements  hypothétiques  &  con- 
ditionnels, plus  propres  à  éclaircir  la  natu- 
re des  choies,  qu'à  montrer  la  véritable  ori- 
gine, &  femblables  à  ceux  que  font  tous  les 
jours  nos  Physiciens  fur  laform.ation  du  mon- 
de. La  religion  nous  ordonne  de  croire  que 
pieu  lui-même,  ayant  tiré  les  hommes^de 
î'état  de  la  nature,  ils  font  inégaux  parce 
qu'il  a  voulu  qu'ils  le  fuilént  ;  mais  elle  ne 
nous  défend  pas  de  former  des  conjectures, 
tirées  de  la  feule  nature  de  l'homme  &  des 
êtres  qui  l'environnent,  fur  ce  qu'auroir  pu 
devenir  le  genre  humain ,  s'il  fut  relié  aban- 
donné à  lui-même.  Voilà  ce  qu'on  me  de- 
mande ,  &  ce  que  je  me  propofe  d'examiner 
dans  ce  Difcours.  Mon  fujet  intérelTantrhom- 
me  en  général,  je  tâcherai  de  prendre  uil 
ïangagequiconvienneàtoutesles  nations  ;  ou 
plutôt ,  oubliant  les  temps  &  les  lieux,  pour 
ne  fonger  qu'aux  hommes  à  qui  je  parle,  je 
me  fuppoferai  dans  le  Lycée  d'Athènes ,  ré- 
pétant les  leçons  de  mes  maîtres,  ayant  les 
Platon   d>c  les  Xenocrate  pour  juges  ,  6c  le 
geru'e  humain  pour  auditeur. 


ie  M,  Roiijfeair  Je  Genève,  ^p 
O  homme  1  de  quelque  contrée  que  tu  fois  ^ 
quelles  que  foient  tes  opinions  ,  écoute  :  voi- 
ci ton  hiiloire  telle  que  j'ai  cru  la  lire,  non 
dans  les  livres  de  tes  femblables,  qui  font 
menteurs  ,  mais  dans  la  nature  qui  ne  ment 
jamais.  Tout  ce  qui  fera  d'elle  fera  vrai  :  il 
n'y  aura  de  faux  que  ce  que  j'y  aurai  mêlé 
du  mien  ,  fans  le  vouloir.  Les  temps  dont  je 
vais  parler  font  bien  éloignés.  Combien  tu 
as  changé  de  ce  que  tuétois  î  Ceft ,  pour  ainfi 
dire ,  la  vie  de  ton  efpece  que  je  te  vais  dé- 
crire d'après  les  qualités  que  tu  as  reçues,  que 
ton  éducation  8c  tes  habitudes  ont  pu  dé- 
praver, mais  qu'elles  n'ont  pu  détruire.  Il  y 
a,  je  le  fens  ,  un  âge  auquel  l'homme  indivi- 
duel voudroit  s'arrêter  ;  tu  chercheras  l'âge 
auquel  tu  défîrerois  que  ton  efpece  fè  fut 
arrêtée.  Mécontent  de  ton  état  préfent,  par 
des  raifons  qui  annoncent  à  ta  poftérité  mal- 
heureufe  de  plus  grands  m^écontentements 
encore,  peut-être  voudrois-tu  pouvoir  ré- 
trograder ;  &  ce  fentiment  doit  faire  l'éloge 
de  tes  premiers  ayeux ,  la  critique  de  tes  con- 
temporains ,  &  l'effroi  de  ceux  qui  auront  îs 
nulheur  de  vivre  après  toi. 
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PREMIERE   PARTIE. 

Uelque  important  qu'ii  foit,  pour 
bien  juger  de  l'état  naturel  de  l'hom- 
me, de  le conlidérer dès fon origine,  & 
de  l'examiner  ,  pour  ainfi  dire ,  dans  le  pre- 
mier embryon  de  l'eipece,  je  ne  luivrai  point 
fon   organifation  à  travers  fes   développe- 
ments luccellifs  :  je  ne  m'arrêterai  pas  à  cher- 
cher dans  lefyftême  animal  ce  qu'il  put  être 
au  commencement,  pour  devenir  enfin  ce 
qu'il  eft:  je  n'examinerai  pas  fi,  comme  le 
peniè.  Ajiftote ,  Tes  ongles  allongés  ne  furent 
point  d'abord  des  grifrès  crochues,  s'il  n'é- 
toit  point  velu  comm.e  un  ours ,  éi  fi  mar- 
chant à  quatre  pieds  ,  (  *§  )  les  regards  vers 
la  terre,  &  bornés  à  un  horizon  de  quelques 
pas,  ne  m.arquoient  point  à  la  fois  ie carac- 
tère &  les  limites  de  Çqs  idées.  Je  ne  pour- 
rois  former  fur  ce  fujet  que  des  conjeétu- 
res  vagues  &  prefque  imaginaires.   L'ana- 
tomie  comparée  a  fait  encore  trop  peu  de 
progrès  ;  les  obfovarions  des   Naturalifles 
font  encore   trop  incertaines  ,  pour  qu'oix 
puiiïe  établir  fur  de  pareils  fondements  la  ba- 
fè  d'un  raifonnementfolide.  Ainfiians  avoir 
recours  aux  connoifTances  farnaturelles  que- 
riGus  avons  fur    ce    point ,   &  fans    avoic 
égard  aux  changements  qui  ont  dii  furvenir 
dans  la  conformation,  tant  intérieure  qu'ex- 
téxieure  de.  rhoma^ej.  à  mefure  qu'il  apgli- 
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Ouoit  Tes  membres  à  de  nouveaux  ufages  j 
êc  qu'il  fe  nourriiToit  de  nouveaux  aliments, 
je  le  fuppoferai  conformé  de  tout  temps, 
comme  je  le  vois  aujourd'hui,  marchant  à 
deux  pieds ,  fe  fervant  de  fes  mains  f  comme 
nous  faifons  des  nôtres,  portant  fes  regards 
fur  toute  la  nature,  &  mefurant  des  yeux  la 
vafte  étendue  du  Ciel. 

En  dépouillant  cet  être  ,  ainfi  conftirué  , 
de  tous  les  dons  flirnaturels  qu'il  a  pu  rece- 
voir, &  de  toutes  les  facultés  artificielles, 
qu'il  n'a  pu  acquérir  que  par  de  longs  pro- 
grès; en  le  co'nfidérant ,  en  un  mot,  rsî 
qu'il  a  dû  fortir  des  mains  de  la  nature,  je 
vois  un  animal  moins  fort  que  les  uns,  moins 
agile  que  les  autres;  mais,  à  tout  prendre, 
organifé  le  plus  avantageufement  de  tous. 
Je  le  vois  fe  ralTafiant  fous  un  chêne ,  fe  â.é- 
faltérant  au  premier  ruilTeau,  trouvant  fou 
-  lit  au  pied  du  même  arbre  qui  lui  a  fourni 
fon  repas;  &  voilà  fes  befoins  fatisfaits. 

La  terre  abandonnée  à  fa  fertilité  naturel- 
le, (*a)  &  couverte  de  forêts  immenfes 
que  la  coigaée  ne  mptila  jamais  ,  offre 
chaque  pas  des  magafîits  &  des  retraites  aux 
animaux  de  toute  efpece.  Les  hommes  dif- 
perfés  parmi  eux ,  obfervent ,  imitent  leur 
indullrie;,  &  s'élèvent  ainfi  jufqu'à  l'inftinél 
des  bêtes;  avec  cet  avantage  que  chaque  ef- 
pece n'a  que  le  fien  propre ,  &  que  l'hom- 
me n'en  avant  peut-être  aucun  qui  lui  appar- 
tienne, fe  les  approprie  tous  ,  fe  nourrit 
également  de  la  plupart  des  aliments  di- 
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vers  (*4)  que  Xq^  autres  animaux  fe  parta- 
gent ,  &  trouve  par  conféquent  fa  fubfif^ 
tance  plus  aifément  que  ne  peut  faire  au- 
cun d'eux. 

_  Accoutumés  dès  l'enfance  aux  intempé- 
ries de  l'air,  &  à  la  rigueur  des  faifons,  exer- 
cés à  la  fatigue,  &  forcés  de  défendre  nuds 
6^  fans  armes  leur  vie  &  leur  proie  contre 
les  autres  bêres  féroces,  ou  de  leur  échap- 
per à  la  coiirfe,  les  hommes  fe  forment  un 
tempérament  robufte  &  prefque  inaltéra- 
ble :  les  Qwîànxs,^  apportant  au  monde  l'excel- 
lente conflirution  de  leurs  pères  ,  &  la 
fortifiant  par  les  mêmes  exercices  qui  l'ont 
produite,  acquièrent  ajnfi  toute  la  vigueur 
dont  l'efpece  humaine  dl  capable.  La  nature 
en  ufe  précifément  avec  eux ,  comme  la  loi 
de  Sparte  avec  les  enfants  des  citoyens;  elle 
rend  forts  &  robuftes  ceux  qui  font  bien  con- 
llitués^  &  fait  périr  tous  les  autres  ;  différen- 
te en  cela  de  nos  fociétés,  où  l'état,  en 
rendant  les  enfants  onéreux  aux  pères,  les 
tue  indiflindement  avant  leur  naifîance. 

Le  corps  de  l'homme  fauvage  étant  le 
feul  inl!rument  qu'il  connoiffe,  il  l'emploie 
à  divers  ufages,  dont,  parle  défaut  d'exerci- 
ce ,  les  nôtres  font  incapables;  &  c'cfl  notre 
indullrie  qui  nous  ôte  la  force  &  l'agilité  que 
la  nécefTité  l'oblige  d'acquérir.  S'il  avoit  eu 
une  hache,  fon  poignet  romproit-il  defi  fortes 
tranches?  S'il  avoit  eu  une  fronde,  lanceroit- 
il  de  la  main  une  pierre  avec  tant  deroideur  ? 
S'il  avoit  eu  une  échelle,  grimperoit-ilfilégé- 
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rement  fur  un  arbre  ?  S'il  avoir  eu  un  che- 
val, feroit-il  fi  vite  à  la  courfe  ?  LailTez  à 
l'homme  civilifé  le  temps  de  rafTembler 
toutes  Tes  machines  autour  de  lui;  on  nepeut 
douter  qu'il  ne  {urmonte  facilement  Thom- 
me  fiuva^^e  :  mais  fî  vous  voulez  voir  un 
combat  plus  inégal  encore,  mettez-les  nuds 
&  défarmés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ;  & 
vous  reconnoîtrez  bientôt  quel  efl  l'avanta- 
ge d'avoir  fans  ceiTe  toutes  fes  forces  à  fa 
difpofition  ,  d'être  toujours  prêt  à  tout  évé- 
jiement,  &  de  fe  porter,  pour  ainfi  dire, 
toujours  tout  entier  avec  {bi(*5). 

Hobbes  prétend  que  l'homme  eft  natu- 
rellement  intrépide  ,  &   ne  cherche   qu'à 
attaquer  &  combattre.  Un  Philofophe  illuf- 
tre  penfe  au  contraire  ,   &  Cumberland  8c 
PuiîendorfFafllirent  auîTi  que  rien  n'eft  f  ti- 
mide que  l'homme  dans  l'état  de  nature,  &: 
qu'il  eit  toujours  tremblant,  &  prêt  à  fuir 
au  moindre  bruit  qui  le  frappe,  au  moin- 
dre mouvement  qu'il  apperçoit.  Cela  peut 
être  ainfî  pour   les  objets   qu'il  ne  connoît 
pas  ;  &  jc  ne  doute  point  qu'il  ne  foit  effrayé 
par  tous  les  nouveaux  fpectacles  qui    s'of- 
frent à  lui,  toutes  les  fois  qu'il  ne  peut  dif- 
tinguer  le  bien  &  le  m.al  phyfiques  qu'il  en 
doit  attendre,  ni  comparer  fes  forces  avec 
les  dangers  qu'il  a  à  courir  ;  circonilances 
rares  dans  l'état  de  nature,  où  toutes  chofes 
marchent  d'une  manière  fi  uniforme,  &:  où 
la  face  de  la  terre  n'eft  point  fujette  à  ces 
changements  brufques  &:  continuels ,  qu'y 
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caufent  les  pafFions  &  l'inconftatice  des 
peuples^reimis.  Mais  l'homme  fauvage,  vi- 
vant diiperfe parmi  les  animaux,  &{?  trou- 
vant de  bonne  heure  dans  le  cas  de  fe  me- 
liirer  avec  eux  ,  en  fait  bientôt  la  comna- 
ra]lon;  ôc  Tentant  qu'il  les  furpafTe  plus  en 
adreiTe  qu'ils  ne  le  farpaflent  en  force,  il 
apprend  à  ne  plus  cramdre.  Mettez  un  ours 
ou  un  loup  aux  prifes  avec  un  fauvage  ro- 
bultc;,  agile,  courageux,  comme  ils  font 
tous,  armé  de  pierres  &  d'un  bon  bâton, 
&  vous  verrez^  que  le  péril  fera  tout  au  moins 
réciproque;  &  qu'après  plufieurs  expérien- 
ces pareilles,  les  bêtes  féroces  qui  n'aiment 

pointas'attaquerl'uneàl'autre,  s'attaqueront 
peu  volontiers  à  f homme  ,  qu'elles  auront 
trouve  tout  aufn  féroce  qu'elles.  A  l'égard 
des  animaux  qui  ont  réellement  plus  de  force 
quil  n'a  d'aclreife,   ii  eil  vis-à-vis    d'cuj< 
Clans  le  cas  des  autres  efpeces  plus  foibles 
qui  ne  laifTent    pas  de  fubfifter  •  avec  cet 
avantage  pour  Thomme ,  que  non  moins  dif- 
pos  qu'eux  à  la  courfe,  &  trouvant  far  les 
arbres  un  refuge  prefque  alfuré  ,  il  a   par, 
tout  le  prendre  &  le  laiTier  dans  la  rencon- 
tre,  &  le  choix  de  la  fuite  ou  du  combat. 
Ajoutons  qu'ilne  paroît  pas  qu'aucun  animal 
talîe  naturellement   la  guerre  à   l'homme 
hors  le  cas  de  fa  propre  défenfe,  ou  d'une 
extrême  taim,  ni  témoigne  contre  lui  de  cts 
violentes  antipathies  qui  femblent  annoncer 
quune  efpece  efl  dellinée   pai"  la  nature  à 
iervir  de  pâture  à  l'autre. 
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D'autres    ennemis  plus    redoutables,  8c 
dont  l'homme  n'a  pas  les  mêmes  moyens 
de  fe  défendre,  font  les  infirmités  naturel- 
les, l'enfance,  la  vieiilefTe,  &  les  maladies 
de  toute  efpece;  triftes  fignes  de  notre  foi- 
bleife ,  dont  les  deux  premiers  font  com- 
muns à  tous  les  animaux,  &  dont  le  der- 
nier appartient  principalement  à  l'homme 
vivant  en  fociété.  J'obferve  même,  aiifujet 
de  l'enfance,  que  la  mère,  portant  par-tout 
(on  enfant  avec  elle,   a  beaucoup  plus  de 
£icilité  à  le  nourrir,  que  n'ont  les  femelles 
de  plufieurs  animaux,  qui  font  forcées  d'al- 
ler &.  venir  fans  celle  avec  beaucoup  de  fa- 
tigue, d'un  côté,  pour  chercher  leur  pâtu- 
re,   &  de  l'autre,  pour  alaiter  ou  nourrir 
leurs  petits.  Il  efl  vrai  que  fi  la  femme  vient 
à  périr ,  l'enfant  rifque  fort  de  périr  avec 
elle  ;   mais  ce  danger  ell  commun  à  cent 
autres  efpeces ,  dont  les  petits  ne  font  de 
long-temps  en  état  d'aller  chercher  eux-mê- 
mes leur  nourriture;  &  il  l'enfance  e£t  plus 
longue  parmi  nous,  la  vie  étant  plus  lon- 
gue aufli ,  tout  eft  encore  à  peu  près  égal 
en  ce  point  ,   (*^)  quoiqu'il  y   ait  fur  la 
durée  du  premier   âge ,   &  fur  le   nombre 
des  petits,  (*6)  d'autres  règles  qui  ne  font 
pas  de  mon  fujet.  Chez  les  vieillards,  qui 
agilTent  &tranfpirent  peu  ,  le  befoin  d'ali- 
ments diminue  avec  la  taculré  d'y  pourvoir; 
&  commue  la  vie  fauvage  éloigne  d'eux  la 
{goutte  &  les  rliumacifmes ,  &  que  la  vieil - 
klle  ell  de  tous  les  maux  celui  que  les  fc- 
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cours  humains  peuvent  le  moins  fbuîager, 
ils  s'éteignent  enfin,  fans  qu'on  s'appcrçôive 
qu'ils  celîent  d'être ,  &  prefque  fans's'en  ap- 
percevoir  eux-mêmes, 

A  l'égard  des  maladies  ^  je  ne  répéterai 
point  les  vaines  &  taufies  déclamations  que 
font  contre  la  médecine  la  plupart  des  gens 
en  famé  ;  mais  je  demanderaiVil  y  a  quel- 
que obfervation  folide  de  laquelle  on  puilîè 
conclure  que  dans  les  pays  où  cet  art  efl 
îe  plus  négligé,  la  vie  moyenne  de  l'hom- 
me foit  plus  courte  que  dans  ceux  où  il  efl 
cultivé  avec  le  plus  de  foin?  Et  comment 
cela  pourroit-ii  être,  ii  nous,  nous  donnons 
plus  de  maux  que  la  médecine  ne  peut  nous 
tburnir  de  remèdes  ?  L'extrême  inégalité 
dans  la  manière  de  vivre;  l'excès  d'oiïîveté 
dans  les  uns,  l'excès  de  travail  dans  les  au- 
tres^; la  i^acilité  d'uTiter  £c  de  fatisfaire  nos 
appétits  &  notre  feniiialité;  les  aliments  trop 
recherchés  des  riches  ,  qui  les  nourriiTent 
de  fjcs  échauffants ,  <Sc  les  accablent  d'indi- 
geftions  ;  la  mauvaife  nourriture  des  pau- 
vres, dont  ils  manquent  même  le  plus  fou- 
vent,  &  dont  le  défaut  les  porte  à  furchar- 
ger  avidement  leur  eflomac  dansi'occafion; 
les  veilles ,  les  excès  de  toute  efpece  ;  les 
transports  immodérés  de  toutes  les  pafTions, 
les  fatigues,  &  répuifement  d'efprit,  les 
chagrins ,  &  le;  peines  fins  nombre  qu'on 
éprouve  dans  tous  les  états  ,  &  dont  les 
âmes  font  perpétuellement  rongées  ;  voilà 
les  funeiks  garants  que  la  piùpai't  de  nos 
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maux  font  notre  propre  ouvrage  ,   &  que 
nous    les  aurions   prefque    tous   évités,  en 
confcrvant  la  manière  de  vivre  fimple,  aani- 
forme  &  folitaire ,  qui  nous  étoit  prefcrite 
par  la  nature.  Si  elle  nous  a  deftirxé  a  être 
fains,  j'ofe  prefque  afïurer  que  l'état  de  ré- 
flexion eil  un  état   contre  nature,  &  que 
rhoii-ime  qui  médite  eft  un  animal  dépravé. 
'  Quar.d  on  fonge  à  la  bonne  ccnftitution 
']  des  fauvages,  au  moins  de  ceux  que  nous 
'  n'avons  pas  perdus  avec  nos  liqueurs  fortes  ; 
■quand  on  fait  qu'ils  ne  connoifient  prefque 
.d'autres  maladies  que  les  blefTures  &  la  vieil- 
'•  lefi'e,  on  eft  très-porté  à  croire  qu'on  feroit 
■    aifément  l'hiftoire  des  maladies  humaines, 
':.  en  fuivant  celles  des  fociétés  civiles.    Cefl 
au  moins  l'avis  de  Platon,  qui  juge,  fur  cer- 
tains, remèdes  employés  ou  approuvés  par 
Podalvre  &  Macaon  au  fiege  de   Troye  ^ 
que  diverfes  maladies  que  ces  remèdes  dé- 
voient exciter,  n'étoient  point  encore  alors 
connues  parmi  les  hommes. 

Avec  fi  peu  de  fources  de  maux,  l'hom- 
me dans  l'état  de  nature  n'a  donc  guère  be- 
ibin  de  remèdes,  moins  encore  de  méde- 
cins ;  l'efpeee  humaine  n'eft  point  non  plus 
à  cet  égard  de  pire  condition  que  toutes  les 
autres  ;  &  il  eft  aife  de  favoir  des  chafîéurs  , 
fî  dans  leurs  courfes  ils  trouvent  beaucoup 
d'animaux  infirmes.  Plviieurs  en  trouvent- 
ils  qui  ont  reçu  ■ô.es  bleîîlires  ccnlidéra- 
bles^,  trè:-bien  cicatrifées  ,  qui  ont  eu  des 
os,  ik  même  des  membres  rompus,  6c  re- 
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pris  fans  autre  chirurgien  qu<?  le  temps,  fans 
autre  régime  que  leur  vie  ordinaire ,  &  qui 
n'en  font  pas  moins  parfaitement  guéris  , 
pour  î^' avoir  point  été  tourmentés  d'inci- 
îions,  empoifonnés  de  drogues,  ni  exténués 
de  jeûne.  Enfin  ,  quelqu'utile  que  puiffe 
être  parmi  nous  la  médecine  bien  adminiP 
trée  ,  il  efl  toujours  certain  que  fi  le  fau- 
vagemaîade,abandonnéàlui-même,  n'arien 
à  efpérer  que  de  la  nature  ,  en  revanche  il 
n'a  rien  à  craindre  que  de  foamal;  ce  qui 
rend  fouvent  fa  fituation  préférable  à  la 
nôtre. 

Gardons-nous  donc  de  confondre  l'hom- 
me fauvage  avec  les  hommes  que  nous 
avons  fous  les  yeux.  La^ nature  traite  tous 
les  animaux  abandonnés  à  fes  foins,  avec 
une  prédilection  qui  femble  montrer  com- 
bien elle  eft  jaloufe  de  ce  droit.  Le  cheval 
le  chat,  le  taureau,  l'àne  même,  ont  la 
plupart  une  taille  plus  haute,  tous  une  conf- 
titution  plus  robulie,  plus  de  vigueur,  de 
force  &  de  courage  dans  les  forêts  que  dans  nos 
maifons  ;  ils  perdent  la  moitié  de  ces  avantages 
en  devenant  domeffiques  ;  &  l'on  diroit  que 
tousnos  foins  à  bien  traiter  &  nourrir  ces  ani- 
maux ,  n' aboutirent  qu'à  les  abâtardir.  Il  en 
ell  ainfi  de  l'homme  même  :  en  devenant 
fociable&  efclave,  il  devient  foible,  craintif, 
rampant  ;  &  fa  manière  de  vivre  molle  & 
efféminée  achevé  d'énerver  à  la  fois  Ci  force 
&  fon  courage.  Ajoutons  qu'entre  le?  con- 
ditions fauvages  Se  domeftiques,  la  différence 

d'homme 
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cThomme  à  homme  doit  être  pins  grande 
encore  que  celle  de  bête  à  bête;  car  l'animal 
.6c  l'homme  ayant  été  traités  également  par 
lanature ,  toutesles  comm.odités^que  rhomme 
le  donne  de  plus  qu'aux  animaux  qu'il  appri- 
Toife,  font  autant  de  caufes  particulières  qui 
le  iont  dégénérer  plus  fenfibiement. 

Ce  n'eii  donc  pas  un  fi  grand  malheur  à 
,iC€s  premiers  hommes,  ni  fur-tout  un  fi  grand 
©bftacle  à  leur  confervation ,  que  h  nudité, 
le  défaut  d'habitation,  &la  privation  de  tou- 
rtes ces  inutilités,  que  nous  croyons  fi  né- 
j  cefTaires.  S'ils  n'ont  pas  la  peau  velue,  ils  n'en 
ont  aucun  befoin  dans  les  pays  chauds  ;  &  ils 
llivent  bientôt,  dans  les  pays  fi-oids,  s'a'ppro- 
.  prier  celles  des  bêtes  quiis  ent  vaincues; 
s'ils  n'ont  que  àQViy.  pieds  pour  courir,  ils 
fint  deux  bras  pour  pourvoir  à  leur  défen- 
(b  &  à  leurs  befoins  :  leurs  enfants  mar~ 
Client  peut-être  tard,  &  avec  peine,  mais 
les  mères  les  portent  avec  facilité  :  avanta- 
-ge  qui  manque  aux  autres  efpeces  ,  où  la 
îuere,  étant  pourfuivie,  fe  voit  contrainte 
d'abandonner  fes  petits,  ou  de  régiler  fon 
pas  fur  le  leur.  Enfin  ,  à  moins  de  fuppclcr 
ces  concours  (Inguliers  &  fortuits  de  circonl- 
tances,  dont  je  parlerai  dans  la  fuite,  & 
qui  çouvoient  fort  bien  ne  jamais  arriver, 
il  efl:  clair  en  tout  état  de  caufe,  que  le 
premier  qui  fe  ft  des  habits  ou  un'lore- 
ment,  fe  donna  en  cela  des  chofes  peu  né- 
ceiîkires,  puifqu'il  s'en  étoit  palîe  jufqu'alors, 
oc  qu'on  ne  voit  pas  poiu-quoi  il  n^eut  pu 
'Ivnw  L  Q 
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ruppoiter,  homme  fait,  un  genre  dévie  qu'il 

fupportoit  depuis  Ton  enfance.^ 

Seul,  oifitV  &  toujours  voifin  du  danger, 
l'homme  fauvage  doit  aimer  à  dormir,  & 
avoir  le  fommeil  léger  comme  les  animaux, 
qui  penfant  peu,  dorment,  pour  ainfî  dire, 
tout  le  temps  qu'ils  ne  penfent  point.  Sa  pro- 
pre confervation  faifant  prefque   fon  uni- 
ouc  foin  ,  fes  facultés  les  plus  exercées  doi- 
vent être  celles  qui  ont  pour  objet  principal 
l'attaque  &  la  dé fenfe,  foitpour  fubjugueria 
proie,  foit  pour  fe  garantir  d'être  celle  d'un 
autre  animal  :  au  contraire,  les  organes  qui  ne 
fe  perfectionnent  que  par  la  moUeffe  &  la  fen- 
faalité,  doivent  relier  dans  un  état  de  groffié- 
reté,  qui  exclut  en  lui  toute  efpece  de  délica- 
teîTe';  &  fes  fens  fe  trouvant  partagés  fjr  ce 
point,  il  aura  le  toucher  &  le  goût  d'une  ru- 
deiîe  extrême,  la  vue,  l'ouie  &  l'odorat  de  la 
plus  grande  iubtiliîé.  Tel  el1:  l'état  animal  en 
général ,  &  c'eft  aulfi ,  félon  le  rapport  des 
voyageurs,  celui  de  la  plupart  des^ peuples 
fauva^es.    Ainfi    il  ne  faut  pas    s'etonncr 
que  les  Hoîtentots  du  cap  de  Bonne-Ëfpé- 
rance  découvrent,  à  la  fmiple  vue,  des  vaif- 
feaux  eu  haute  mer,  d'aulfi  loin  que    les 
Hcllandois  avec  des  lunettes,  ni  que  les  fau- 
vagcsde  l'Amérique  fentilTent  ks  Efpagnols 
à  la  pifte ,  comme  auroient  pu  faire  les  meil- 
leurs chiens,  ni  que  toutes  ces  nations  barba- 
res fupportent  Ans  peine  leur  nudité,  aigui- 
fent  leur  goût  à  force  de  piment,  &  boivent 
ks  liqueurs  européennes  comme  de  l'eau. 
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Je  n'ai  confidéié  jufqu'ici   que  l'homme 
p"hyiique;  tâchons  de  leiegarder  maintenant 
parle  côté  métaphyfique  &  moral. 

Je  ne  vois  dans  tout  animal  qu'une  ma- 
chine ingénieufe,  à  qui  la  nature  a  donné  des 
fens  pour  (e  remonter  elle-même,  &:  pour  fè 
garantir  jufqu'à  un  certain  point  de  tout 
ce  qui  tend  à  la  détruire,  ou  à  la  déranger, 
3'apperçois  précifément  les  mêmes  chofes 
dans  la  machine  humaine,  avec  cette  difré- 
Tcnce,  que  la  nature  feule  fait  tout  dans  les 
opérations  de  la  bête,  au  lieu  que  l'homme 
concourt  aux  fiennes  en  qualité  d'agent 
libre.  L'unchoifit  ou  rejette  par  inllinèt,  & 
l'autre  par  un  acte  de  liberté  ;  ce  qui  fait  que 
la  bête  ne  peut  s'écarter  de  la  règle  qui  lui 
éfl  prefcrite,  même  quand  il  lui  feroit  avan- 
tageux de  le  faire,  &  que  l'homme  s'en 
c-carte  fbuvent  à  4cn  préjudice.  C'eft  ainfi 
qu'un  pigeon  mourroit  de  faim  près  d'un  baf- 
lin  rempli  des  meilleures  viandes,  &  un  chat 
fur  des  tas  de  fruits  ou  de  grain ,  quoique 
l'un  &;  l'autre  pût  très-bien  fe  nourrir  de  i'a- 
liinent  qu'il  dédaigne,  s'il  s'ttoit  avifé  à'eti 
eliayer.  C'elt  ain^î  que  les  hommes  diiïblus 
lé  livrent  a  à.Q,s  excès  qui  leur  cauiènt  la  fiè- 
vre &  la  mort ,  parce  que  l'cfprit  déprave 
les  lens,  &  que  la  volonté  p^u'le  encore, 
quand  la  nature  fe  tait. 

Tout  anim.al  a  des  idées ,  puisqu'il  a  ô.ts. 
fens  ;  il  combine  même  les  idées  jufqu'à  un 
certain  point,  &  l'homme  ne  difrère  à  cet 
àgzxà  de  id  bête,  que  duplus  au  moins.  Quel- 
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ques  philofophes  ont  même  avancé  qu'il  y  a 
plusdedifFéi^'ence  de  tel  homme  à  tel  homme, 
que  de  tel  homme  à  telle  bête  ;  cen'eft  donc 
pas  tant  l'entendement  qui  faitparmi  les  ani- 
maux ladiftin6lionrpécifiquederhomme,que 
fa  qualité  d'agent  libre.  Lanaturecommande 
atout  animal,  &  la  bête  obéit.  L'homme  é- 
prouve  la  m.ême  impreiîion,  mais  il  fe  recon- 
noît  libre  d'acquiefcer,  ou  deréfiiter;  &  c'eft 
fur-tout  dans  la  confiance  de  cette  liberté  que 
fe  montre  la  fpiritualité  de  fon  ame  :  car  la 
phyiîque  explique  en  quelque  manière  lemé- 
chanifme  des  fens,  &  la  formation  des  idées: 
mars  dans  la  puilTance  de  vouloir,  ou  plutôt 
de  choiiir,  &  dans  le  lèntiment  de  cette  puif- 
ùaicQj  on  ne  trouve  que  des  aâes  purement 
fpirituels ,  dont  on  n'explique  rien  par  les 
loix  de  la  méchanique. 

Mais  quand  les  ditHcuîtés  qui  environ- 
nent toutes  ces  queftionSjlaiilèroient  quel- 
que lieu  de  difpute  fur  cette  différence  de 
f  homme  &  de  Tanimal,  il  y  a  une  autre  qua- 
lité très-fpécifique  qui  les.'diitingue,  &  fur 
laquelle  il  ne  peut  y  avoir  de  conteftation: 
c'eit  la  faculté  de  fe  perfeéfionner  ;  faculté 
qui ,  à  l'aide  des  circonilances ,  développe 
fucceffivement  toutes  les  autres  ,  ëc  réiide 
parmi  nous,    tant  dans  l'efpece    que   dans 
l'individu  ;  au  îieu  qu'un  animal  eft,  au  bout 
cie    quelques    mois   ce   qu'il  fera   toute   fi 
vie  ,  &  fon  efpece  au  bout  de  mille  ans. 
Pourquoi  l'homme  feul  ell-il  fujet  à  devenir 
imbécille  ?  N'eft-ce  point  qu'il  retourne  ainlî 
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d^ns  fon  état  primitif^  &  que,  tandis  que  la 
bête  qui  n'a  rien  acquis  &  qui  n'a  rien  non 
plus  à  perdre,  refte  toujours  avec  fon  inftinft, 
l'homme,  reperdant  par  la  vieillefle,  ou  d'au- 
tres accidents,  tout  ce  que  (^.perfecîibilhé  lui 
avoit  fait  acquérir,  retombe  ainfi  plus  bas 
que  la  bête  même?  Ilferoit  triftepour  nous 
d'être  forcés  de  convenir  que  cette  faculté 
diitinélive,  &  prefque  illimitée,  eii:  la  four- 
ce  de  tous  les  malhevn-s  de  l'homme  ;  que 
c'eft  elle  qui  le  tire  ,  à  force  de  tem.ps  ,  de 
cette  condition  originaire ,  dans  laquelle  il 
coulercit  des  jours  tranquilles  &  innocents; 
que  c'eft  elle  qui,  faifant  éclorre  avec  les  fie- 
cles  fes  lumières  &  fes  erreurs,  fes  vices  Sc 
fes  vertus,  le  rend  à  la  longue  le  tyran  de  lui- 
même  &  de  la  nature.  (*7)  Il  feroit  affreux 
d'être  obligé  de  louer  comme  un  être  bienfai- 
fant  celui  qui  le  premier  fuggéra  à  l'habitant 
des  rives  de  l'Orenoaue  Tufàge  de  ces  ais 
qu'il  applique  fur  les  tempes  de  Tes  enfants  » 
&  qui  leur  âlTurenr  du  moins  une  partie  de 
leur  imbécillité  &  de  leur  bonheur  originel. 
L'homme  fauvage,  livre  par  la  nature  au 
feul  inllin^r,  ou  plutôt  dédommagé  de  celui 
qui  lui  m.anque  peut-être,  par  des  facultés 
capables  d'y  fupplécr  d'abord ,  &  de  l'éle- 
ver eniuite  fort  au-defliis  de  celle-là,  com- 
mencera donc  par  les  fonélions  purem.ent 
animales.  (*8)  Appercevoir  &  fen tir  fera 
fbn  premier  état,  qui  lui  fera  commun  avec 
tous  les  animaux.  Vouloir  &  ne  pas  vouloir, 
délirer  6c  craindre,  feront  les  premières    èc 
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prefqiie  les  feules  opérations  de  fbn  ame, 
jufqu'à  ce  que  de  nouvelles  circonftances  y 
caufent  de  nouveaux  développements. 

Quoi  qu'en  difent  les  moraliftes,  l'enten- 
dement humain  doit  beaucoup  aux  palTions , 
qui,  d'un  commun  aveu,  lui  doivent  beau- 
coup auffi.  C'ed  par  leur  aélivité  que  notre 
raifon  fe  perfeélionne  ;  nous  ne  cherchons 
à  connoître  que  parce  que  nous  défirons  àc  : 
jouir:  &  il  n'ell  pas  pofrible  de  concevoir 
pourquoi  celui  qui  n'auroitni  défirs,  ni  crain- 
tes ,  fe  donneroit  \â.  peine  de  laifonner.  Les 
pallions ,  à  leur  tour,  tirent  leur  origine  de 
nos  befbins ,  &  leur  progrès  de  nos  con- 
noilTances  ;  car  on  ne  p/eut  délirer  ou 
craindre  les  chofes  ^  que  fur  les  idées  qu'on  ' 
en  peut  avoir,  ou  par  la  fîmple  irapulfion  de 
la  nature  :  &  l'homme  fauvage,  privé  de  routes 
fortes  de  lumières,  n'éprouve  que  les  paf-  , 
fions  de  cette  demiere  efpece  ;  jfès  défirs  ne 
pafTent  pas  lès  befoins  phyfiques  :  (*  9)  les 
lèuls  biens  qu'il  connoiiTe  dans  l'univers, 
font  la  nourriture,  une  femelle  &  le  repos; 
les  feuls  maux  qu'il  craigne ,  font  la  douleur 
&  non  la  mort  ;  car  jamais  l'animal  ne  fiu- 
ra  ce  que  c'eil  que  mourir  ;  &  la  cormoiiTan- 
ce  de  la  mort  &  de  fes  terreui^s  ,  eft  une 
des  premières  acquifltions  que  l'homme  ait 
faites,  ens'éloignant  delacondition  animale. 

Il  me  feroit  aifé,  (i  cela  m'^étoit  néceifaire, 
d'appuyer  ce  fentiment  par  les  faits,  &  de 
faire  voir  que ,  chez  toutes  les  nations  du 
monde ,  les  progrès  de  l'efprit  fe  font  préci- 
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fément  proportionnés  aux  befoins  que  les 
peuples  avoient  reçus  de  la  nature,  ou  aux- 
quels les  circonfiances  les  avoient  aflujettrs, 
&  par  conlequent  aux  paflions  qui  les  por- 
toient  à  pourvoir  à  ces  befoins.  Je  montre- 
rois  en  Egypte  les  arts  naiffants  &  s'eten- 
dant  avec  les  débordements  du  NU;  je  fui- 
vrois  leurs  i^roRiès  chez  les  Grecs ,  où  l'on 
les  vit  germer  7  croître  6^  s'élever  juiqu'aux 
cieux  parmi  les  Tables  &  les  rochers  de  l' At- 
tique  fans  pouvoir  prendre  racine  fur  les 
bords  fertiles  de  i'Eurotas  ;  je  marquerois 
qu'en  général  les  peuples  du  nord  font  plus 
induftrieux  que  ceux  du  midi,  parce  qu'ils 
peuvent  moins  fe  paffer  de  l'être;  comme 
fi  la  nature  vouloit  ainfi  égahfer  les  chofcs  , 
en  donnant  aux  efpiits  la  fertilité  qu'elle  re- 
fufe  à  la  terre. 

Mais  fans  recourir  aux  témoignages  incer- 
tains de  l'hiiloire ,  qui  ne  voit  que  tout  f-m- 
ble  éloigner  de  l'homme  fauvage  la  tenta- 
tion oC  les  moyens  de  celTer  de  l'être  > 
Son  imagination  ne  lui  peint  rien^;  Ion 
cœur  ne  lui  demande  rien.  vSes  modiques 
befoins  fe  trouvent  fi  aifément  fous  fa  main  ; 
il  eft  fi  loin  du  degré  de  connoilfances  né- 
cefiaires  pour  défirer  d'en  acquérir  de  plus 
grandes,  qu'il  ne  peut  avoir  ni  prévoyance, 
ni  curiofité.  Le  fpeftacle  de  la  nature  lui 
devient  indifférent,  à  force  de  lui  devenir 
familier  ;  c'eil  toujours  le  même  ordre ,  ce 
font  toujours  les  mêmes  révolutions  :  il  n'a 
pas  l'efprir  de  s'étonner  des  plus  grandes 
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rxîerveilles  r  &  ce  n'eft  pas  chez  lui  quil  faut 
'Chercher  la  philofophie  dont  l'homme  a  be-* 
loin  5  pour  ûvcir  obferver  une  fois  ce  qu'il 
a  vu  tous  les  jours.  Son  ame,  que  rien  n'a- 
gite, fe  livre  au  Çq\i\  fsntiment'de  fon  exif- 
tence  aélueîle^  fans  aucune  idée  de  l'avenir, 
quelque  prochain  qu'il  puifîè  être;  &  {'es 
projets  bornés ,  comme  ks  vues ,  s'étendent 
a  peme  jufqu'à  la  fin  de  la  journée.  Tel  eft 
encore  aujourd'hui  le  degré  de  prévoyance 
du  Caraïbe  :  il  vend  le  matin  Ion  lit  de  co- 
ton ,  &  vient  pleurer  le  foir  pour  le  rache- 
ter ,  faute  d'avoir  prévu  qu'il  en  auroit  befoin 
pour  la  nuit  prochaine. 

Plus  on  médite  fur  ce  fujet,  plus  la  dif- 
tance  des  pures  fenfations  aux  plus  fimples 
connoifîànces  s'agrandit  à  nos  regards;  & 
il  eit  impoffible  de  concevoir  comment  un 
homme  auroit  pu  par  fes  feules  forces,  fans 
ie  fecours  de  la  communication  ,&  fans  l'ai- 
guillon de  la  néceffité,  franchir  un  fi  grand 
i^^teryalle.^  Combien  defiecles  fe  font  peut- 
être  écoulés,  avant  que  les  hommes  aient  été 
à  portée  de  voir  d'autre  feu  que  celui  du  ciel? 
Combien  ne  leur  a-t-il  pas  fallu  de  diffé- 
rents hazards  pour  apprendre  les  ufages  les 
plus  communs  de  cet  élément  ?  Combien  de 
fois  ne  font-ils  pas  lailië  éteindre,  avant 
que  d'avoir  acquis  l'art  de  le  reproduire  ?  Et 
combien  d(>  fois  peut-être  chacun  de  ces 
Ç'crers  n'^il-i  '  pas  mort  avec  celui  qui  l'avoit 
découvert?  <^ue  dirons-nous  de  l'agricultu- 
:f,',  art  qui  demande  tant  de  travail  &;  de 
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prévoYÊince  ;  qui  tient  à  d'autres  arts  ;'  qui. 
Très-évidemment,  n'eft  pratiquabie  que  dans 
une  fcciété  au  moins  commencée  ,  &  qui  ne 
nous  fert  pas  tant  à  tirer  de  la  terre  des  ali- 
ments qu'elle  fourniroit  bien  fans  cela ,  qu'à 
la  forcer  aux  préférences  qui  font  le  plus  de 
notre  goût  ?  Mais  fuppofons  que  les  hommes 
euffent  tellement  multiplié  que  les  produc- 
tions naturelles  n'eulTent  plus  fuffi  pour  les 
nourrir  ;  fuppofîticn  qui ,  pour  le  dire  en  paf 
fant,  montreroit  un  grand  avantage  pour  î'el- 
pece  humaine  dans  cette  manière  de  vivre  ; 
fuppofons  que,  fans  forges  &  fans  attelier, 
les  inftruments  du  labourage  fulfent  tombés 
du  ciel  entre  les  mains  des  fauvr.ges  ;  que 
ces  hommes  euïïent  vaincu  la  haine  mor- 
telle qu'ils  ont  tous  pour  un  travail  continu; 
qu'ils  eudent  appris  à  prévoir  de  fi  loin  leurs 
befoins  ;  qu'ils  euifent  deviné  comment  il 
faut  cultiver  la  terre,  femer  les  grains,  ^c 
planter  des  arbres  ;  qu'ils  euffent  trouvé  l'art 
de  moudre  le  bled ,  tz  de  mettre  le  raifin  en 
fermentation  ;  toutes  chofës  qu'illeur  afaîia- 
faire  enfeigner  parles  Dieux,  faute  de  con- 
cevoir comment  ils  les  auroient  îipprifes 
d'eux-mêmes  :  quel  feroit  après  cela  rhom-» 
me  aiTez  infenfé  pour  fe  tourmenter  à  la  cul- 
ture d'un  champ  qui  fera  dépcuillé  par  le  pre- 
mier venu,  homme  ou  bête  indifiéiemment,, 
à  qui  cette  moiiîbn  conviendra?  Et  comment 
chacun  pourra-t-il  fe  léfoudre  à  paflèr  fa  "vie 
à  un  travail  pénible ,  dont  il  efl  d'autant  plus, 
«UT  de  ne  pis  recueiUii  le  prix  ,  qu'il  lui. fera 


370  Oem'-res  dherfes 

pluâ  néceflaire  ?  En  un  mot ,  comment 
cette  fituation  pourra-t-elle  porter  les  hom- 
mes à  cultiver  la  terre ,  tant  qu'elle  ne 
fera  point  partagée  entr'eux ,  c'eft-à-dirc  , 
tant  que  l'état  de  natiU'e  ne  fera  point 
anéanti  ? 

Quand  nous  voudrions  fuppofer  un  hom- 
me iauvage  auffi  habile  dans  l'art  de  penfei; 
que  nous  le  font  nos  Philofophes  ;  quand  nous 
en  ferions ,  à  leur  exem.ple ,  un  Philofophc 
lui-même,  découvrant  feul  les  plus  fub li- 
mes vérités  ,,fe  faifant,  par  des  fuites  ds 
raiibnnem.ents  très-abilraits  ,  des  maximes 
de  juflice  &  de  raifon  .  tirées  de  l'amour  de 
l'ordre  en  général ,.  ou  de  la  volonté  con- 
nue de  fon  Créateur  ;  en  un.  mot ,  quand 
nous  lui  fuppoferions  dans  l'efprit  autant 
d'intelligence  8c  de  lumière  qu'il  doit  avoir, 
&  qu'on  lui  trouve  en  effet  de  pefanteur 
&  de  itupidité  ;  quelle  utilité  retireroit  l'ef- 
pece  de  toute  cette  métapliyfique,  qui  ne 
pourroit fi commiUn i qucr ,  Sî  qui périroit  avec 
l'individu  qui  l'auroit  inventée?  Quel  pro- 
gi-ès  pourroit  faire  le  genre  humain  épars  dans 
les  bois  parmi  les  animaux?  Et  jufqu'a  quel 
point  pourroient  fe  perfeftionner ,  &  s'éclair 
ler  mutuellement  des  horamesqui,  n'ayant 
ni  domicile  fixe  ,  ni  aucun  belbin  l'un  de 
l'autre,,  fe  rencontreroient  peut-être  à  pei- 
ne deux  fois  en  leur  vie,  fans  fe  connoître, 
éc  fans  fè  parler  ? 

Qu^on  fcnge  de  combien  d'idées  nous 
£»înmes  jedevabies  à  Tuiage  de  la  parole  ; 
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combien  la  grammaire  "exerce  &  £^cilite 
ks  opérations  de  l'efprit;  &  qu'on  penfe  aux 
peines  inconcevables,  &  au  temps  infini  qu'a 
dû  coûter  la  première  invention  des  langues  : 
qu'on  joigne  ces  réflexions  aux  précédentes  , 
&  l'on  jugera  combien  il  eût  fallu  de  milliers 
de  fiecle?,  pour  développer  fuccelfivem.ent 
dans  l'efprit  humain  les  opérations  dont  il 
étoiî  capable, 

Qu'ihiie  foit  permis  de  confidérer  un  inf- 
tant  les  embarras  de  l'origine  des  langues. 
Je  pourrois  me  contenter  de  citer  ou  de  ré- 
péter ici  les  recherches  que  M.  l'Abbé  de 
CondiUac  a  faites  fur  cette  matière ,  qui  tou- 
tes confirment  plemement  mon  fentiment, 
&  qui  peut-être  m'en  ont  donné  la  pre- 
mière idée.  Mais  la  manière  dont  ce  Philo- 
fophe  réfout  les  difficultés  qu'il  fe  fait  à  lui- 
même  fur  l'origine  des  fignes  inilitués ,  mon- 
trant qu'il  a  fuppofé  ce  que  je  rnets  en  quef- 
tion  ;  fivoir  ,  u^iC  forte  de  fociété  déjà  éta- 
blie entre  les  inventeurs  du  langage  ;  je  crois, 
en  renvoyant  à  fes  réflexions ,  devoir  y  join- 
dre les  miennes ,  pour  expofer  les  mêmes 
difficultés  dans  le  jour  qui  convient  à  mon 
fjjet.   La  première  qui  fe  préfente,  eit  d'i- 
jnadner  comment  elles  purent  devenir  né- 
cefl aires  ;  car  les  hommes  n'ayant  nulle  cor- 
refpondance  entr'eux,  ni  aucun  befoin  d'en 
avoir,  on  ne  conçoit  ni  la  néceifité  de  cette 
invention,  ni  fa  poffibilité,  fi  elle  ne  fut 
pas  indifpenfabk.  Je    dirois  bien,  comme 
b<iai.LÇjou£  d'autres  ^  q>ie  ks  lansues  font  nées 
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dans  le  commerce  domeinque  des  pere?^ 
fies  mères  &  des  en£\nts  :  niais  outre   que 
cela  ne  réfoudroir  point  ies  objetlions ,  ce 
foroit  commettre  la  faute  de  ceux  qui,  raiCon- 
liant  fur  l'état  de  nature ,  y  tranfporîent  les 
idées  prifes  dans  la  fociété,  voient  toujours, 
la  fdmille  raiTcrablée  dans  une  même  habi- 
tation^ &  fes  membres  gardant  entr'eux  une 
union  aulli  intime  &  aulfi  perm.anente  que 
parmi  nous,  où  tant  d'intérêts  communs  les 
léuniffent  ;  au  lieu  que  dans  cet  état  primitif,, 
n'ayant  ni  maifbn  ,  ni  cabanes,  ni  propriété 
d'aucune  efpece,  chacun  fe  logeoitau  hazard, 
&  fouvent  pour  une  feule  nuit;  les  mâleS: 
&  ies   ferneUes   s'^unifîbient    fortuitement,, 
leion  la  rencontre,  Foccafion   &  le  défit, 
iàns  que  la  parole  fut  un  interprète  fortnéceP 
iaire  des  choies  qu'ils  avoientàfe  dire*  ils. 
fe  quittoieiit  avec  la  même  facilité.  (  *  lo  ) 
La  mère  alaitoit  d'abord  fès-enfants  pourfon 
propre  befoin.;  puis  l'habitude  ks  lui  ayant 
fendus  cliers ,   elles  les  nourri iïbit   enfuite- 
pour  le  leur  ;  fi~tôt-qulls  avoient  la  force  dQ 
chercher-  leur  pâture ,  ils  ne  tardoient  pas  à 
quitter  la  mère  elle-même  ;  &  comme  il  n'y 
îivoit  prefque  point  d'autre  moyen  de  fere-^ 
trouver ,,  que  de   rre  pas.  fe  perdre  de  vue  ^ 
ils,  en  étoient  bientôt  au  point  de  ne  pas  mê- 
me fs.reconnoitre  les  uns  les  auiTes.  Remar- 
quez- encore  que  Tenfant  ayant  tous  fes  be- 
feins  à:  expliquer,,  &:  par  conféquent  plus; 
c'e.  chofes  à  dire  à  la  mère  j  que  la  mère  à 
Ï4iîi£ii\îj,c'fe:ltiLU-  qui  doitMïei(;s  plus  giands  • 
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fi'aîs  de  l'invention,  oC  que  la  langue  qu'ii 
emploie  doit  être  en  grande  partie  (on  pro- 
pre ouvrage  ;  ce  qui  multiplie  autant  les 
langues  qu'il  y  a  d'individus  pour  les  parler, 
à  quoi  contribue  encore  la  vie  errante  &  va- 
gabonde, qui  ne  laifTea  aucun  idiome  le  temps 
de  prendre  de  la  confiftance.  Car  de  dire 
que  la  mère  di6le  à  Tenfant  les  mots  dont  il 
devra  fe  fervir  pour  lui  demander  telle  ou 
telle  chofè,  cela  montre  bien  comment  on 
enfeigne  des  langues  déjà  formées  ;  mais  cela 
n'apprend  point  comment  elles  fe  forment. 
Suppofons  cette  première  difficulté  vam- 
eue  :  franchiiTons  pour  un  moment  l'efpace 
immenfè  qui  dut  fe  trouver  entre  le  pur  état 
de  nature  &  le  befoin  des  langues  ;  &  cher- 
chons ,  en  les  fuppofant  néceffaires,  {*  h) 
comment  elles  purent  commencer  à  s'établir. 
Nouvelle  difficulté  pire  encore  que  la  précé- 
dente ;  car  fi  les  hommes  ont  eu  befoin  de 
îa  parole  pour  apprendre  à  penfer ,  ils  ont 
eu  befoin  encore  de  favoir  penfer  pour  trou- 
ver l'art  de  la  parole  :  &  quand  on  compren- 
droit  comment  les  ions  de  îa  voix  ont  été 
pris  pour  interprètes  conventionnels  de  nos 
idées,  il  refberoit  toujours  à  (avoir  quels  ont 
pu  êire  les  interprètes  mêmes  de  cette  con- 
vention pour  les  idées,  qui ,  n'ayant  point 
un  objctféniible,  ne  pouvoient s'indiquer  nt 
par  le  gelte,.  ni  par  la  voix  ,  de  iorre  qu'à 
peine  peut-on  former  des  conjectures  fuppor- 
îables  fur  la  nainance  de  cet  art  de  commu- 
iaiqiiÊr  £eâ  pciife.es  ^  &  d'établir  un  commex- 
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ce  entre  les  efprits  :  art  fublime,  qui  eft  déjà 
fî  loin  de  fbn  origine  ;  mais  que  le  Philofaphe 
voit  encore  à  une  fi  prodigieuie  diltance  de 
fa  perfection  ,  qu'il  n'y  a  point  d'hoinme 
alTez  hardi  pour  afîùrer  qu'il  y  arriveroit  ja- 
mais, quand  les  révolutions  que  le  temps  ame- 
né néceiïairement  feroient  fjfpendues  en  fa- 
fiveur,  que  les  préjugés  fortiroient  des  Aca- 
ciémies,  oufe  tairoient  devant  elles,  &  qu'el- 
les pourroient  s'occuper  de  cet  objet  épineux 
durant  desliecles  entiers  fms  interruption. 

Le  premier  langage  de  l'homme ,  le  lan- 
gage le  plus  univerfel,  le  plus  énergique, 
Scie  feuldontil  eut  befoin,  avant  qu'il  fal- 
lut perfiiader  des  hommes  afîemblés  ,  eft  le 
eri  de  la  nature.  Comme  ce  cri  n'étoit  arra- 
ché que  par  une  forte  d'inftinét  dans  les  oc- 
cafions  prelFantes,  pour  implorer  du  fecour  ; 
dans  les  grands  dangers,  ou  dufoulagemenr 
dans  les  maux  violents,  il  n'^étoit  pas  d'un 
grand  ufige  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie,  où  régnent  des  fentimentsplus modérés, 
Quand  les  idées  des  homimescornmencere^c 
à  s'étendre  &  à  fe  multipHer ,  &  qu'il  s'éta- 
blit entr'eux  une  communication  plus  étroite,, 
ils  cherchèrent  des  lignes  plus  nombreux  Sc 
im  langage  plus  étendu  ;  ils  multiplièrent  les 
inflexions  de  la  voix.,  &  y  joignirenr  les 
gefles ,  qui  ,  par  leur  nature ,  font  plus  ex- 
prelTifs,  &  dont  le  fens  dépend  moins  d'une' 
détermination  antérieure.  Ils  exprimoienc 
éonc  les  objets  vifibles  Se  mobiles  par  des. 
geiles  •■  &.  ceux  q_ui  frappeat  Tguie  ?  i^ax  d£3> 
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fons  imitatifs  :mais  comme  je  gefte  n'indi- 
que guère  que  les  objets  préfents  ou  faciles 
à  décrire,  &  les  adions  vifibles  ;  qu'il  n'ell 
pas  d'un  ufage  univerfel ,  puifque  robfcuritéj» 
oul'interpoiition  d'un  corps  le  rendent  inu- 
tile ,  Se  qu'il  exige  l'attention  plutôt  qu'il  ne 
Texcite;  on  s'avifa  enfin  de  lui  fubftituer  les 
articulations  de  la  voix ,    qui  fans  avoir  le 
même  rapport  avec  certaines  idées,  font  plus, 
propres  à  les  repréfenter  toutes  ,  comme  fi- 
gnes  inftiîués  ;  fublliîution  qui  ne  put  fe 
faire  que  d'un  commun  confentem.ent ,   6c 
d'une  manière  aîTez  difficile  à  pratiquer  pour 
des  hommes  dont  les  organes  greffiers  n'a- 
voient  encore  aucun  exercice  ;  &  plus  diP- 
iicile  encore  à  concevoir  en  elle-m.ême,  puis- 
que cet  accord  unanime  dut  être  motive  5, 
&  que  la  parole  paroît  avoir  été  fort  necef*- 
faire  pour  établir  l'ufage  de  la  parole. 

On  doit  juger  que  les  premiers  mots,  dont 
les  hommes  firent  ufagc,  eurent  dans  leurs 
efpr^ts  une  fignrêcation  beaucoup  plus  éten- 
due que  n'ont  ceux  qu'ion  emploie  dans  les 
langues  déjà  formées,  &  qu^ignorant  la  di- 
viiion  du  difcours  en  ks  parties  conitituti- 
ves  ,  ils  donnèrent  d'abord  à  chaque  mot  le. 
fens  d'une  propofition  entière,  (^uand  ils: 
commencèrent  à  dillinguer  le  fujet  d'avec 
l'attribut,  &  le  verbe  d'avec  le  nom,  ce  qui 
ne  fut  pas  un  médiocre  effort  de  génie,  les 
liibli:antiii  ne  furent  d'abord  qu'autant    de 


noms 
verbes 


propres,  llnfiniti.f  fut  le  feul  temps  des 
s  ^  &  à  l'égard  dsâ  adjeclifs  ^  la  nutioiî 
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ne  s'en  dut  développer  que  fart  difficilement, 
parce  que  tout  adjeaif  efl  un  mot  abftrait,, 
&  que  les  abflraélions  font  des  opérations 
pénibles  &  peu  naturelles. 
^  Chaque  objet  reçut  d'abord  un  nom  par- 
ticulier, fans  égard  aux  genres  &  aux  efpeces,, 
que  ces  premiers  inftituteurs  n'étoientpas  en 
état  de  diftinguer  ;  &  tous  les  individus  fe 
préfenterent  ifolés  à  leur  efprit,  comme  ils 
le  font  dans  le  tableau  de  la  nature.  Si  un 
chêne  s'appelloit  A,  un  autre  chêne  s'appel-- 
loit  B  :  de  forte  que  plus  les    connoifTances 
étoient  bornées,  &  plus  le  didionnaire  de- 
vint étendu.  L'embarras  de  toute  cette  no- 
menclature ne  put  être  levé  facilement  :  car, 
pour  ranger  les  êtres  fous  des  dénominations 
communes  &  génériques  ,  il  en  falloit  con- 
noître  les  propriétés  &:  les    différences  ;    iî 
falloit  des  obfervations,  &  des  définitions, 
c'eft-à-dire  de  l'Hiftoire  naturelle  &  de  la 
Métaphyfique  ,  beaucoup  plus  que  les  hom- 
mes de  ce  temps-là  n'en  pouvoient  avoir. 

D'ailleurs  les  idées  générales  ne  peuvent 
s'^introduire  dans  l'efprit  qu'à  l'aide  des  mots^ 
&  l'entendement  ne  les  fàifit  eue  par  des 
propofirions.  C'ell  une  des  raifons  pourquoi 
les  animaux  ne  fauroient  fe  former  de  telles, 
idées,  ni  jamais  acquérir  la  perfe6Hbilité  qui. 
en  dépend.  Quand  un  fmge  va  fans  héfiter 
d'une  noix  à  l'autre,  penfe-t-on  qu'il  ait  l'i- 
dée générale  de  cette  fjrte  de  fruir,  &  qu  il 
compare  fbn  arcliétypeà  ces  deux  individus  ^ 
Hoii  fuis. doute-,  mais  h  vue  de  Tunede  ces^ 
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noix  rappelle  à  fa   mémoire  les  fenfations 
qu'il  a  reçues  de  l'autre  ;  &  fes  yeux  modi- 
fiés d'une  certaine   manière,  annoncent  à 
fon  goût  la  modification  qu'il  va  recevoir. 
Toute  idée  générale  eil  purement  intellec- 
tuelle; pour  peu  que  l'imagination  s'en  mêle, 
l'idée  devient  aulfi-tôt  particulière.  ElTayeTi 
de  vous  tracer  l'image  d'un  arbre  en  général, 
jamais  vous  n'en  viendrez  à  bout  ;  maigre 
vous  il  faudra  le  voir  petit  ou  grand,  rare 
ou  touffu,  clair  ou  foncé;  &:  s'il  dépendoit 
de  vous  de  n'y  voir  que  ce  qui  fe  trouve  en 
tout  arbre,  cette  image  ne  refTembleroit  plus 
à  un  arbre.  Les  êtres  purement  abftraits  fe 
voient  de  même,  ou  ne  fe  conçoivent  que 
par  le  difcours.  La  définition  feule  du  trian- 
gle vous  en  donne  la  véritable  idée:fi-tôt 
que  vous  en  figurez  un  dans  votre  efprit, 
c'efl  un  tel  triangle,  &  non  pas  un  autre, 
&  vous  ne  pouvez  éviter  d'en  rendre  les  li- 
gnes fenfibles,  ou  le  plan  coloré.  Il  faut  donc 
énoncer  des  propolltions;  il  faut  donc  par- 
ler pour  avoir  des  idées  générales  ;  car  fi-tot 
que  l'imagination  s'arrête,  l'efprit  ne  marche 
plus  qu'àVaide  du  difcours.  Si  donc  les  pre- 
miers inventeurs  n'ont  pu  donner  des  noms 
qu'aux  idées  qu'ils  avoient  déjà,  il  s'enfuit 
que  les  premiers  fubftantifs  n'ont  pu  jamais 
être  que  des  noms  propres. 

Maislorfque,  par  des  moyens  que  jene  con- 
çois pas,  nos  nouveaux  grammairiens 'corn- 
mencéi  en  t  à  éren  dre  leurs  idées ,  &  à  gén  érali- 
fer  leurs  mots,  l'ignorance  des  inventeui's  dut 
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aifujettir  cette  méthode  à  des  bornes  fort 
étroites;  &  comip.e  ils  avoient  d'abord  trop 
multiplié  les  noms  des  individus ,  faute  de 
connoître  les  genres  &  les  efpeces ,  ils  firent 
enfuite  trop  peu  d'efpeces  &  de  genres,  fau- 
te  d'avoir  confideré  les  êtres  par  toutes  leurs 
différences.  Pour  poufler  les'  di  vif  ions  afîéz 
loin ,  il  eût  fallu  plus  d'expérience  &  de  lu- 
mière qu'ils  n'en  pouvoient  avoir,  &  plus 
de  recherches  &  de  travail  qu'ils  n'y  en  vou- 
loient  employer.  Or,  fi  même  aujourd'hui 
l'on  découvre  chaque  jour  de  nouvelles  qÇ- 
peces  qui  avoient  échappé  jufqu'ici  à  toutes 
nos  obfervations ,  qu'on  penfe  combien  il 
dut  s'en  dérober  à  des  hommes  qui  ne  ju- 
geoient  ô.es  cliofes  que  fur  le  premier  afped  } 
<^uant  aux  claiTes  primitives  &  aux  notions 
les  plus  générales,  il  eil  fuperfîu  d'ajouter 
qu'elles  durent  leur  échapper  encore.  C.om- 
ment,  par  exemple,  auroient-ils  im-3giné  ou 
entendu  les  mots  de  matière,  d'erprit ,  de 
iubflance,  de  mode,  de  figure,  de  mouve- 
ment, puifque  nos  Fhilofophes  qui  s'en  1er- 
ventdepuisfîiong-temps,ontbiendelapeine 
à  les  entendre  eux-mêmes,  &  que  les  idées 
qu'on  attache  à  ces  mots  étant  purementmé- 
taphyfîques,  ils  n'en  trouvoient  aucun  mo- 
dèle dans  la  nature  ? 

Je  m'arrête  à  ces  premiers  pas ,  &  je  fup- 
pîie  mes  Juges  de  fufpendre  ici  leur  leilure. 
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chemin  qui  lui  reite  à  faire ,  pour  exprimer 
toutes  les  penfées  des  hommes,  pour  pren- 
dre une  forme  confiante  pour  pouvoir  être 
parlée  en  public,  &  influer  fur  la  fociété.  Je 
les  fuppUe  de  réfléchir  à  ce  qu'il  a  fallu  de 
temps  &  de  connoifilmces  pour  trouver  les 
nombres,  (*ii)  les  mots  ab (traits,  les  aorif- 
tes,  &  tous  les  temps  des  verbes,  les  parti- 
cules, la  fyntaxe,  lier  les  proportions,  les 
railonnements,  &  former  toute  la  logique  du 
difcours.  Quanta  moi,  effrayé  des  dithcul- 
tés  qui  fe  miiltiplient,  &  convaincu  de  l'im- 
poihbîlité  prefque  démontrée  que  les  langues 
aient  pu  naître  &  s'établir  par  des  moyens 
purement  humains,  je  laifîè  à  qui  voudra 
l'entreprendre ,  la  difculhon  de  ce  difficile 
problême ,  lequel  a  été  le  plus  néceiïaire  de 
la  fociété  déjà  liée,  à  l'inllitution  des  lan- 
gues, ou  des  langues  déjà  inventées,  à  l'é- 
tabliffement  de  la  fociété. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  origines ,  on  voit 
du  moins ,  au  peu  de  foin  qu'a  pris  la  natu- 
re de  rapprocher  les  hommes  par  des  befoins 
mutuels,  &  de  leur  faciliter  l'ufige  de  la 
paro'e  ,  combien  elle  a  peu  préparé  leur  fo- 
ciabilité,  combien  elle  a  peu  mis  du  lien 
dans  tout  ce  q'.i'ils  ont  fait  pour  en  établir 
les  liens.  En  efi-ét,  il  efl  impolnble  d'imagi- 
ner pourquoi  dans  cet  état  primitif,  un  hom- 
me auroit  plutôt  befbin  d'un  autre  homirie, 
qu'un  finge  ou  un  loup  de  (on  femblable, 
ni,  ce  befoin  fuppofé,  quel  motif  pourroit 
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engager  l'autre  à  y  pourvoir;  ni  même ,  en  ce 
dernier  cas,  comme  ils  pourroient  convenir 
enrr'eux  des  conditions.  Je  fais  qu'on  nous 
repère  fans  cefîè  que  rien  n'eût  été  fi  miië- 
rable  que  l'homme  dans  cet  état  ;  &  s'il  eft 
vrai,   comm.e  je  crois  l'avoir  prouvé,  qu'il 
f  ^wV^"*  qu'après  bien  des  fîecles,  avoir 
iedefir  &  l'occafion  d'en  fortir,  ce  feroit 
un  procès  à  faire  à  la  nature,  &  non  à  celui 
qu'elle  auroit  ainfi  conilitué  ;  mais  fi  j'en- 
tends bien  ce  terme  de  mifiraUe ,  c'eit  un 
mot  qui  n'a  aucun  fens,  ou  quf  ne  fignifie 
qu'une   privation  douloureufe  ,  &:  la  fouf- 
france  du  corps  ou  de  l'ame.  Or,  je  vou- 
drois  bien  qu'on  m'expliquât  quel  peut  être 
le  genre  de  mifere  d'un  être  libre,  dont  le 
cœur  efl  en  paix ,  &  le  corps  en  fanté  ?  Je 
demande  laquelle  ,  de  la  vie  civile  ou  natu- 
relle, eft  la  plus  fujetreà  devenir  infuppor- 
tabîe  àceux  qui  en  jouifient?  Nous  ne  voyons 
prefqu'auîour  de  r^ous  que  des  gens  qui  fe 
plaignent  de  leur  exiftence  ;  plufieurs  mê- 
rn2  qui  s'en  privent  autant  qu'il  efl  en  eux, 
^  la  réunion  des  loix  divines  &  humaines 
iwPàt  à  peine  pour  arrêter  ce  défordre.   Je 
demande  fi  jamais  on  a  oui  dire  qu'un  fau- 
vageen  liberté  ait  feulement  fongé  àfe  plain- 
dre de  la  vie  ,  &  à  fe  donner  la  mort?  Qu'on 
juge  donc  avec  moins  d'orgueil  de  quercôté 
eft  la  véritable  mifjre.  Rien  au  contraire  n'eût 
étéfimiférable  que  l'homme  fauvage,  ébloui 
par  des  lumières,  ourmenté  par  despafTionS;» 
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Se  raifbnnant  fur  un  état  diffèrent  du  fien.  Ce 
furparunepiovidencetrès-fage,quelesfacul- 
tés  qu'il  avoir  en  puifîànce,  ne  dévoient  fe  dé- 
velopper qu'avec  les  occafions  de  les  exercer, 
afin  qu'elles  ne  lui  fulîënt  ni  fl^perflues  &  à 
charge  avant  le  temps,  ni  tardives  &  inutiles 
au  belbin.  Ilavoit  dans  lefeul  inftind  tout  ce 
qu'il  lui  falloit  pour  vivre  dans  l'état  de  na- 
ture ;  il  n'a  dans  une  raifon  cultivée  que  ce 
qu'il  lui  faut  pour  vivre  en  lociété. 

Il  paroît  d'abord  que  les  hommes  dans 
cet  état,  n'ayant  entr'eux  aucune  forte  de 
relation  morale,  ni  de  devoirs  connus,  ne 
pouvoient  être  ni  bons,  ni  méchants,  &: 
n'avoient  ni  vices,  ni  vertus;  à  moins  que, 
prenant  ces  mots  dans  un  fens  phyfîque,  on 
n'appelle  vices  dans  l'individu,  les  qualités 
qui  peuvent  nuire  à  fa  propre  ccnfervation, 
&:  vertus  celles  qui  peuvent  y  contri- 
buer; auquel  cas  il  faudroit  appeller  le  plus 
vertueux,  celui  qui  réffteroit  le  mxoins  aux 
fimpies  impulfions  de  la  nature  :  mais  fans 
nous  écarter  du  fens  ordinaire,  il  eft  à  propos 
de  fufpendre  le  jugement  que  nous  pourrions 
porter  fur  une  telle  fituation ,  &  de  nous 
défier  de  nos  préjugés ,  jufqu'^-  ce  que  ,  la 
balance  à  la  main  ,  on  ait  examiné  s'il  y  a 
plus  de  vertus  que  de  vices  parmi  les  hom- 
mes civilifés;  ou  fi  leurs  vertus  font  plus 
avantapeufes  que  leurs  vices  ne  font  funef- 
tes  ;  ou  il  le  progrès  de  leurs  connoiflances  eft 
un  dédommagement  fuffifant  des  maux  qu'ils 
fefont  mutuellement,  à  mefure qu'ils  s'inf- 
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truifent  du  bien  qu'ils  devroient  fe  faire  ' 
ou  s'ils  ne  feroient  pas,  à  tout  prendre, 
idans  une  fituation  plus  heureufe  de  n'a- 
voir ni  mal  à  craindre,  ni  bien  à  efpérer  de 
perfonne,  que  de  s'être  fournis  aune  dé- 
pendance univerfelh,  &  de  s'obliger  à  tout 
recevoir  de  ceux  qui  ne  s'obligent  à  leur  rien 
donner. 

N'allons  pas  fur-tout  conclure  avecHob- 
bes  ,  'que,  pour  n'avoir  aucune  idée  de  la 
bonté,  rhomrae  (bit  naturellement  mé- 
chant ;  qu'il  foit  vicieux,  parce  qu'il  ne  con- 
noit  pas  la  vertu  ;  qu'il  refufe  toujours  à  fes 
femblablesdes  fervices  qu'ils  ne  croit  pas  leur 
devoir;  ni  qu'en  vertu  du  droit  qu'il  s'attri- 
bue, avec  raifon,  aux  chofes  dont  il  a  be- 
foin,  il  s'imagine  follement  erre  le  fjul  pro- 
priétaire de  tout  l'univers,  Hobbes  a  très- 
bien  vu  le  défaut  de  toutes  les  définitions 
modernes  du  drqix  naturel,  mais  les  confé- 
quences  qu'il  tire  de  la  fienne,  montrent 
qu'il  la  prend  dans  un  ffns  qui  n'efipas  moins 
faux.  En  raifonnant  fur  les  principes  qu'il 
établit,  cet  auteur  devoir  dire  que  l'état  de 
nature  étant  celui  où  le  foin  de  notre  coYifjr- 
vationefl  le  moins  préjudiciable  à  celle  d'au- 
trui,  cet  état  étoit  par  conféqucnt  le  plus 
propre  à  la  paix,  &  le  plus  convenable  au 
genre  humain.  Il  dit  précifément  le  contraire, 
pour  avoir  fait  entrer  mal-à-propos-dans  le 
loin  de  la  confervation  de  l'homme  fauvage, 
ie  befoin  de  fatisfaire  une  multitude  de 
pallions  qui  font  l'ouvrage  de  là  fociété,  6c 
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qui  ont  rendu  les  loix  nécefTaires.  Le  mé- 
chant, dit-il ,  eft  un  enfant  robufte.  Il  relie 
à  favoir  fi  l'homme  fauvage  eft  un  enfant 
robuite.  Quand  on  leluiaccorderoit,  qu'en 
concluroit-il  ?  Que  fi ,  quand  il  eft  robufte, 
cet  homme  étoit  aulTi  dépendant  des  autres, 
que  quand  il  eft  foible,  il  n'y  a  forte  d'excès 
auxquels  il  ne  fe  portât;  qu'il  ne  battît  fa 
mère,  lorfqu'elle  tarderoit  trop  à  lui  don- 
•  ner  la  mammelle  ;  qu'il  n'étranglât  un  de  fes 
jeunes  frères,  lorfqu'il  en  feroit  incommo- 
dé ;  qu'il  ne  m-ordît  la  jambe  à  l'autre,  lors- 
qu'il en  feroit  heurté  ou  troublé  :  mais  ce 
font  deux  fjppofitions  contradictoires  dans 
l'état  ce  nature,  qu'être  robufte  &  dépen- 
dant :  l'homme  eft  foible  quand  il  eft  dépen- 
dant, &  il  eft  émancipé  avant  que  d'êtrero- 
bufte.  Hobbes  n'a  pas  vu  que  la  même 
caufe  qui  empêche  les  fauvages  d'ufer  de  leur 
raifon ,  comme  le  prérendent  nos  Jurifcon- 
fultes,  les  empêche  en  même-temps  d'abufer 
de  lem's  facultés,  comme  il  le  prétend  lui-mê- 
me ;  de  forte  qu'on  pourroit  dire  que  les  fau- 
vages nefont  pas  méchants  précifément  par- 
ce qu'ils  ne  lavent  pas  ce  que  c'eft  qu'être 
bons;  car  ce  n'eft  ni  le  développement  des 
lumières,  ni  le  frein  de  la  loi  ;  mais  le  cahne 
des  palîions ,  &  l'ignorance  du  vice,  qui  les 
e mp êchent  de  mal  taire  ;  tantoplus  in  illispro' 
jicit  vïtiorum  ignorât  io  quant  inhis  cognitio 
rirtiîtis.  Il  y  a  d'ailleurs  un  autre  principe 
que  Hobbes  n'a  point  apperçu,  &  qui, 
ayant  été  donné  à  l'homme  pour  adoucir. 
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en  certaines  circonftances,  la  férocité  de  fou 
amour-propre  ,  ou  le  déiir  de  fe  conferver 
avant    la  naiflànce    de  cet  amour,  (  *  12,  ) 
rempere  l'ardeur  qu'il  a  pour  fon  bien-êrre  , 
par  une  répugnance  innée  avoir  fouftrir  fon 
fem.blable.  Je  ne  crois  pas  avoir  aucune  con- 
-  tradition  à  craindre,  en  accordant  à  Phom- 
me  la  feule  vertu  naturelle  qu'ait  été  forcé  - 
de  reconnoîrre  le  détraéieur  le  plus  outré  des 
vertus  hum.aines.  Je  parle  de  la  pitié,  difpo- 
fition  convenable  à  des  êtres  aufii  foibles,  &: 
fujets  à  autant  de  maux  que  nous  le  fommes; 
vertu  d'autant  plus  univerfelle  ,  &  d'autant 
plus  utile  à  l'homme,  qu'elle  précède  en  lui 
î'ufage  de  toute  réflexion;  &  fi  naturelle,  que 
les  bêtes  mêmes  en  donnent  quelquefois  àQ% 
fîgnes  feniibles.  Sans  parler  de  la  tendre/Te 
des  mères  pour  leurs  petits,  &  des  périls 
qu'elles  bravent  pour  les  en  garantir,  on  ob- 
ferve  tous  les  jours  la  répugnance  qu'ont  les 
chevaux  à  fouler  aux  pieds  un  corps  vivant  : 
un  animal  ne  pafîe  point  fans  inquiétude  au- 
près d'un  animal  mort  de  fon  efpece  ;  il  y 
en  a  même  qui  leur  donnent  une  forte  de  fé~ 
pulture  :  &  les  trilles  mugilfements  du  bétail 
entrant  dans  un  eboucherie,  annoncent  l'im- 
preffion  qu'il  reçoit  de  l'horrible  Ipeclacle 
qui  le  frappe.  On  voit  avec  plaifir  l'auteui 
de  la  fable  des  abeilles,  forcé  de  reconnoîrre 
l'homme  pour  un  être  compatiiîant  &  fenli- 
ble,  fbrtir,  dans  l'exemple  qu'il  en  donne, 
de  fon  flyle  froid  Scfubtil  ,  pour  nous  offrir 
îa  pathétique  image  d'un  homme  enfermé^ 

qui 
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qui  apperçoit  au  dehors  une  bête  féroce  , 
arrachant  un  enfant  du  fein  de  fa  mère,  bri- 
fant  fous  fa  dent  meurtrière  les  foibles  mem- 
bres, &  déchirant  de  Tes  ongles  les  entrail- 
les palpitantes  de  cet  enfant.  ^Quelle  afTieufa 
agitation  n'éprouve  pointée  témoin  d'un  évé- 
nement auquel  il  ne  prend  aucun  intérêtper- 
fbnnel?  Quelles  angcillcs  ne  fbuffre-t-il  pas , 

à  cette  vue,  de  ne  pouvoir  porter  aucun  feeours 
à  la  mère  évanouie,  ni  à  l'enfant  expirant. 

Tel  eil  le  pur  mouvement  de  la  nature, 
antérieur  à  toute  réflexion  :  telle  eft  la  force 
de  la  pitié  naturelle,  que  les  mœui-s  les  plus 
dépravées  ont  encore  peine  à  détruire,  puif- 
qu'on_  voit  tous  les  jours  dans  nos  fpeàacles 
s'attfndrir  &  pleurer  aux  malheurs  d'une  in- 
fortunée, tel  qui,  s'il  étoità  la  place  du  tyran, 
aggraveroit  encore  les  tourments  de  fon  en- 
nemi. Mande^'.yie  a  bien  fenti  qu'avec  toute 
leur  morale^s  hommes  n'eufTentjamais  été 
que  des  motîïïres,  fi  la  nature  ne  leur  eûtdon- 
né  la  pitié  à  l'appui  de  la  raifon  :  mais  il  n'a 
pas  vu  que  de  cette  feule  qualité  découlent 
toutes  les  vertus  Ibciales  qu'il  veut  difpurer 
aiLx  hommes.  En  effet,  qu'eil-ce  que  la  gé- 
rérofté,  la  clémence,  l'humanité,  fînon  la 
pitié  appliquée  aux  foibles,  aux  coupables, 
ou  à  l'efpece  humaine  en  général?  La  bien- 
veillance &  l'amitié  même  font,  à  le  bien 
prendre ,  des  productions  d'une  pitié  com- 
tante,  fixée  fur  un  objet  particulier  :  car 
défirer   que   queîqu  un   ne   fouffre    point, 
qu^fl-ce  autre  chofe,  que  défner  qu'il  fuit 
lomc  I.  ^ 
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heureux?  Quand  il  feroit  vrai  que  îa  com- 
niifération  ne  feroit  qu'un  {cntimentqul  nous 
met  à  la  place  de  celui  qui  fouffre,  fentiment 
obfcur  &  vif  dans  l'homme  fauvage,  déve- 
îoppé ,  maisfoible  dansl'homme  civil  ;  qu'im- 
porteroit  cette  idée  à  la  vérité  de  ce  que  je 
dis,  finon  de  lui  donner  plus  de  force  ?  En 
effet,  la  commifération  fjra  d'autant  plus 
énergique  que  l'animal  fpeilateur  s'identi^ 
fiera  plus  intimement  ayecl'animal  fouffrant  : 
or,  il  ell  évident  que  cette  identification 
a  dii  être  infiniment  plus  étroite  dans  l'état 
de  nature  ,  que  dans  l'érat  de  raiionnement. 
C'eft  la  raifon  qui  engendre  l'amour-propre , 
^  c'eft  la  réflexion  qui  le  fortifie;  c'eft  elle 
qui  le  fép?.re  de  tout  ce  qui  le  gêne  &:  l'af- 
flige :  c'elt  la  philofophie  qui  l'ifole  :   c'eft 
par  elle  qu'il  dit  en  fecret ,  à  l'afpeél  d'un 
homme   fouffrant  ;  péris  fi,  tu   veux  ,   je 
fuis  en  sûreté.   Il  n'y  a  plus  qjjlles  dangers 
de  la  fbciété  entière  qui  trouDlent  le  fom- 
mcil  du  Philofophe ,  &  qui  l'arrachent  de 
vôxi  lit.  On  peut  impunément  égorger  fon 
fem.blable  fous  fa  fenêtre  ;  il  n'a  qu'à  mettre 
fes  mains  fui'  fes  oreilles ,  &  s'argumenter  un 
peu,  pour  empêcher  la  nature  qui  fe  révol- 
te en  lui,  de  l'identifier  avec  celui  qu'on  af- 
falTme,  L'homme  fauvage  n'a  point  cet  ad- 
mirable talent  ;  ^  faute  de  fagefîe  &  de  rai- 
{on,,  on  le  voit  toujours  fe  livrer  étourdi- 
ment  au  premier  fentiment  de  Thumanité. 
Dans  les  émeutes,  dans  les  querelles  des 
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nies,  la  populace  s'afîèmble  ,  l'homme  pru- 
dent s'éloigne  :  c'eft  la  canaille,  ce  font  les 
femmes  des  halles,  qui  féparentîes  combat- 
.  tants,  &  qui  empêchent  les  honnêtes  gens  de 
s'entr'é  gcrger. 

Il  eit  donc  bien  cenain  que  la  pitié  eft  un 
fèntiment  naturel,  qui,  modérant  dans  cha- 
que individu  l'aftivité  de  Taraour  de  foi- 
même,  concourt  à  la  confervation  mutuelle 
de  toute  l'efpece.  Ceil  elle  qui  nous  porte 
fans  réflexion  au  fecours  de  ceux  que  nous 
voyons  foufîrir  :  c'eft  elle  qui,  dans  létat  de 
nature  ,  tient  lieu  de  loix  ,  de  mœurs, 
ik  de  vertu,  avec  cet  avantage  que  nul 
n'eft  tenté  de  défobéir  à  fa  douce  voix:  c'eft' 
elle  qui  détournera  tout  fauvage  robufbed'en- 
lever  à  un  foible  enfant ,  ou  à  un  vieillard 
infirme  fa  f.ibfiftance  acquife  avec  peine, 
fi  lui-même  efpere  pouvoir  trouver  la  fienne 
ailleurs  :  c'eil:  elle  qui,  au  lieu  de  cette  maxime 
fublime  de  juftice  raifonnée,/^/^  a  autrui 
comme  tu  veux  qu'on  tcfajfe ,  infpire  à  tous 
les  hommes  cette  autre  maxime"^  de  bonté 
naturelle  bien  moins  parfaite,  mais  plus  uti- 
1-e  peut-être  que  la  précédente  :  fais  ton 
h. en  -avec  k  moindre  mal  d' autrui  au' il  e(î 
jjcjihie.  C'efl,  en  un  mot,  dans  ce  fènti- 
ment naturel,  plutôt  que  dans  des  arguments 
fiibtils,  qu'il  faut  chercher  lacaufe  de  laré- 
î)r:gnance  que  tout  homme  éprouveroYt  à  mal 
faire  ,  même  indépendamm.ent  àQs  maximes 
de  l'éducation.  Quoiqu'il  puiffe  appartenir  à 
Sociare  &  aux  eiprirs  de  fa  tren^pe  ,  d'ac- 

ll  2. 
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quérir  de  la  vertu  parraifon,  il  y  a  long-temps 
que  le  genre  humain  ne  feroit  plus ,  fi  la 
confervation  n'eût  dépendu  que  des  raifon- 
nements  de  ceux  qui  le  compofent. 

Avec  des  paffions  ii  peu  aétives,  &  un 
frein  fi  falutaire,  les  hommes,  plutôt  farou- 
ches que  péchants,  &  plus  attentifs  à  fe  ga- 
rantir du  mal  qu'ils  pouvoient  recevoir,  que 
tentés  d'en  faire  à  autrui,  n'éroient  pas  fujets 
-à  des  démêlés  fort  dangereux  :  comme  ils 
n'avoient  entr'eux  aucune  efpece  de  coni' 
merce  ;  qu'ils  ne  connoifToient,  par  confé- 
quent,  ni  la  vanité,  ni  la  coniidération,  ni 
l'eftime  ,  ni  le  mépris;  qu'ils  n'avoient  pas  la 
moindre  notion  du  tien  &  du  mien  ,  ni  au- 
cune véritable  idée  de  la  juftice  ;  qu'ils  regar- 
doient  les  violences  qu'ils  pouvoient  elfuyer, 
comme  un  mal  facile  à  réparer,  &  non  com- 
me une  injure  qu'il  faut  punir,  &  qu'ils  ne 
fongeoient  pas  même  à  la  vengeance,  fi  ce 
n'eit  peut-être  machinalement  &  fur  le 
champ,  comme  le  chien  qui  mord  la  pierre 
qu'on  lui  jette  ;  leurs  difputes  euffent  eu 
rarement  des  fuites  fanglantes ,  fi  elles  n'euf- 
fent  point  eu  de  fujet  plus  fenfible  que  la  pâ- 
ture ;  mais  j'en  vois  un  plus  dangereux,  dont 
il  me  relie  à  parler. 

Parmi  les  pallions  qui  agirent  le  cœur  de 
l'homme,  il  en  elt  une  ardente,  impétueufe, 
qui  rertd  un  fexe  néceifaire  à  l'autre  ;  palTion 
terrible  qui  brave  tous  les  dangers ,  renverle 
tous  les  obftacles,  &:  q^i  dans  fes  fureurs 
fembie  propre  à  détruire  le  genre  humain, 
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qu'elle  eft  deflinée  à  conferver.  Que  de- 
viendront les  hommes  en  proie  à  cette  ra- 
ge effrénée  &  brutale ,  fans  pudeiii",  fans  re- 
tenue, &:  fe  dirpuîant  chaque  jour  leurs  a- 
mours  au  prix  de  leur  fâng  ? 

Il  faut  convenir  d'abord  que  plus  les  pa(^ 
fions  font  violentes,  plus  les  loixfont  nécef- 
iàires  pour  les  contenir  :  mais,  outre  que  les 
défordres  6c  les  crimes  que  celles-ci  cau- 
lènt  tous  les  jours  parmi  nous  ,  montrent 
alTez  rinfuififance  des  loix  à  cet  égard  ;  il 
fèroit  encore  bon  d'examiner  fî  ces  défor- 
dres ne  font  point  nés  avec  les  loix  mêmes  ; 
caralors,  quand  elles  feraient  capables  de  les 
réprimer,  ce  feroit  bien  le  moins  qu'on  en 
dut  exiger,  que  d'arrêter  un  mal  qui  n'exifle- 
rôit  point  fans  elles. 

Commençons  par  diftinguer  le  moral  du 
phyfique  dans  le  fentim.ent  de  l'amour.  Le 
phyfîque  eft  ce  défir  général  qui  porte  un 
fexe  à  s'unir  à  l'autre  :  le  moral  eft  ce  qui 
détermine  ce  défîr  &  le  fixe  fur  un  feul 
objet  exclufivement,  ou  qui,  du  moins,  lui 
donne  pour  cet  objet  préféré  un  plus  graad 
degré  d'énergie.  Or  il  eft  facile  de  voir 
que  le  mioral  de  l'amour  eft  un  fentiment 
faftice,  né  de  l'ufage  de  la  fociété,  &  célé- 
bré par  les  femmes  avec  beaucoup  d'habile- 
té &  de  foin  pour  établir  leur  empire  ,  & 
rendre  dominant  le  fexe  qui  devroit  obéir. 
Ce  fentiment  étant  fondé  fur  certaines  no- 
tions du  mérite  ou  de  la  beauté  ,  qu'un  fau- 
vage  n'eft  point  en  état  d'avoir ,  &  fur  des 
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comparaiTons  qu'il  n'eil  point  en  état  de 
faire,  doit  être  prefque  nul  pour  lui  :  ear, 
comme  Ton  efpnr  n'a  pu  fe  former  des  idées 
abitraires  de  régulai-itë  &  de  proporrion , 
fon  cœur -n'efî  point  non  p'ius  fufceDribledes 
îentiinents  d'admiration  &  d'araour  ,  qui , 
même  fans  qu'on  s'en  apperçoive,  naiffent 
de  l'application  de  ces  idées  ;  il  écoute  uni- 
quement le  tempérament  qu'il  a  re^u  de 
la  nature,  &  non  le  goût  qu'il  n'a  pu  acqué- 
rir, &  toute  femme  eit  bonne  pour  lui. 

Bornés  au  fèul  phyfique  de  l'amour,  8c 
afîez  heureux  pour  ignorer  ces  préférences  , 
qui  en  irritant  le  fentiment,  &  en  augmen- 
tent les  difficultés ,  les  homm.es  doivent  fen- 
tir  moins  fréquemment,  &  moins  vivement 
les  ardeurs  du  tempérament,  &  par  confé- 
quent  avoir  entr'euz  des  difputes  plus  rares , 
tk  moins  cruelles.L'im_aginarion  qui  fait  tant 
de  ravage  parmi  nous,  ne  parle  point  à  des 
cœurs  fmvages;. chacun  attend  paifiblement 
l'impuliion  de  la  nature,  s'y  livre  fans  choix 
avec  plus  de  plaifîr  que  de  fureur  ;  &,  le  be- 
foin  iatisfait,  tout  le  défir.efl  éteint. 

C'eil  donc  une  chofe  incontelrable  que 
l'amour  même ,  ainfi  que  toutes  les  autres 
pafhons  ,  n'a  acquis  que  dans  la  fociéré  cette 
ardeur 'impérueufe  qui  le  rend  fifouventfu- 
r.eile  aux  hommes:  &  il  ed  d'autant  plus 
ridicule  de  repréfènter  les  fauvages  comme 
s'entr'égorgeant  fans  cefTe  pour  affouvir  leur 
brutalité ,  que  cette  opinion  eft  dire61:emen£ 
contraire  à  l'expérience,  8c  que  les  Caraïbes, 
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celui  de  tous  les  peuples  exiilants,  qui  juf^ 
qu'ici  s'eft  écarté  le  moins  de  l'état  de  natu- 
re, font  précifément  les  plus  paifibles  dans 
leurs  amours,  &  lès.  moins  fujetsà  la Jalou- 
fîe,  quoique  vivants  fous  un  climat  brûlant , 
qui  femble  toujours  donner  à  cfes  pallions 
une  plus  grande  activité. 

A  l'égard  des  indu6Hons  qu'on  pourroit 
tirer  dans  plufieurs  efpeces  d'animaux,  des 
combats  des  mâles,  qui  enfanglantent  en 
tous  temps  nos  baffes-cours,  ou  qui  font  re- 
tentir au  printemps  nos  forêts  de  leurs  cris, 
en  fe  difputant  la  femelle,  il  faut  commencer 
par  exclure  toutes  les  efpeces  où  la  naturca 
manifcilement  établi  dans  la  puiffance  rela- 
tive des  fexes ,  d'autres  rapports  que  parmi 
nous  :  ainfi  les  combats  de  coqs  ne  for- 
ment point  une  indudlion  pourl'efpece  hu- 
maine* Dans  les  efpeces  où  la  proportion 
eft  mieux  obfervée ,  ces  combats  ne  peu- 
vent avoir  pour  caufe  que  la  rareté  des 
femelles ,  eu  égard  au  nombre  des  mâles , 
ou  les  intervalles  exclufifs  durant  lefquelsla 
femelle  refufe  conftamment  l'approche  du 
mâle  ,  ce  qui  revient  à  la  première  caufe  ; 
car,  fi  chaque  femelle  ne  fouffre  le  maie 
que  durant  deux  mois  de  l'année  ,  c'elf  à 
cet  é^ard  ,  comme  fi  le  nombre  des  femel- 
les  eroit  momare  des  cmqlixiemes  :or,  au- 
cun de  ces  deux  cas  n'ell  applicable  à  i'ef- 
pece  humaine,  où  le  nombre  des  fem.elles 
furpaffe  généralement  celui  des  mâles,  &  où 
l'on  n'a  lamais  obfervé  que,  même  parmi 
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les    fauvages,  l«s  femelles   aient,  comms? 
f-'elies  des  autres  efpeces,  des  temps  de  cha- 
^eur  &  d'excluiîon.  De  plus  parmi  plufieurs 
«e  ces  animaux,  toute  refpece  entrant  à  la 
ïois  en  efîërvefcence,  il  vient  un  moment 
terrible  d'a-rdeur  commune ,  de  tumulte ,  de 
t^éfordre  &  de  combat:    moment  qui  n'a 
point  lieu  parmi  Fefpece  humaine,  où  l'a- 
rnour  n'eit  jam^ais  périodique.  On  ne  peur 
donc  pas  conclure  des  combats  de  certains 
animaux  pour  lapoiTelTion  des  fem-clles,  que 
îa  même  chofe   arriveroit  à  l'homme   dans 
l'état  de  nacure  ;  &  quand  même  on  pour- 
rait tirer  cette  conclufion.  ccm.me  ces  dijT- 
fentions  ne  détruifent  point  les  autres  efpe- 
ces, on  doit  penfer  au  moins  qu'elles  ne 
feroient  pas  plus  funeites  à  la  nôtre  ;&  il  efl 
très-apparent  qu'elles  y  cauferoient  encore 
moins  de  ravage ,  qu'elles  ne  font  dans  la 
focJété  ;  fur-tout  dans  les  pays  où  les  mœurs 
étant  encore  comptées  pour  quelque  chofe  , 
la  jalouiie  des  amants  &  la  veng-eance  des 
époux ,  caufent  chaque  jour  des  duels ,  des 
meurtres  ,  &.  pis  encore  ;  où  le  devoir  d'une 
éternelle  fidélité  ne  fert  qu'à  faire  des  adultè- 
res; &  où  les  loix  même  de  la  continence 
«8c  de  l'honneur  étendent  néceffairement  la 
débauche, &  multiplient  les  avortements. 

Concluons  qu'errant  dans  les  forêts  , 
fans  induftrie,  (ans  parole,  fans  domicile, 
fans  guerre  &  fins  liaifon,  fans  nul  befoin 
de  fes  femblables,  comme  fans  nul  défir  de 
If^ur  nuire,  peut-être  même  fans  jamais  ciî 
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reconnoître  aucun  individuellement,  l'hom- 
me fauvage,  lujet  à  peu  de  pallions,  oc  fe 
fuffifant  à  lui-même,  n'avoit  que  les  fen- 
timents  &  les  lumières  propres  à  cet  état; 
qu'il  ne  fentoit  que  fès  vrais  befoins,  ne  re- 
gardoit  que  ce  qu'il  croyoit  avoir  intérêt 
de  voir,  &  que  Ton  intelligence  ne  faifoit 
pas  plus  de  progrès  que  fa  vanité.  Si  par 
hazard  il  faifoit  quelque  découverte,  il  pou- 
voit  d'autant  moins  la  communiquer,  qu'il 
ne  connoilToit  pas  même  fes  enfants.  L'art 
périfibit  avec  l'inventeur  :  il  n'y  avoit  ni  édu- 
cation ,  ni  progrès  ;  les  générations  fe  mul- 
tiplioient  inutilement  ;  &  chacune  partant 
toujours  du  même  point,  les  fîecîes  s'écou- 
îoient  dans  toute  la  grolîiéreté  des  premiers 
âges;  l'efpece  éroit  déjà  vieille,  &  l'hom- 
me reftoit  toujours  entant. 

Si  je  me  fuis  étendu  fi  long-temps  far  la 
fuppofîtion  de  cette  condition  primitive, 
c'elc  qu'ayant  d'anciennes  erreurs  ,  &  des 
préjugés  invétérés  à  détruire,  j'ai  cru  devoir 
creufer  jufqu'à  la  racine,  &  montrer  dans  le 
tableau  du  véritable  état  de  nature,  combien 
l'inégalité,  même  naturelle,  ell  loin  d'avoir 
dans  cet  état  autant  de  réalité  &  d'influen- 
ce, que  le  prétendent  nos  écrivains. 

En  effet,  il  eil  aifé  de  voir  qu'entre  les 
diflérences  qui  diftinguent  les  hommes ,  plu- 
fieurs  paflent  pour  naturelles,  qui  font  uni- 
quement l'ouvrage  de  l'habitude,  &  des 
divers  genres  de  vie  que  les  hommes  adop- 
tent dans  la  fociété,  Ainfi,  un  tempérament 
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rcbèifl-e  ou  délicat ,  la  force  ou  la  foibleiïè 
Cjui  en  dépendent,  viennent  fuuvent  plus  de 
lamaniere  dure  ou  efféminée  dont  on  a  été 
clevé,  que  de  la  conftitution  primitive  des 
corps.  Il  en  ell  de  même  des  forces  de  l'efprit; 
Î?C  non-leulement  l'éducation  met  de  la  dif- 
férence entre  les  erprits  cultivés  &  ceux 
qui  ne  le  font  pas  ,v[ï2.\s  elle  augmente  celle 
qui  fe  trouve  entre  les  premiers ,  à  propor- 
tion de  la  culture;  car  qu'un  géant  &  un 
nain  marchent  fur  la  même  route,  chaque  pas 
qu'ils  feront  l'un  &  l'autre  donnera  un  nou- 
vel avantage  au  géant.  Or,  fi  l'on  compare 
la  diverîîté  prodigieufe  d'éducations  &  da 
genres  de  vie  qui  règne  dans  les  différents 
<ordr<?s  de  l'état  civil ,  avec  la  fîmplicité  & 
l'uniformité  de  la  vie  animale  &  fauvage, 
<où  tous  fe  nourriffent  des  mêmes  aliments, 
vivent  de  la  même  manière,  &  font  exade- 
laent  les  mêmes  chofes  ,  on  comprendra 
combien  la  différence  d'homme  à  homme 
doit  être  moindre  dans  Tétat  de  nature,  qu3 
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bumaine ,  par  Tinégalité,  d'inititution. 

Mais  quand  la  nature  affe6leroit  dans  la 
diftribution  de  fes  dons  autant  de  préféren- 
ce qu'on  le  prétend ,.  quel  avantage  les 
plus  favorises  en  tireroient-ils ,,  au  préjudice 
des  autres ,  dans  un  état  de  chofes  qui  n'ad- 
riiettroit  prefqu'aucune  forte  de  relation  eii- 
tr'eux?  Là  ou  il' n'y  a  point  d'amour,  de 
tjuoi  fervira  la  beauté?  (^Kie  fera  l'efprit.à 
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des  gens  qui  ne  parlent  point,  &  la  riife  à 
ceux  qui  n'ont  point  d'afFaires  ?  J'entends 
toujours  répéter,  les  plus  forts  opprimeront- 
les  foibles  ;  mais  qu'on  m'explique  ce  qu'oit 
veut  dire  par  ce  mot  d'opprefli'ôn.  Les  uns  do- 
mineront avec  violence; les  autres  gémiront, 
afTervis  à  tous  les  caprices  :voilà  précifément 
ce  que  j'obferve  parmi  nous  ;  mais  je  ne  vois^ 
pas  comment  cela  pourroit  fe  dire  des  hom- 
mes fauvages  ,  à  qui  l'on  auroit  même  bien  de 
la  peine  à  faire  entendre  ce  que  c'elt  que 
fervitude  &  domination.  Un  hommxC  pour- 
ra bien  s'emiparer  des  Iruits  qu'un  autre  a 
cueillis, du  gibier  qu'il  a  tué,  de  l'antre  qui 
lui  fervoit  d'afyle  ;  mais  comment  vien- 
cra-t-il  jamais  à  bout  de  s'en  faire  obéir, 
&  quelles  pourront  être  les. chaînes  delà- 
dépendance  parmi  des  hommes  qui  ne  pof-- 
f=dent  rien  ?  Si  l'on  me  chaffe  d'un  arbre, 
j'en. fuis  quitte  pour  aller  à  nn  autre  ;  fi  l'cir 
nie  tourmente  dans  un  lieu,  qui  m'enroê-- 
chera  de  paflèr  ailleurs  ?  Se  trouve-t-iruir 
homme  d'une  force  alfez  fupérieure  à  la 
mienne,  &,  déplus,  affez  dépravé 5  aflez 
parefTeux  &  affez  féroce  pour  me  contrain- 
dre à  pourvoir  à  fa  fubfiilance,  pendant  qu'il 
demeure  oifif  ?  Il  faut  qu'il  fe  réiblveà  ne  pas 
311e  perdre  de  vue  un  feul  inftant,  à  me  te- 
nir lié  avec  un  très-grand  foin  durant  fon 
fommeil,  de  peur  que  je  ne  m'échappe  ,. 
ou  que  je  ne  le  tue  :  c'efl -à-dire ,' qu'il  e^ 
obligé  de  s'expofer  volontairement  à  une- 
geine   beaucoup   plus    îzrarde ,    que  celles 
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qu'il  veut  éviter,  &  que  celle  qu*îl  m« 
tienne  à  moi-même.  Après  tout  cela,  fa  vi- 
gilance fe  relâche-t-elle  un  moment?  \Jn 
bruit  imprévu  lui  fait'il  détourner  la  tête? 
îe  fais  vingt  pas  dans  la  forer,  mes  fers  font 
îinTés,  &  il  ne  me  revoit  de  fa  vie. 

Sans  prolonger  inutilement  ces  détails , 
chacun  doit  voir  que  les  liens  de  la  fervitu- 
<le  n'étant  formés  que  de  la  dépendance  mu- 
tuelle des  h'i:)mmes  ,  &  des  beibins  récipro- 
«raes  qui  les  unifient,  il  eft  impolubie  d'af^ 
fervir  un  homme,  fans  l'avoir  mis  auparavant 
dans  le  cas  de  ne  pouvoir  fe  pafïèr  d'^un  au- 
tre ;  (îtuation  qui,  n'exillant  pas  dans  rétac 
de  nature,  y  laifle  chacun  libre  du  ].oug,  Sc 
fend  vaine  îa  loi  du  plus  fort. 

Apres  avoir  prouvé  que  l'inégalité  eft  à 
peine  fenfible  dans  l'état  de  nature ,  &  que 
îon  influence  y  ell  prefque  nulle,  il  mereite 
a  montrer  fbn  origine  &  fes  progrès ,  dans. 
les  développements  fuceiTifs  de  Tefprit  hu- 
main. Après  avoir  montré  que  la  perfecli" 
lHïte\  les  vernis  fbciales,  &  les  autres  fa- 
cuhés  que  l'homme  naturel  avoit  reçues  en 
puifîànce,  ne  pouvoient  jamais  fe  dévelop- 
per d'elles-mêmes,  qu'elles  avoient  befciii 
pour  cela  du  concours  fortuit  de  plufieurs. 
^aufes  étrangères,  qui  pouvoient  ne  jamais 
îraître,  &  fans  lefqu-elles  il  fut  demeuré  éter- 
nellement dans fi  condition  prim^itive;  il  me 
refte  à  confîdérer  &  à  rapprocher  les  diffé- 
rents hazards  qui  ont  pu  perfectionner  la  rai- 
ibn  huiiLaine,  en  détériorant  l'elpece^  rendre 
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nii  être  méchant,  en  le  rendant  fociabîe,  & 
d'un  terme  fi  éloigné,  amener  enfin  ITiomme 
&  le  monde  an  point  où  nous  le  voyons. 

J'avoue  que  les  événements  que  3''ai  à  dé- 
crire, ayant  pu  arriver deplufieurs  manières, 
je  ne  puis  me  déterminer  fur  le  choix  que 
par  des  conjeélures  ;  mais,  outre  que  ces 
conjeâiures  deviennent  des  raifbns,  quand 
elles  (ont  les  plus  probables  qu'ion  puifl^ë  ti- 
rer de  la  nature  des  chofès ,  &  les  feuls 
moyens  qu'on  puifTe  avoir  de  découvrir 
la  vérité  ,  les  confequences  que  je  veux  dé- 
duire des  miennes,  ne  feront  point  conjec- 
turales, puifque,  furlesprincipesque  je  viens 
d'établir,  on  ne  fauroit  former  aucun  autre 
fyftême  qui  ne  me  fournifTe  les  mêmes  ré- 
fultats  ,  &  dont  je  ne  puilTe  tirer  les  mêmes 
conclufîons. 

Ceci  me  difj^enfera  d'étendre  mes  réfle- 
xions flir  la  manière  dont  le  laps  de  temps 
compenfè  le  peu  de  vraifemblance  des  évé- 
nements ;  fiir  la  puifTance  furprenante  des 
caufes  très-légères,  lorfqu'elles  agiilènt  fans 
relâche;  fur  l'impoffibilité  où  l'on  cfl,  d'un 
côté ,  de  détruire  certaines  hypofhefes ,  fî  de 
l'autre,  on  fe  trouve  hors  d'état  de  leur  don- 
ner le  degré  de  certitude  des  faits  ;  fur  ce  que 
deux  foits  étant  donnés  comme  réels,  à  lier 
par  une  fuite  de  faits  intermédiaires,  incon- 
nus ou  regardés  com.me  tels,  c'eft  à  l'hiiroi- 
re  ,  quand  on  l'a,  de  donner  les  faits  qui  les 
lient;  c'elt  a  la  philofophie ,  à  fbn  défaut, 
de  déceiiuiiier  les.  faits  lëmbiabies  qui  peu- 
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vent  les  lier;  enfin,  fur  ce  qu'en  matière 
d'événements,  la  fîmilitude  réduit  les  faits  à 
un  beaucoup  plus  petit  nombre  de  clafTes 
différentes  qu'on  ne  fe  l'imagine.  Ilmefuffit 
d'offrir  ces  objets  à  la  confîdération  de  mes. 
juges  :  il  me  fuffit  d'avoir  fait  en  forte  qiie  les 
îedeurs  vulgaires  n'euffent  pas  befoin  de  les 
canfîdérer. 
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SECONDE    P  A  RT  î  E. 

LE  premier  qui,,  ayant  enclos  un  ter- 
rein  ,  s'avira  de  dire,  ceci  eji  a  moi ,  ès, 
trouva  des  gens  affez  (impies  pour  le  croire,. 
fut  le  vrai  fondateur  de  la  fociété  civile.  Que 
de  crimes ,  de  guerres  ^  de  meurtres  ;  que  de 
mileres  &  d'horreurs  n'eut  point  épargné 
au  genre  humain  celui  qui,  arrachant  les 
pieux  ou  comblant  le  foflë ,  eût  crié  àfes  fem- 
blables  :  gardez-vous  d'écouter  cet  impof- 
teur  ;  vous  êtes  perdus  ,  fi  vous  oubliez  que 
les  fruits  font  à  tous,  8c  que  la  terre  n'eftà 
perfo;ine  !  Mais  il  y  a  grande  apparence 
qu'alors  les  chofes  en  étoientdéjà  venues  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  durer  comme  elles 
étoient  ;  car  cette  idée  de  propriété  dépen- 
dant de  beaucoup  d'idées  antérieures,  qui 
n'ont  pu  naître  que  fucceffivement ,  ne  fe 
forma  pts  tout  d'un  coup  dans  l'efprit  hu- 
main :  il  fallut  faire  bien  des  progrès,  acqué^^ 
rir  bien  de  rinouflrie  &  des  lumières  ;  les 
tranfmettre  &,  les  augmenter  d'âge  en  âge  , 
avant  que  d'arriver  à  ce  dernier  terme  de  1  é- 
tat  de  nature.  Reprenons  donc  les  chcl'es  de 
plus  haut ,  &  tâchons  de  ralfembler  fous  un 
fcul  point  de  vue  cette  lente  fucceflion  d'é- 
vénements. &:  de  ccnnoiiîances ,  dans  leur 
ordre  le  plus- naturel. 

Le  premier  fentiment  de  l'homme  fut  ce« 
iiii  de fon  exifience^fcn  premier  foin ,. celui 
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de  fa  confervation.  Les  piodu£î:îons  de  îa 
terre  lui  fournifibient  tous  les  fecours  néceC- 
fàires  ;  rinllind  le  porta  à  en  faire  ufage.  La 
^faim,  d'autres  appétits  lui  faiilmt  éprouver 
tour  à  tour  diverfes  manières  d'exider,  il  y 
en  eut  une  qui  l'invita  à  perpétuer  fbn  efpece; 
&  ce  penchant  aveugle ,  dépourvu  de  tout 
fentimentducœur,  ne  produifbit  qu'un  a61e 
purement  animal.  Le  befoin  fatisfait,  les 
cleux  fexes  ne  fe  reconnoiiTbient  plus  ;  &  Ten- 
fant  même  n'étoit  plus  rien  à  la  mère,  fi-tôt 
qu'il  pouvoit  fe  palfer  d'elle. 

Telle  fut  la  condition  de  l'homme  naif- 
fant  ;  telle  fut  la  vie  d'un  animal  borné  d'a- 
bord aux  pures  fènfations ,  &  profitant  à  pei- 
ne des  dons  que  lui  ofFroit  la  nature ,  loin  de 
fonger  à  lui  rien  arracher.  Mais  il  fè  préfenta 
bientôt  àes,  diiricultés,  il  fallut  apprendre 
à  les  vaincre  :  la  hauteur  des  arbres,  qui  l'em- 
pêchoiî  d'atteindre  à  leurs  fruits ,  la  concur- 
rence des  animaux  qui  cherchoient  à  s'en 
nourrir,  la  férocité  de  ceux  qui  en  vouloient 
à  fi  propre  vie,  tout  l'obligea  de  s'appliquer 
aux  exercices  du  corps;  il  fallut  fe  ^rendre 
agile.  Vite  à  la  courle ,  vigoureux  au  combat. 
Les  armes  naturelles,  qui  font  les  branches 
d'arbres  &  les  pierres,  fe  trouvèrent  bien- 
tôt fous  fa  main.  ïl  apprit  à  furmomer  les 
ebitacles  de  la  nature',  à  combattre  au  be- 
foin les  autres  animaux,  à  difputer  fa  fub- 
iiftance  aux  hommes  mêmes ,  ou  à  fe  dédom? 
niager  de  ce  qu'il  filloit  céder  au  plus  fort.. 
A  mefui-e  c^ue  le  geme  humain  s'écendir^ 
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îes  peines  fè  multiplièrent  avec  les  hom- 
nies  ;  la  différence  des  terrains ,  des  climats , 
des  faiibns,  put  les  forcer  à  en  mettre  dans 
leurs  manières  de  vivre.  Des  années  ftéri- 
les ,  des  hivers  longs  &  rudes ,  des  étés  brû- 
lants qui  confjment  tout,  exigèrent  d'eux 
une  nouvelle  induftrie.  Le  long  de  la  mer  & 
'  des  rivières,  ilsinventerent  la  ligne  &  l'hame- 
çon, &  devinrent  pêcheurs  &  ichtiophages. 
Dans  les  forêts  ils  fe  firent  des  arcs  &  des 
flèches,  &  devinrent  chaifeurs  &  guerriers: 
dans  les  pays  froids  ils  fe  couvrirent  de  peaux 
des  bêtes  qu'ils  avoient  tuées;  le  tonnerre  , 
un  volcan  ,  ou  quelque  heureux  haiard  leur 
fit  connoîtrele  feu;  nouvelle  reflource  con- 
tre la  rigueur  de  l'hiver  :  ils  apprirent  à  con- 
ferver  cet  élément,  à  le  reproduire  ,  &  enfin 
à  en  préparer  les  viandes  qu'auparavant  ils 
dévoroient  cruej. 

Cette  application  réitérée  des  êtres  divers 
à  lui-même  ,  ëc  les  uns  aux  autres,  dutnatu- 
rellementengendrer  dans  l'efprit  de  l'homme 
les  perceptions  de  certains  rapports.  Ces  rela- 
tions que  nous  exprimons  par  les  mots  de 
grand, de  petit,  de  fort,  de  foibîe,  de  vite,  de 
lent ,  de  peureux,  dé  hardi ,  &  d'autres  idées 
pareilles,  com.parées  au  befoin^Sc  prefque 
fans  y  fonger,  produifirent  enfin  chez  lui 
quelque  forte  de  réflexion ,  ou  plutôt  une 
prudence  machinale  qui  lui  indiquoitles  pré- 
cautions les  plus  néceffaires  à  fa  sûreté. 


ce 


Les  nouvelles  lumières  qui  réfultercnt  de 
développement,  augmentèrent  fa  fupério- 
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rite  fur  les  autres  animaux,  en  la  lui  faifant 
connoitre.  Il  s'exerça  à  leur  dreflèr  des  piè- 
ges ;  il  leur  donna  le  change  en  mille  ma- 
nières ;  &  quoique  plufieurs  le  furpafîent  en 
force  an  combat ,  ou  en  vîtefTe  à  la  coiirfe  ,' 
n  f^"^  ^"^  pouvoient  luiferviroului  nuire  ^ 
c  1  ^"^  ^"^^^  ^^  temps  le  maître  des  uns, 
ocle  fléau  des  autres.  Ceft  ainfi  que  le  pre- 
mier regard  qu'il  porta  fur  lui-même,  y  pro- 
duijit  le  premier  mouvement  d'orgueil;  c'eft 
ainfi  que  fâchant  à  peine  diftinguer'les  rangs, 
&  fe  contemplant  au  premier  par  fbn  efpece, 
il  fe  préparoit  de  loin  à  y  prétendre  par  fon 
individu. 

Quoique  fes  femblables  nefuiïentpas  pour 
lui    ce  qu'ils  font  pour  nous  ,  &  qu'il  n'eut' 
guère  plus  de  commerce  avec  eux  qu'avec  les 
autres  animaux,  ils  ne  furent  pa's  oubliés 
dans  fes  obfervations.  Les  conformités  qui?  s 
le  temps  put  lui  faire  appercevoir  entr'eux,  fà  \ 
femelle  &:lui-même,  le  firent  juger  de  celles;  j 
qu'il  n'appercevoit  pas;  &  voyant  qu'ils  fe  con-  / 
duifoient  tous  comme  il  auroit  fait  en  de  ' 
pareilles  circonftances,  il  conclut  que  leur 
manière  de  penfer  &de  fentir  étoit  entière- 
ment conforme  à  la  fienne  ;  &  cette  impor- 
tante vérité,  bien  établie  dans  fon  efprit,  lui 
fitfuivre par  un  preflentimentauiri  sûr&plus 
prompt  que  la  diale6tique  ,  les  meilleures  rè- 
gles de  conduite  que,  pour  fon  avantage  &f4 
sûreté ,  il  lui  convînt  de  garder  avec  eux. 

Inftruit  par  l'expérience  que  l'amour  di? 
I^ieii-être  eil  le  feul  mobile  des  adions  hu-« 
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maînes,  ii  fe  trouva  en  état  de  diilinguer 
les  occaiions  rares  où  l'intérêt  coinmnn  de- 
voit  îe  faire  compter  fur  Taffiftance  de  fes 
femblables,  &  celles  plus  rares  encore  ^  où 
la  concurrence  devoit  le  faire  défier  d'eux. 
Dans  le  premier  cas,  il  s'unifToit  avec  eux 
en  troupeau ,  eu  tout  au  plus  par  quelque 
forte  d'aiîbciation  libre  qui  n'cbligeoit  per- 
sonne, Se  qui  ne  duroit  qu'autant  que  le  be-^ 
foin  paffager  qui  Tavoit  formée.  Dans  le  fé- 
cond, chacun  cherchoir  à  prendre  fes  avan- 
tages, foitaforce  ouverte,  s'il  croyoitle  pou- 
voir ,  foit  par  adreife  Sc  Cubtilité,  s'il  ic  fen- 
toit  le  plus  foible. 

Voilà  comment  les  horam.es  purent  infen- 
Hblement  acquérir  quelque  idée  groliicre  des 
engagements 'mutuels  &  de  l'avantage  de  les 
reiuplir^  mais  feulement  autant  que  pouvoit 
l'exiger  l'intérêt  préfent  &  fenfible;  car  la 
prévoyance  n'étoit  rien  pour  eux,  &  loin  de 
s'occuper  d'un  avenir  éloigné,  ils  ne  ion- 
geoientpas  mêmeaulend.omain.  S'agiiToit-il 
de  prendre  un  cerf,  chacun  fentoit  bien  qu'il 
devoit  pour  cek  garder  fidèlement  fon  pof- 
te  ;  mais  fi  un  lièvre  venoit  à  pafTer  à  la  por- 
tée de  l'un  d'eux,  il  ne  faut  pas  douter  qu'iîr 
ne  le  pourfuivit  hns  fcrupule  ,  &  qu'ayant 
atteint  fa  proie,  il  ne  fe  fouciàt  fort  peu  de 
faire  manquer  la  leur  à  fès  compagnons. 

Il  ell  aifé  decomprendrequ'un  pareil  com- 
merce n'exigeoit  pas  un  langage  beaucoup, 
plus  rafiné  que  celui  des  corneilles  ou  des^ 
iîng.e.s  g  qui  s'attroupent  à  peu  près  de  mê- 
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me.  Des  cris  inarticulés,  beaucoup  de  geftes; 
&  quelques  bruits  imitatifs  ,  durent  compo- 
fcr  pendant  long-temps  la  langue  univerfel- 
le;  à  quoi  joignant  dans  chaque  contrée  quel- 
ques fons  articulés,  &  conventionnels,  dont, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  il  n'eft  pas  trop  facile 
d'expliquer  l'inflitùtion ,  on  eut  des  langues 
particulières,  mais  grolTieres,  imparfaites  , 
&  telles  à  peu  près  qu'en  ont  encore  aujour- 
d'hui diverfes  nations  fauvages.  Je  parcours 
comme  un  trait  des  multitudes  de  fiecles  , 
forcé  par  le  temps  qui  s'écoule ,  pour  l'abon- 
dance des  chofes  que  j'ai  à  dire,  &  par  le  pro- 
grès preiqueiiifenfible  des  commencements; 
car  plus  Ips  événements  étoient  lents  à  fe 
fuccéder ,  plusils  font  prompts  à  décrire. 

Ces  premiers  progrès  mirent  enfin  l'hom- 
me à  portée  d'en  faire  déplus  rapides.  Plus 
refprjt  s'éclairoit,  &plus  l'induftrie  fe  per-  ' 
feétionna.  Bientôt  cefîantdes'endormirfous 
le  premier  arbre  ,  ou  de  fe  retirer  dans  des 
cavernes ,  on  trouva  quelques  fortes  de  ha- 
ches de  pierres  dures  &  tranchantes,  qui 
fervirent  à  couper  du  bois,  creufer  la  terre, 
&  faire  des  huttes  de  branchages,  qu'on  s'a- 
vifa  enfuite  d'enduire  d'argile^  &  de  boue. 
Ce  fut-là  l'époque  d'une  première  révolu- 
tion qui  forma  l'établifTement  &  la  diftinc- 
tion  des  familles,  &  qui  introduilit  une  for- 
te de  propriété  ;  d'où  ,  peut-être  ,  naquirent 
déjà  bien  des  querelles  &  des  combats.  Ce- 
pendant, comme  les  plus  forts  furent  vrai- 
ieinblablement  les  premiers  à  fe  faire  des  lo- 
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céments ,  qu'ils  fe  fentpient  capabî^  de  dé- 
tendre ,  il  eft  à  croire  que  les  foibles  trou- 
vèrent plus  court  &  plus  sur  de  les  imiter  , 
que  de  tenter  de  les  déloger  :  &  quant  à  ceux 
qui  avoient  déjà  des  cabanes,  chacun  dut 
peu  chercher  à  s'approprier  celle  de  fbn  voi- 
lîn ,  moins  parce  qu'elle  ne  lui  appartenoit 
pas,  que  parce  qu'elle  lui  étoir  inutile  ,  èc 
qu'il  ne  pouvoit  s'en  emparer ,  fans  s'expo- 
fer  à  un  com.bat  très-vif  avec  la  famille  qui 
l'occupoit.  ■ 

Les  premiers  développements  du  cœur  fu- 
rent l'effet  d'une  fituation  nouvelle  qui  réu- 
nifibit  dans  une  habitation  commune  les  ma- 
ris &  les  femmes,  les  pères  &  les  enfants; 
l'habitude  de  vivre  enfemble  fit  naître  les 
plus  doux  fentiments  qui  foient  connus  des 
hommes,  l'amour  conjugal,  &  l'amour  pa- 
ternel. Chaque  famille  devint  une  petite  fc- 
ciété  d'autant  mieux  unie ,  que  l'attache- 
ment réciproque  &  la  liberté  en  étoient  les 
feuls  liens;  &  ce  fut  alors  que  s'établit  la  pre- 
mière différence  dans  la  manière  de  vivre  des 
deux  fexes  ,  qui  jufqu'ici  n'en  avoient  eu 
qu'une.  Les  femmes  devinrent  plus  fédentai- 
res,  &  s'accoutumèrent  à  garder  la  cabane 
èc  les  enfants ,  tandis  que  l'homme  alloit 
chercher  la  fubfillance  commune.  Les  deux 
fexes  commencèrent  aufn,  par  une  vie  un 
peu  plus  molle ,  à  perdre  quelque  chcfe  de 
leur  férocité  &  de  leur  vigueur:  mais  fi  cha- 
cun féparément  devint  moins  proj  re  à  com- 
battre îvi»  bêtes  fauvages,  en  revai-che  iifut: 
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plus  aifl^de  s'afTembler  pour  leur  réfifter  en 

commun. 

Dans  ce  nouvel  état,  avec  une  vie  fîmple 
&  folitaire,  des  befoins  très-bornés,  &  les 
inilruments  qu'ils  avoient  inventés  pour  y 
pourvoir  ;  les  hommes  jouiiï'ant  d'un  fort 
grand  loiiir ,  l'employèrent  à  fe  procurer  plu- 
iieurs  fortes  de  commodités  inconnues  à  leurs 
pères;  &  ce  fut-là  le  premier  joug  qu'ils  s'im- 
poferent ,  {ImsyTonger,  &  la  première  fburce 
des  maux  qu'ils  préparèrent  à  leurs  defctn- 
oants  ;  car,  outre  qu'ils  continuèrent  ainli à s'a- 
rnoîlir  le  corps  &  refprit ,  ces  commodités 
ayant  par  l'habitude  perdu  prefque  tout  leur 
agrément,  &  étant  en  même -temps  dégéné- 
rées en  de  vrais  befoins,  laprivafion  en  devint 
beaucoup  plus  cruelle,  que  la  pofiellion  n'en 
éto it  douce  ;  Ez  l'on  étoit  malheureux  de  les 
perdre,  fans  être  heureux  de  les  poiléder. 

On  entrevoit  im  peu  mieux  ici  comment 
î'ufige  de  la  parole  s'établit  ou  fe  perfection- 
na iniénfiblement  dans  le  lèin  de  chaque  fa- 
mille ;  &  l'on  peut  conjedurer  encore  com- 
ment diverfes  caufes  particulières  purent 
étendre  le  langage,  &en  accélérer  le  progrès, 
en  le  rendant  plus  néceifaire.  De  grandes 
inondations,ou  des  tremblements  de  terre  en- 
vironnèrent d'eaux  ou  de  précipices  des  can- 
tons habités  ;  des  révolutions  du  globe  déta- 
chèrent &  coupèrent  en  iiles  des  portions  du 
continent.  On  conçoit  qu'entre  des  hommes 
ainii  r  approchés ,  &  (orcés  de  vivre  ênfemble , 
il  durfeiormei  un  jdioine  ccmmun ,  phitct 
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qu'entre  ceux  qui  erroient  librement  dans  les 
forêts  de  laterre  ferme.  Ainfi  il  eft  très-poffi- 
ble  qu'après  leurs  premiers  eiTais  de  naviga- 
tion ,  des  infulaires  aient  porté  parmi  nous 
î'ufage  de  la  parole  ;  &  il  eil  au  moins  très- 
vraifemblable  que  la  rociété&  leslanguesonr 
pris  naifTance  dans  les  iiles,  &  s'y  font  per- 
feftionnées  avant  que  d'être  connues  dans  le 
continent. 

Tout  commence  à  changer  de  face.  Les 
hommes  errants  jufqu'ici  dans  les  bois,  ayant 
pris  une  affiette  plus  fixe,  fe  rapprochent  len- 
tement, feréunilfent  en  diverfes  troupes,  & 
forment  enfin  dans  chaque  contrée  une  na- 
tion particulière,  unie  de  mœurs  &  de  ca- 
raâieres,  non  par  des  règlements  &  des  loix  , 
mais  par  le  même  genre  de  vie  &  d'aliments, 
&  par  l'influence  commune  du  climat.  Un 
voinnage  permanent  ne  peut  manquer  d'en- 
gendrer enfin  quelque  liaifon  entre  diverfes 
Eimilles.  De  jeunes  gens  de  différent  fexe, 
habitent  des  cabanes  voifines  ;  le  commer- 
ce palTàgerque  demande  la  nature,  en  amené 
bientôt  un  autre,  non  moins  doux,  ^<:  plus 
permanent  par  la  fréquentation  mutuelle.  On 
s'accoutume  à  confidérer  différents  objets,  &: 
à  faire  des  comparaifons  ;  on  acquiert  infen- 
fiblement  des  idées  de  mérites  &  de  beauté, 
qui  produifcnt  des  fentiment  de  préférence. 
A  force  de  fe  voir,  on  ne  peut  fe  pafîèr 
de  fe  voir  encore.  Un  fentiment  tendre  & 
doux  s'infinue  dans  l'ame ,  &  à  la  moindre 
oppoiîtion  devient  une  fureur  impétueufe;  la 
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jaloufie  s'éveille  avec  l'amour  ;  la  difcorde 
triomphe ,  &  la  plus  douce  des  paffions  re- 
çoit des  facrifices  de  fang  humain. 

A  mefure  que  les  idées  &  les  fentiments 
fe  fucccdenr,  que  l'efprit  &  le  cœur  s'exer- 
cent, le  genre  humain  continue  à  s'apprivoi- 
fer,  les  liaifons  s'étendent,  &  les  liens  fe  ref^ 
ferrent.  On  s'accoutuma  à  s'afTembler  devant 
les  cabanes,  ou  autour  d'un  grand  arbre  :1e 
chant  &  la  danfe,  vrais  enfants  de  l'amour  oC 
du  ioifir,  devinrent  l'amufement,  ou  plutôt 
l'occupation  des  hommes  &  des  femmes 
oilifs  &  attroupés.  Chacun  commença  à  re- 
garder les  autres,  &:  à  vouloir  être  regar- 
dé foi  -  même  ;  &  l'eftime  publique  eut  un 
prix.  Celui  qui  chantoit  ou  danfcit  le  mi'eux  ; 
le  plus  beau,  le  plus  fort,  le  plus  adroit  ou  le 
plus  éloquent,  devint  le  plus  confîdéré  ;  & 
ce  fut-là  le  premier  pas  vers  l'inégalité,  & 
vers  le  vice  en  même-temps.  De  ces  pre- 
mières préférences  naquirent  d'un  coté  la 
vanité  &  le  mépris;  de  l'autre,  la  honte_^&: 
l'envie  ;  &  la  fermentation  caufée  par  a^s 
nouveaux  levains,  produifit  enfin  des  compo- 
fés  funeltes  au  bonheur  &:  à  l'innocence. 

Si-tôt  que  les  hommes  eurent  commencé  à 
s'apprécier  mutuellement ,  &  que  1  idée  de  la 
coniîdération  fut  formée  dans  leur  efprit, 
chacun  prétendit  y  avoir  droit,  &  il  ne  fut 
plus  poiïible  d'en  manquer impunémentpour 
perfonne.  De-là  {crtirent  les  premiers  de- 
voirs de  la  civilité  ,  même  parmi  les  fauva- 
ges  ;  de-ià  tout  tort  volontaire   devint  un 

outrage. 
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outrage ,  parce  qu'avec  le  mal  qui  réfultoic 
de  l'injure,  l'ofFenfé  y  voyoit  le  mépris  de  (a 
perfonne,  fouvent  plus  infupportable  que  le 
Kial  même,  C'efl:  ainlî  que  chacun  puniffant 
le  mépris  qu'on  lui  avoit  témoigné,  d'une 
manière  proportionnée  au  cas  qu'il  faifoit  de 
kii-même ,  les  vengeances  devinrent  terri- 
bles, &  les  homm-es  ianguinaires  &  cruels. 
Voilà  précifément  le  degré  oii  étoient  par- 
venus la  plupart  des  peuples  iauvages  qui  nous 
ibnt  connus.  Et  c'eic  faute  d'avoir  liifiifam- 
mentdiflingué  lesidé.eSj&remarqué  combien 
ces  peuples  éroient  déjà  loin  du  premier  étac 
dif  nature,  que  plufieurs  (è  font  hâtés  de  con- 
clure que  rhonimeeft  naturellement  cruel.  Se 
qu'il  a  bcfoin  de  police  pour  s'adoucir;  tandis 
que  rien  n'eftfi  doux  que  lui  dans  fcn  état  pri- 
mitif, lorfque,  placé  par  la  nature  à  des  ciillan- 
ces  égales  delailupidité  desbrutes,  &  des  lu- 
mières funelles  de  l'homme  civil,  £c  borné 
égalem.ent  parrinfdnft&parlaraifjn  à fe ga- 
rantir du  malquilemenace,il  cil  retenu, par 
la  pitié  naturelle,  de  fairelui-memedu  mal  à 
perfonne,  fans  y  être  porté  par  rien,  même 
après  en  avoir  reçûT  Car,  feion  l'axiome  du 
fage  Locke,  //  ne  f aurait  y  avoir  d'injure , 
eu  il  n'y  a  point  de  propriété. 

Mais  il  faut  remarquer  que  la  fociéîé  coni- 
mencée,  &  les  relations  déjà  établies  entre 
l(?s  hommes ,  exigeoient  en  eux  des  qualités 
différentes  de  celles  qu'ils  tenoient  de  leur 
conflitution  primitive;  que  la  moralité  com- 
mençant à  s'introduire  dans  les  actions  hu- 
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maines,  &  chacun,  avant  les  loix,  étant 
icul  juge  &  vengeur  des  ofrenfes  qu'il  avoit 
reçues,  la  bonté  convenable  ?.u  pur  état  de 
nature  n'étoit  plus  celle  qui  convenoitàlafo- 
ciété  naillante  ;  qu'il  falloit  que  les  punitions 
devinfl'ent  plus  féveres ,  à  mefure  que  les 
occafions  d'ofîènfer  devenoient  plus  fréquen- 
tes, &:  que  c'étoit  à  la  terreur  des  vengean- 
ces de  tenir  lieu  du  frein  des  loix.  Ainfi, 
quoique  les  hommes  fuffent  deverius  moins 
endurants,  &  que  la  pitié  naturelle  eût  dé^- 
iàfouffert  quelque  altération,  ce  période  du 
développement  des  facultés  humaines,  tenant 
un  jude  milieu  entre  l'indolence  ,  l'état  pri- 
mitir^  &  la  pétulante  aftivité  de  notre  amours- 
propre,  dut  être  répoque  la  plus  heureufe  &: 
la  plus  durable.  Plus  on  y  réfléchit,  plus  on 
trouve  que  cet  état  écoit  le  moins  fujet  aux 
révolv.tions ,  le  meilleur  à  l'homme,  (*i3) 
&  qu'il  n'en  a  dû  fortir  que  par  quelque  fu- 
nefte  hazard  ,  qui ,  pour  l'utilité  commune  , 
eût  dû  ne  jamais  arriver.  L'exemple  des  fau- 
vages  ,  qu'on  a  prefque  tous  trouvés  à  ce 
point ,  femble  confirmer  que  le  genre  \\\\^ 
main  étoit  fait  pour  y  relier  toujours  ;  que 
cet  état  eft  la  véritable  jeunelTe  du  monde, 
&  que  tous  les  progrès  ultérieurs  ont  été  en 
apparence  autant  de  pas  vers  la  peifeèiion 
de  l'individu,  &  en  effet  vers  k  décrépi-^- 
tude  de  l'efpece. 

Tant  que  les  hommes  fe  contentèrent  de 
leurs  cabanes  ruiliques;  tant  qu'ils  fe  bor- 
Herent  à  coudre  kuis  habits  de  peaux  ayeg 
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<3es  épines  ou  des  arrêtes ,  à  ie  parer  de  plu- 
mes &:  de  coquillages,  à  le  peindre  le  corps 
de  diveries  couleurs  ,  à  perfediionner  ou 
embellir  leurs  ai-cs  &  leurs  flèches,  à  tailler 
avec  des  pierres  tranchantes  quelques  canots 
<îe  pêcheurs,  ou  quelques  grolTiers  inftru- 
ments  Àq  muiique  ;  en  un  mot,  rant  qu'ils  ne 
s'appliquèrent  qu'à  des  ouvrages  qu'un  feul 
pouvoir  faire,  &  qu'à  des  arts  qui  n'avoient 
pas  befoin  du  concours  de  pluiieurs  mains 
ils  vécurent  libres,  fains,  bons  &  heureux, 
autant  qu'ils  pouvoient  l'être  par  leur  nature 
&  continuèrent  à  jouir  entr'eux  des  douceurs 
d'un  commerce  indépendant:  mais  dès  i'infl 
tant  qu'un  homm.e  eut  befoin  du  fecours  à\vA 
autre  ;  dès  qu  on  s'apperçut  qu^il  croit  utile  à 
un  feul  d'avoir  des  proviiî-ons  pour  deux,  l'é- 
galité difparut,  la  propriété  s'introduifit ,  li: 
travail  devint  nécefiàire;  &:  lesvafles  forêts 
fc  changèrent  en  des  campagnesiian tes, qu'il 
i^iliut  arrofer  delafueur  deshcm.m.es,  'Se  d^ans 
lefquclles  on  vit  bientôt  l'efclavage  &:  la  mi- 
ferc  germer  &  croître  avec  les  moi  fions, 

La  métallurgie  &  Fagriculture  furent  les 
deux  arts  dont  l'invention  produifir  cette 
grande  révolution.  Pour  1q  Poète,  c'efl:  For 
&  fargent;  mais  pour  le  Philofoplie,  ce  font 
le  fer  &  le  bled  qui  ont  civilifé  les  hcmmes, 
^L  perdu  le  genre  humain.  Auffi  l'un  &  l'au- 
tre étoient-ils-inconnus  aux  fauvages  de  l'A- 
mérique, qui ,  pour  cela,  font  tcAijcurs  de- 
meurés tels;  les  autres  peuples  femblent  mê- 
me être  reftés  barbares,  tant  cu'ils  owi  nra- 
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tiqué  l'un  de  ces  arts  Tans  l'autre  :  &  l'une  des 
meilleures  raiions  peut-être  pourquoi  l'Eu- 
rope a  été,  linon  plutôt,  du  moins  plus  conf^ 
tamment  &  mieux  policée  que  les  autres  par- 
ties du  monde,  c'eft  qu  elle  eil  à  la  fois  la 
plus  abondante  en  fer,  &  la  plus  fertile  en 
bled. 

Il  efl  très-difficile  de  çonjefturer  comment 
les  hommes  font  parvenus  à  connoître  &  à 
employer  le  fer  :  car  il  n'eft  pas  croyable 
qu'ils  aient  imaginé  d'eux-mêmes  de  tirer 
la  matière  de  la  mine  ,  &  de  lui  donner  les 
préparations  néceffaires  pour  la  mettre  en 
fufion,  avant  que  de  favoir  ce  qui  en  réfal- 
teroit.  D'un  autre  coté  ,  on  peut  d'autant 
moins  attribuer  cette  découverte  à  quelque 
incendie  accidentel,  que  les  mines  ne  fe  for« 
ment  que  dans  les  lieux  arides ,  &  dénués 
d'arbres  &  de  plantes  ;  de  forte  qu'on  diroit 
que  la  nature  avoir  pri->  des  précautions  pour 
nous  dérober  ce  fatal  fecret.  Il  ne  relie  donc 
que  la  circonltance  extraordinaire  de  quelque 
Volcan,  qui,  vomilfant  des  matières  métal- 
liques en  fufion ,  aura  donné  aux  obferva- 
teurs  l'idée  d'imiter  cette  opération  de  na^ 
ture  ;  encore  faut-il  leur  fuppofer  bien  du 
courage  Se  de  la  prévoyance  pour  entrepren- 
dre un  travail  aulfi  pénible  ,  &  envifager 
d'auffi  loin  les  avantages  qu'ils  en  pouvoient 
retirer  ;  ce  qui  ne  convient  guère  qu'à  des 
clprits  déjà  plus  exercés  que  ceux-ci  ne  le 
cit-'voient  être. 

(^uanc  à  l'agriculture,  le  principe  en  fut 
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conntt  long-temps  avant  que  la  pratique  en 
fut  établie  ;  &  il  n'eft-  guère  pollible  quc  les 
hommes  ,  fans  celTe  occupes  à  tirer  leur 
fabfîilance  des  arbres  &  des  plantes  ,  n'eui^ 
fsnt  afTez  promptement  l'idée  des  voies 
qlie  la  nature  emploie  pour  la  génération  dc5 
végétaux  ;  mais  leur  induftrie  ne  fe  tourna 
probablement  que  fort  tard  de  ce  côté-là, 
foit  parce  que  les  arbres,  qui,  avecla  cha(iâ 
&  la  pêche,  fournilToient  à  leur  nourriture, 
n'avoient  pas  befoin  de  leurs  foins,  foit  fau- 
te de  connoîcre  l'ufage  du  bled ,  foit  faute 
d'inftruments  pour  le  cultiver  ,  foit  fiute 
de  prévoyance  pour  le  befoin  à  venir ,  foit 
ennn  faute  de  moyens  pour  empêcher  les 
autres  de  s'approprier  le  fruit  de  leur  travail. 
Devenus  pkis  induftrieux ,  on  peiiî  croire 
qu'avec  des  pierres  aiguës  &  des  bâtons 
pointus  ils  commencèrent  par  cultiver  quel- 
ques légumes  ou  racines  autour  de  leurs  ca- 
banes ,  long  -  temps  avant  de  favoir  préparer 
le  bled  &  d'avoir  les  inftruments  néceffai- 
res  pour  la  culture  en  qrand  ;  fans  compter 
que  ,  pour  fe  livrer  à  cette  occupation  &  en- 
femencer  des  terres,  il  faut  fe  refondre  à 
perdre  d'abord  quelque  chofe  pour  gagner 
beaucoup  dans  la  fuite  ;  précaution  fort  éloi- 
gnée du  tour  d'efprit  de  l'homme  fauvage, 
qui,  comme  je  l'ai  dit,  a  bien  de  la  peine 
à  fonger  le  matin  à  fes  befoins  du  fbir. 

L'invention  des  autres  arts  fut  donc  nécef^ 
faire  pour  forcer  le  genre  humain  de  s'ap- 
pliquer à  celui  de  l'agriculture.  Dès  qu'il  fal- 
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lut  des  iiommes  pour  fondre  &  forger  le  fer» 
il  fiîlur  d'^auîres  hommes  pour  nourrir  c  :ux-là. 
Plus'  le  nombre  des  ouvriers  vint  à  fe  mul- 
tiplier, moins  il  y  eut  de  mains  employées 
à  fournir  à  \\  fubfiHance  commune,  fans 
qu'il  y  eCit  moins  de  bouches  pour  la  con- 
Fommer  ;  &  comme  il  fallut  aux  uns  d,es  den- 
rées en  échange  de  leur  fer,  les  autres  trou- 
vèrent ennn  le  fecret  d'employer  le  fer  à  la 
jTiu'i'riplication  des  denrées.  Delà  naquirent 
d'uîi  coté  le  labourage  îk  l'agriculture  ;  &  de 
l'autre,  l'art  de  travailler  les  métaux,  &,  çxQ.rk 
mukipjier  les  ufag:s» 

De  la  culrure  des  terres  s'enfaivit  nécef^ 
îairïnient  leur  pattage,  &  de  la  propriété 
une  fois  reconnue  ,  les  premières  règles  de 
juftice  ;  car  pour  rendre  à  chacun  le  fien  , 
il  faut  que  chacun  puifle  avoir  quelque 
chcfe.  De  plus,  les  hommes  commençant  à 
porter  leurs  vues  dajis  l'avenir,  &  {è  voyant 
tous  quelques  biens  à  perdre  ,  il  n'y  en  avoir 
aucun  qui  n'eût  à  craindre  pour  foi  la  repré- 
fdille  des  torts  qu'il  pouvoi't  £nre  à  autrui. 
Cette  origine  ell  d'autant  plus  naturelle, 
qu'il  eft  impoiîible  de  concevoir  l'idée  de- 
là propriété  naiflante  d^ailleurs  que  de  la 
main  d'œuvre;  car  on  ne  voit  pas  ce  que, 
pour  s'approprier  les  chofès  qu'il  n'a  point 
faites,  l'homme  y  peut  mettre  de  plus  que 
fon  travail.  C'elt  le  feul  travail  qui  donnant 
droit  au  cultivateur  fur  le  produit  de  la  ter» 
re  qu'il  a  labourée,  lui  en  donne  par  con- 
féqucnt  fur  le  fonds,  au  moins  jufqua  U. 


âe  M  RoufTeail  de  Gencve,  41^ 
técolte,  ainfi  d'année  en  année;  ce  qui  fai- 
{knt  une  poffelfion  continue,  fe  transforme 
aifément  en  propriété.  Lorfqaejes  anciens, 
dit  Grotius ,  ont  donné  à  Cérès  l'épithete 
de  légiflatrice ,  &  à  une  fête  célébrée  en  Ton 
honneur  ,  le  nom  de  Theiluophories  ,  ils 
ont  fait  entendre  par -là  que  îe  partage 
des  terres  a  produit  une  nouvelle  forte  de 
droit  ;  c'eil-à-dire  ,  le  droit  de  propriété , 
différent  de  celui  qui  réfulte  de  la  loi  naturelle. 

Les  chofes  en  cet  état  eufTent  pu  demeu- 
rer égales  ,  (i  les  talents  eulfent  été  égaux, 
&  que  5  par  exemple ,  l'emploi  du  fer  êi  la 
confommation  des  denrées  euiTent  toujours 
fait  une  balance  exacte  ;  mais  la  proportion, 
que  rien  ne  maintenoit,  fut  bientôt  rom- 
pue ;  le  plus  fort  faifoit  plus  d'ouvrage  ;  îe 
plus  adroit  tiroit  meilleur  parti  du  nen  ;  le 
plus  ingénieux  trouvoit  des  moyens  d'abré- 
ger le  travail  ;  le  laboureur  avoit  plus  befoin 
de  fer,  ou  le  forgeron  plus  befoin  de  bled  ; 
&  en  travaillant  également ,  l'un  gagnoit 
beaucoup,  tandis  que  l'autre  avoit  peine  à 
vivre.  Ce  il  ainfi  que  l'inégalité  naturelle  fe 
déploie  infenfiblement  avec  celle  de  combi- 
r.aifon  ;  &  que  les  différences  des  hommes 
développées  par  celles  des  circonilances,  f3 
rendent  plus  fenfibles ,  plus  permanences 
dans  leurs  effets ,  &  commencent  à  influer 
dans  la  même  proportion  fur  le  fort  des  par- 
ticuliers. 

Les  choftîs  étant  parvenues  à  ce  point, 
il  eit  facile  Q'imaginer  le  relie.  Je  ne  m'ar- 
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rêterai  pas  à  décrire  rinventionfuccefîîve  des 
autres  arts,  le  progrès  des  langues,  l'épreu- 
ve &  l'emploi  des  talents,  l'inégalité  des 
fortunes,  Tufage  ou  l'abus  des  richeiTes,  ni 
tous  les  détails  qui  fuivent  ceux-ci,  &  que 
chacun  peut  aifénienî  fuppléer.  Je  me  bor- 
nerai feulement  à  jetter  un  coup  d'œil  fur  le 
genre  humain  placé  dan^  ce  nouvel  ordre 
de  chofès. 

Voilà  donc  toutes  nos  facultés  dévelop- 
pées, la  mémoire  &  l'imagination  en  jeu, 
l'amour-propre  in  ter  e  (Té,  la  raifon  rendue 
aftive ,  &  i'elprit  arrivé  prcfqu'au  terme  de 
la  perfedion ,  dont  il  eft  fafcev)tible.  Voilà 
toutes  îes  qualités  naturel! es  miles  en  aûion^ 
le  rang  &  le  ibrt  de  chaque  homme  établis^ 
non-ieulem.tnt  fur  la  quantité  des  biens,  & 
îe  pouvoir  de  fervir  ou  de  nuire,  mais  fur 
l'eiprit,  la  beauté,  la  force  ou  l'adreile ,  fu? 
le  mérite  ou  les  talents;  &  ces  qualités  étant 
les  feules  qui  pouvaient  a,ttirer  de  la  con- 
iidération,  il  fallut  bientôt  les  avoir  ou  les 
affcâer  :  il  fallut  pour  ïbn  a.vantage  jTe  mon- 
trer autre  que  ce  qu'on  éîoit  en  effet.  Etre 
&  paroître  devinrent  deux  chofes  tout-à-fiis 
différentes;  &  de^  cette  diffinélion  fortirens 
le  faite  impofant  ,  la  rufe  trompeuse  ,  & 
tous  les  vices  qui  en  font  le  cortège.  D'un 
autre  coté,  de  libre  6c  indépendant  qu'etoit 
auparavant  l'homme ,  îe  voilà ,  par  une  mul- 
titude de  nouveaux  befoins,  alUijetti,  pou? 
ainfî  dire,  à  toute  la  nature  ,  &  fur-tout  à 
fes  femblables  ^  dont  il  devient  i'efclave  eu 
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an  (ens  ,  même  en  devenant  leur  maître  ; 
fiche ,  il  a  befoin  de  leurs  fervices  ;  pauvre  , 
il  a  befoin  de  leurfecours  ,  &  la  médiocrité 
ne  le  met  point  en  état  de  fe  pafTer  d'eux,  li 
£iut  donc  qu'il  cherche  fans  celTe  à  les  in- 
térefîer  à  fon  fort ,  &  à  leur  faire  trouver  en 
effet  ou  en  apparence  leur  profit  à  travailler 
pour  le  fien  :  ce  qui  le  rend  fourbe  &  arti- 
ficieux avec  les  uns  ,  impérieux  &  dur  avec 
les  autres  ,  &  le  met  dans  la  nécellité  d'abu- 
ser tous  ceux  dont  il  a  befoin ,  quand  il  ne 
peut  s'en  faire  craindre,  &  qu'il  ne  trouve 
pas  fon  intérêt  à  les  fervir  utilement.  Enfin, 
Tambition  dévorante  ,  l'ardeur  d'élever  fa 
fortune  relative,  moins  par  un  véritable  be- 
foin ,  que  pour  fe  mettre  au-deiTus  des  au- 
tres ,  inipire  à  tous  les  hommes  un  noir  pen- 
chant à  (e  nuire  mutuellement ,  une  jaloufie 
fecrete,  d'autant  phis  dangereufe,  que,  pour 
faire  fon  coup  en  fureté,  elle  prend  fou- 
vent  le  mafque  de  la  bienveillance.  En  un 
mot,  concurrence  &  rivalité  d'une  part,  de 
l'autre  oppofition  d'intérêt,  &  toujours  le  dé- 
fit caché  de  faire  fon  profit  aux  dépens  d'au- 
trui  ;  tous  ces  maux  font  le  premier  effet 
de  la  propriété ,  &  le  cortège  inféparable  de 
rinégalité  naifiante. 

Avant  qu'on  eût  inventé  les  fignes  repré-- 
fentatifs  des  richeffes,  elles  ne  pouvoient 
guère  confiilcr  qu'en  terre  &  en  befi:iaux, 
îes  feuls  biens  réels  que  les  hommes  puiiîent 
poiléder.  Or,  quand  les  héritages  fe  furent 
accrus  en  nombre  fie  en  étendue  au  point  de-' 
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couvrir  le  fol  entier,  &  de  ie  toucher  tous,  îes 
lins  ne  purent  plus  s'agrandir  qu'aux  dépens- 
ci  es  autres  :  &  les  furnuméraires ,  que  ia  foi- 
bieile  ou  l'indolence  avoient  empêché  d'en 
acquérir  à  leur  tour,  devenus  pauvres  fans 
avoir  rien  perdu  ,  parce  que,  tout  changeant 
fiutour  d'eux,,  euxfeuls  n'àvoient  point  chan- 
{\é ,  furent  obligés  de  recevoir  ou  de  ravir 
leur  fubfiilance  de  la  main  des  riches.  Et  de- 
là commencèrent  à  naître,  félon  les  divers 
cjfafSceres  des  uns  &.  des  autres,,  la  domina- 
tion, &  la  fervitude,  ou  la  violence  &  les. 
rapines.  Les  riches  de  leur  côté  connurent  à 
peine  le  plailir  de  dominer,  qu'ils  dédaigne- 
jent  bientôt  les  autres  ;  &.  fe  fervant  de 
leurs  anciens  efclaves  pour  en  foumettre  dc' 
nouveaux.,  ils  ne  fongerent  qu'à  fubjuguer  & 
allervir  leurs  voiiins,  femblables  à  ces  loups 
îuTamés  qui  ,  ayant  une  fois  goûté  de  la 
chair  humaine,  rebutent  toute  autre  nour-- 
liîure,  &  lie  veulent  plus  que  dévorer  des. 
i)oilimes, 

C'eft  ainfi  que  les  plus  puifTants  ou  les  plus 
miférables  ,  fe  faifant  de  leur  force  ou  de  leurs, 
b-efoins  une  forte  de  droit.au  bien  d'autrui,. 
équivalent,  félon  eux,  à  celui  de  propriété 5., 
l'égalité  rompue  fut  fuivie  du  plus  alîreux  dé- 
fordre  :  c'ell  ainii  que  les  ufurpations  desii^- 
thes^  les  brigandages  des  pauvres,  les  palfions. 
effi-énéesde  tous,  étoufïànt  lapitié  naturelle, 
&  la  voix  encore  foibie  dej.a  juflice ,  rendi- 
i-ent  les  hommes  avares,  ambitieux  &  mé->- 
chauîs..iii'élc\Qiteritreiecroitduplusfor.t_Sc, 
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îe  droit  du  premier  occupartt  un  conflit  per- 
pétuel ,  qui  ne  fe  terminoit  que  par  des  com- 
bats &  des  meurtres.  (*<:^)  La  fociété  naiP 
fan  te  fit  place  au  plus  horrible  état  de  guerre  : 
le  genre  humain,  avili  &  défoîé,  ne  pouvant 
plus  retourner  fur  fes  pas,  ni  renoncer  aux 
acquittions  malheureuies  qu'il  avoit  faites, 
&  ne  travaillant  qu'à  fa  honte,  par  l'abus  des 
facultés  qui  l'honorent,  fe  mit  iui-miême  à  la 
veille  de  fa  ruine, 

Attonitus  nov'u.ite  rnali  ,  divefjuz  mifcrqiie ^ 
Ejfugsre  optât  opes  \  &  qux  modh  yoverat ^  odit. 

Il  n'cflpas  poffible  queleshom.mes  n'aienf 
fait  enfin  des  réflexions  far  une  fîtuation  aufîi 
mîférable,&  furies  calamités  dont  ilsétoient 
accablés.  Les  riches  fur-tout  durent  bien- 
tôt fentir  combien  leurétoit  défivantageu- 
fe  une  guerre  perpétuelle  dont  ils  faifoient 
feùls  tous  les  frais ,  &  dans  laquelle  le  rif-- 
que  de  la  vie  étoit  commun  ,  &  celui  des 
biens  particuliers.  D'ailleurs,  quelque  cou-- 
leur  qu'ils  puiïent  donner  à  leurs ufurpations, 
ils  fentoient  aflèz  qu'elles  n'étoient  établies 
que  flir  un  droit  précaire  &  abufîf,  &  que 
n'ayant  été  acquifes  que  par  la  force,  la  for- 
ce pouvoir  les  leur  oter,  fans  qu'ils  eulIeiLt 
raifon  de  s'en  plaindre.  Ceux  même  que  la 
feule  indultrie  avoit  enrichis,  ne  pouvoient 
guère  fonder  leur  propriété  fur  de  meilleurs 
titres.  Ils  avoient  beau  dire:  c'eft  moi  qui  ai 
bâti  ce  mur  ;  j'ai  gagné  ce  terrein  par  mon 
travail  :  qui  vous  adonné  les  alignements,. 

S  6 
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leur  pou  voit-on  répondre  ?  Et  en  vertu  dé 
cjuoi  prétendez-vous  être  payé  à  nos  dépens 
d'un  travail  que  nous  ne  vous  avons  point 
impofé?  Ignorez-vous  qu'une  multitude  de 
vos  frères  périt,  ou  foufFre  du  befoin  de  ce 
que -vous  avez  de  trop,  &  qu'il  vous  falloit 
lin  confentement  exprès  &  unanime  du  gen- 
re humain  pour  vous  approprier  fur  fa  fubfif- 
tance  commune  tout  ce  qui  alloit  au-delà  de: 
îa  vôtre?  Defiitué  de  raifons  valables  pour 
ie  jufbifier,  Zi  de  forces  fufrîfu-ites  pour  fe  dé- 
tendre; écrafant  facilement  un  particulier^ 
raais  écrafé  lui-même  par  ào.'^  troupes  de 
bandits  ;  feul  contre  tous  ,  &  ne  pouvant,  è 
caufe  des  jaloufles  mutuelles,  s'unir,  avec  (es. 
^gaux  contre  des  ennemis  unis,  paj  Tefpoii: 
commun  du  pillage  ;  le  riche ,  prefië  par  la, 
rséceffité,  conçut  enfin  le  projet  le  plus  ré- 
fléchi  qui  (bit  jamais  entré  dans  Fefprithu- 
jiiain  :  ce  fut  d'employer  en  fa  faveur  les., 
forces  mêmes  de  ceux  qui  Tattaquoient,  de. 
faire  fès  défenfeurs  de  fes  adverfaires  ^  de- 
leur  infpirer  d'autres  maximes,  &  de  leur 
donner  d*auîres  inftitutions,  qui  lui  fuflënt: 
aulfi  favorables  que  le  droit  naturel,  lui  étoit. 
contraire. 

Dans  cette  vue, après  avoir  expofé.à fes voi- 
iîns  rhorreur  d'une  fituation  qui  les  armoit. 
tous  les  uns  contre  les  autres,  qui  leur  rendoit 
îeurs  pofleffions  aulïi  onéreufes  que  leurs  be- 
ibins ,,  &  où  nul  ne  trouvoit  fà  sûreté  ni  dans, 
la  pauvr.eté^ni  dans  la  richefîe,  il  inventa  ai-- 
Céiuentdes  raifons  ifpécieufespour  lesamenei:: 
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à  ion  but.  «  UnifTons-nous,  leur  dit-il,  pouî? 
>>  gii-antirde  l'opprellionlesfoibles,  conte- 
?)  nir  les  ambitieux ,  &  aiïlirer  à  chacun  la 
»  poiîeffion  de  ce  qui  lui  appartient:  inili- 
}>  tuons  des  règlements  de  juftice  &  depaix^ 
?>  auxquels  tous  foient  obligés  de  fe  confor- 
9i  mer,  qui  ne  faffent  acception  de  perfonne, 
>y  &  qui  réparent  en  quelque  forte  les  capri- 
9)  ces  de  la  fortune,  en  foumettant  égale- 
«  ment  le  puiffant  &  le  foible  à  des  devoirs 
>i  mutuels.  En  un  mot,  au  lieii  de  tourner 
7i  nos  forces  contre  nous-mêmes ,  rafiem- 
»  blons-les  en  un  pouvoir  fuprême  qui  noua 
iJ  gouverne  félon  de  fages  loix,  qui  prote- 
>î  ge  &  défende  tous  les  membres  de  i'aiïb- 
??  ciation  ,  repouffe  les  ennemis  communs  ^ 
9}  &  nous  maintienne  dans  une  concorde 
w  éternelle." 

Il  en  fallut  beaucoup  moins  que  l'équiva- 
lent de  ce  difcours  ,  pour  entraîner  des  hom- 
mes grofiiers ,  faciles  à  féduire,  qui  d'ailleurs, 
avoient  trop  d^affairesà  démêler  entr'^euxpour 
pouvoir  fe  pafTer  d'arbitres,  &  trop  d'avarice 
Bc  d'ambition,  pour  pouvoir  long-temps  fe 
pafTer  de  m^aîtres.  Tous  coururent  au-devant 
oe  leurs  fers,  croyant  affurer  "leur  liberté; 
car  avec  aflez  de  raifsn  pour  fentir  les  avan- 
tages d'un  établillément  politique ,  ils  n'a- 
voient  pas  alTéz  d'expérience  pour  en  prévoir 
les  dangers  ;  les  plus  capables  de  preflèntirles 
abus  étoient  précifém.enr  ceux  qui  comp- 
toient  d'en  profirer,  &  les  fages  même  virent 
qu'il  falloir  fe  réfoudre  à  facrifiei  une  partie 
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de  leur  liberté  à  la  confervation  de  Tautrè  ^ 
comme  un  Mefîë  fe  fait  couper  le  bras  pour 
{àuver  le  relie  du  corps. 

Telle  fut  ou  dut  être  l'origine  de  la  fbcié» 
té  &  des  loix,  qui  doirnerent  de  nouvelles 
entrav(?s  aux  foibles,  &  de  nouvelles  forces 
aux  riches  ,  (*  14)  dérruifirent  fans  retour  la 
liberté  naturelle ,  fixèrent  pour  jamais  la  loi 
de  la  propriété,  &  de  l'inégalité  d'une  adroi- 
te ufurpation  ,  firent  un  droit  in'évocable  ; 
&  pour  le  profit  de  quelques  ambitieux  alm- 
jettirent  déformais  tout  le  genre  humain  au 
travail,  à  îa  fervitude  &  à  la  mifere.  On 
voit  aifément  comment  rétabliflement  d'u- 
ne feule  fociété  rendit  indifpenfable  celui 
de  toutes  les  autres ,  &  comment ,  pour  fai- 
re tête  à  des  forces  unies,  il  fallut  s'unir  à 
fon  tour.  Lesfociétés,  fe  multipliant  ou  s'é* 
tendant  rapidement  ,  couvrirent  bientôt 
toute  la  furface  de  la  terre  ,  &  il  ne  fut 
plus  poiTible  de  trouver  un  feul  coin  dans 
l'univers  où  l'on  pût  s'affranchir  du  joug, 
&  fouftraire  fa  tête  au  glaive,  fouvent  mai' 
conduit ,  que  chaque  homme  vit  perpé- 
tuellement fufpendu  fur  lafienne.  Le  droit 
civil  étant  ainli  devenu  la  règle  commu- 
ne des  citoyens,  la  Ici  de  nature  n'eut  plus 
Heu  qu'enti-e  les  diverfes  fociétés,  où,  ions 
îe  droit  des  gens,  elle  fut  tempérée  par 
quelques  conventions  tacites  pour  rendre 
le  commerce  pofîibie,  &fuppîeeràla  com- 
inifération  naturelle ,  qui ,  perdant  de  focié- 
xé-  à-fbciéié  grefqiie   toute  la^  force  qu'elle- 
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Svolt  d'homme  à  homme  ,  ne  réfide  plus  que 
dans  quelques  grandes  araes  cofmapolites,,. 
qui  franchllfent  les  barrières  imaginaires  qui 
feparent  les  peuples  ,  &  qui ,  à  Texemple 
de  l'Etre  fouverain  qui  les  a  créées,  embraf- 
fent  tout  le  genre  humain  dans  leur  bien- 
veillance. 

Les  corps  politiques  reliant  ainfi  entr'eux 
dans  l'état  de  pâture ,  fe  repentirent  bientôt 
des  inconvénients  qui  avoient  forcé  les  parti- 
culiers d'en  fortir,  &  cet  état  devint  encore 
plus  funefte  entre  ces  grands  corps  ,  qu'il  ne 
î'avoitété  auparavant  entre  les  individus  dont 
ils  étoient  compcfés.  Delà  ibrtirent  les  guer- 
res nationales,  les  batailles  ^les  meurtres,  les 
repréfailles,  qui  font  frémir  la  nature,  & 
choquent  la  raifbn  ;  &  tous  ces  préjugés  hor- 
ribles qui  placent  au  rang  des  verras  l'hon- 
neur de  répandî-e  le  fan  g  humain.  Les  plus- 
honnêtes  gens  apprirent  à  compter  parmi- 
leurs  devoirs  celui  d'égorger  leurs  fembla- 
.b4cs  ;  on  vit  enfin  les  hommes  fe  maffacrer 
parm.illiers  jfmsfavoirpourquoi; &  il  fecom- 
mettoit  plus  de  meurtres  en  un  feul  jour  de- 
combat ,  &  plus  d'horreurs  à  la  priie  d'une 
feule  ville,  qu'il  ne  s'en  étoit  commis  dans 
l'état  de  nature  durant  des  £ecles  entiers  fur 
toute  la  face  de  la  terre.  Tels  Ibnt  les  pre- 
miers effets  qu'on  entrevoit  de  la  divifion  du 
genre  hum.ain  en  diftérentes  fociétés.  Re- 
venons à  leur  infLitution. 

Je  fais  que  plulieurs  ont  donné  d'autres 
origines  aux  fociétés  goUtiquiis,  comme  les. 
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conquêtes  du  plus  puifTant,  ou  l'union  fc 
foibles  ;  &  le  choix  entre  ces  caufes  efl  in- 
différent à  ce  que  je  veux  établir  :  cepen- 
dant celle  que  je  viens  d'expofer  me  paroît 
la  plus  naturelle  par  îes  raifons  fuivantes, 
I.  Que  dans  le  premier  cas,  le  droit  de  con- 
quête, n'étant  point  un  droit,  n'en  a  piî 
fonder  aucun  autre  ;  le  conquérant  &  les 
peuples^  conquis  rêfejif  toujours  entr'eux 
dans  l'état  de  guerre ,  à  moins  que  la  na- 
tion remife  en  pleine  liberté  ne  choifiiTe 
volontairement  (on  vainqueur  pour  fon  chef! 
Jurques-ià  ,  quelques  capitulations  qu'on  ait 
içiites ,  comme  elles  n'ont  été  fondées  que 
liir  la  violence  ,  &  que  par  conféquent  elles 
lont  nulles  par  le  fait  même,  il  ne  peut  y 
avoir  dans  cette  hypothefe,  ni  véritable  fo- 
Giété,  ni  corps  politique,  ni  d'autre  loi  que 
celle  du  plus  fort,  2.  Que  ces  mots  àe  for£ 
&  àQ  foible  font  éq-ùivoques  dans  le  fécond 
cas  ;  que  dans  l'intervalle  qui  fe  trouve  en- 
tre l'érabliiTement  du  droit  de  propriété  , 
ou  de  premier  occupant,  &  celui  des 
gouvernements  politiques  ,  le  fens  de  ces 
termes  efl  pieux  rendu  par  ceux  de  pau- 
'ure  &  de  riche ,  parce  qu'en  effet  un  hom- 
me n'avoit  point  avant  les  loix  d'autres 
moyens  d'afiùjettir  fes  égaux  qaen  atta- 
quant leur  bien ,  ou  leurfailant  quelque  part 
du  fîen.  3.  Que  les  pauvres  n'ayant  rien  à 
perdre  que  leur  liberté,  c'eiitété  une  gran- 
de folie  à  eux  de  s'ôter  volontairement  le- 
feul.  hÏQïï  qui  leyr  r^lloi:  pour  ne  rien  g^- 


âe  M.  Roiijfeaii  àc  Cenevc.  _  àp.% 
gner  en  échange  ;  qu'au  contraire  les  riches 
étant,  pour  ainfi  dire ,  fenfibles  dans  toutes 
les  parties  de  leurs  biens,  il  étoit  beaucoup 
plus  aifé  de  leur  faire  du  mal  ;  qu'ils  avoient 
par  conféquent  plusdeprécautions  à  prendre 
pour  s'en  garantir;  &  qu'enfin  il  eft  raifon- 
nable  de  croire  qu'une  chofe  a  été  inventée 
par  ceux  à  qui  elle  eft  utile,  plutôt  que  par 
ceux  à  qui  elle  fait  du  tort. 

Le  gouvernement  naiffant  n'eut  point  une 
forme'  con liante  &  régulière.  Le  défaut  de 
philorophie  &  d'expérience  ne  laiflbit  ap- 
percevoir  que  les  inconvénients  préfents,  ^ 
l'on  ne  fongeoit  à  remédier  aux  autres  qu'à 
mefure  qu'ils  fe  préfentoient.  Malgré  tous 
les  travaux  des  plus  fages  légiflateurs  ,  l'état 
politique  demeura  toujours  imparfait,  parce 
qu'il  étoit  prefque  l'ouvrage  du  hazard,  8c 
que  mal  commencé  ,  le  temps  en  décou- 
vrant les  défauts ,  &  fliggérant  des  remèdes  , 
ne  peut  jamais  réparer  les  vices  de  la  confti- 
tution  :  on  raccommodoiî  fans  cefTe,  au  lieu 
qu'il  eut  fallu  commencer  par  nettoyer  Faire, 
t^  écarter  tous  les  vieux  matériaux,  comme 
fit  Lycurgue  à  Sparte ,  pour  élever  enfuite 
un  bon  édifice.  La  fbcieté  ne  eonfilla  d'a- 
bord qu'en  quelques  conventions  générales, 
que  tous  les  particuliers  s'engageoient  à  ob- 
ferver ,  &  dont  la  communauté  fe  rendoit 
garante  envers  chacun  d'eux.  Il  fallut  que 
l'expérience  montrât  combien  ime  pareille 
conftitution  étoit  foible ,  &:  combien  il  étoit 
f^gUe  aux  infi,-aileurs  d'évi:er  la  convi6l:ioii 
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©Il  le  châtiment  des  fautes  dont  le  public  fèuî 
devoit  être  le  témoin  &  le  juge:  il  fallut  que 
la  loi  fut  éludée  de  mille  manières  ;  il  fallut 
que  les  inconvénients &les  défordres  fe  mul- 
tipliafTent  continuellement,  pour  qu'on  fon- 
geât  enfin  à  conf  er  à  des  particuliers  le  dan- 
gereux dépôt  de  Tautorité' publique,  &  qu'on 
commît  à  des  Magiftrats  le  foin  défaire  ob- 
fervcr  les  délibérations  du  peuple; car  de  dire 
que  les  chefs  furent  choifis  avant  que  la  con- 
fédération fûî  faite  ,  &  que  les  minières  des 
loixexifterent avant  les  loix  mêmes  ,  c'eflune 
fuppoiition  qu'il  n'eftpas  permis  de  combat- 
tra férieufement. 

Xl  ne  fèrpit  pas  plus  raifonnable  de  croi- 
re que  les  peuples  fe  font  d'abord  jettes  en- 
tre les  bras  d'un  maître  abfoîu  ,  fans  con- 
ditions &  fans  retour,  &  que  le  premier 
moyen  de  pourvoir  à  la  sûreté  commune 
qu'aient  imaginé  des  hommes  fiers  &  in- 
domptés ,  a  été  de  fe  précipiter  dans  Tefcla- 
vage.  En  effet,  pourquoi  fe  font-ils  donné 
des  fupérieurs ,  (i  ce  n'eft  pour  les  défendre 
contre  l'oppreifion,  ^  protéger  leurs  biens  ^ 
leurs  libertés,  &  leurs  vies,  qui  font,  pour 
ainfi  dire,  les  éléments  conftitutifs  de  leur 
être  ?  Or  dans  les  relations  d'homme  à  hom- 
me, le  pis  qui  puifîe  arriver  à  l'un  étant  de 
fe  voir  à  la  difcrétion  de  l'autre  ,  n'eût-il' 
pas  été  contre  le  bon  fens  de  commencer 
parfe  dépouiller  entre  les  mains  d'un  chef, 
des  feules  chofes  pour  la  confervation  def^ 
quelles  ils  avoient  btfoin  de  fon  fe  cours  i 
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Quel  équivalent  eut-il  pu  leur  offrir  pour  la 
con-e(iion  d'un  fi  beau  droit?  Et,  s'il  eût 
ofé  l'exiger  ,  fou5  le  m'étexte  de  les  défen- 
dre V  n'eùt-il  pas  au(îi-tot  reçu  la  réponie 
de  l'apoloque:  que  nous  fera  de  plus  renne- 
mi  ?  Il  eil  donc  inconteitable  ,  Se  c'eft  la 
maxime  fondamentaîe  de  tout  k  droit  poli- 
tique ,  que  les  peuples  ù  (ont  donnés  des 
che's  pour  défendre iiur liberté,  &  non  j3oiir 
lesarfjr/ir.  Si  nous  avons  un  f  rince ,  àlCoit 
Pline  a  Trajan  ,  c'eft  afin  qu'il  nous  préferve 
d'avoir  un  maître. 

Les  politiques  fjnt  fur  l'amour  de  U liber- 
té les  mêmes  fophifmes  que  hs  philofophcs 
ont  fait  fur  l'état  de  nature  ;  par  les  chofes 
qu'ils  voient ,  ils  jugent  des  chofc;s  tres-dif- 
férenres  qu'ils  n'ont  pas  vues  ,  &  ils  attri- 
buent aux  hommes  un  penchant  naturel  à 
la  fervitude  ,  par  la  patience  avec  laquelle 
ceux  qu'ils  ont  fous  les  yeux  flippcrtent  la 
leur ,  fans  fonger  qu'il  en  eft  de  la  liberté 
comme  de  l'innocence  Sc  de  la  vertu,  dont 
on  ne  (ent  le  prix  qu'autant  qu'on  en  jouit 
foi  -  même ,  &  dont  le  goût  fe  perd  fi  -  tôt 
qu'on  les  a  perdues.  Je  connois  les  délices 
de  ton  paySj^difoit  Brafîdasàun  Satrape  qui 
eomparoit  la  vie  de  Sparte  à  celle  de  Perfé- 
polis  ;  mais  tu  ne  peux  connoître  les  plaifirs 
du  mien. 

Comme  un  courfîer  indompté  hérifTe  Tes 
crins,  frappe  la  terre  du  pied,  &  fe  débat 
inipétueufement  à  la  feule  approche  du 
îai»u:ds  j  tandis  qu'un  cheval  dtellé  foulTre 
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patiemment  la  verge  &  l'éperon ,  l'hommô 
barbare  ne  plie  point  fa  tête  au  joug  que 
1  homme  civilifé  porte  fans  murmure,  &  il 
préfère  la  plus  orageufe  liberté  à  un  alFuiet- 
tifîement  tranquille.  Ce  n'eft  donc  pas  par 
f  avilifîement  ûes  -^peuples  afTervis  qu'il  faut 
juger  des   difpofiîions  naturelles  de  l'hom- 
me pour  ou  contre  la  fervitude,  mais  par  les 
prodiges  qu'ont  fait  tous  les  peuples  libres 
pour  fe  garantir  de  l'opprefTion.  Je  fais  que 
les  premiers  ne  font  que  vanter  fans  cefie  la 
paix  &  le  reposdont  ils  jouiiTent  dans  leurs 
lers,  &  que  mijln-imam  fervitutcm  pacem 
appellam  :  mais  quand  je  vois  les  autres  fa- 
crite  les  plaifirs,  le  repos,  la  richeiTe,  la 
puiilance,  &  la  vie  même  à  la  confervation 
de  ce  feul  bien  fi  dédaigné  de  ceux  qui  l'ont 
perdu  ;  quand  je  vois  des  animaux  nés  libres 
C^  aohorrant  la  captivité ,  fe  brifer  la  tête 
contre  les  barreaux  de  leur  prifon  ;  quand  je 
vois  des  multitudes  de  fauvages  tout  nuds 
mepriier  les  voluptés  européennes,  &  bra- 
ver la  faim ,  le  feu ,  le  fer  &  la  mort  pour  ne 
conferver  que  leur  indépendance,  je  ftns  que 
ce  n'eil  pas  à  des  efclaves  qu'il  appartient  de 
raiionner  de  liberté. 

Quant  à  l'autorité  paternelle  dont  plu- 
iieurs  ont  ûit  dériver  le  gouvernement  ab- 
loiu,  &  toute  la  fociété  ,  fans  recourir  aux 
Ptoes  contraires  de  Locke  &  de  Sidney ,  il 
luftit  de  remarquer  que  rien  an  monde  n'efl 
plus  éloigné  de  l'efprit  féroce  du  defpotifme 
que  la  douceur  de  geïte  autorité  qui  regarde 
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plus  à  l'avantage  de  celui  qui  obéit  qu'à  l'u- 
tilité de  celui  qui  commande  ;  que  par  la  loi 
,  de  nature  le  père  n'eft  le  maître  de  l'enfant, 
qu'auffi  long-temps  que  fon  fecours  lui  eft 
nécelTaire  ;  qu'au-delà  de  ce  terme  ils  devien- 
nent égaux,  &  qu'alors  le  fils,  parfaitement 
indépendant  du  père,  ne  lui  doit  que  du  réf. 
pe61:,  èc  non  de  l'obéifîàncc  ;  car  la  recon- 
noiffance  eft  bien  un  devoir  qu'il  faut  rendre, 
mais  non  pas  un  droit  qu'on  puilTe  exiger. 
Au  lieu  de  dire  que  la  fociété  civile  dérive 
du  pouvoir  paternel,  il  falloit  dire  au  con- 
traire que  c'eft  d'elle  que  ce  pouvoir  tire  fa 
principale  force  :  un  individu  ne  fut  recon- 
nu pour  le  père  de  plufieurs  que  quand  ils 
relièrent  affernblés  autour  de  lui  ;  les  biens 
du  père  dont  il  eft  véritablement  le  maître, 
font  les  liens  qui  retiennent  les  enfuits  dans 
fa  dépendance  ,  &  il  peut  ne  leur  donner 
part  à  fa  fuccelTion ,  qu'à  proportion  qu'ils 
auront  bien  mérité  de  lui  par  une  continuel- 
le déférence  à  fes  volontés.  Or,  loin  que  les 
fujets  aient  quelque  faveur  femblable  à  at- 
tendre de  leur  defpote,  comme  ils  lui  ap- 
partiennent en  propre,  eux  &tout  ce  qu'ils 
poftedent,  ou  du  moins  qu'il  le  prétend  ainlî, 
ils  font  réduits  à  recevoir  comme  une  faveur 
ce  qu'il  leur  laiiTè  de  leur  propre  bien  ;  il  fait 
juftice  quand  il  les  dépouille  ;  il  fait  grâce 
quand  il  les  laiife  vivre. 

En  continuant' d'examiner  ainfi  les  faits 
par  le  droit  ,  on  ne  trouveroit  pss  plus  de 
iblidité  que  de  vérité  danàrétablifïèmwiit  vo- 
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lontaire  delà  tyrannie,  &  il  feroit  difliciîe  de 
montrer  la  validité  d'un  contrat  qui  n'obli- 
geroit  qu'une  des  parties,  où  Ton  mettroit 
tout  d'un  coté  &  rien  de. l'autre,  &  qui  ne 
tourneroit  qu'au  préjudice  de  celui  qui  s'en- 
gage. Ce  fyftême  odieux  efb  bien  éloigné 
d'être  même  aujcurd'liui  celui  des  fagcs  6c 
bons  Monarques,  &  fur-tout  des  R.ois  de 
France,  comme  on  peut  le  voir  en  divers 
endroits  de  leurs  édits,  &  en  particulier  dans 
le  pafîage  fuivant  d'un  écrit  célèbre,  publié 
en  1667,  ail  nom  &  par  les  ordres  de  Louis 
XIV.  Qii'on  m  d'ifc  ào7ic point  que  le  Soii' 
rerabî  ne  foi t  pas  Jujet  aux  loix  de  J'on 
Etat  j  puijque  la  pi  opojîtion  contraire  ef  une 
mérité  du  droit  des  gens ^  que  la  jiatttrie  a 
quelquefois  att^iquée,  mais  que  Us  tons  Fr inn- 
ées ont  toujours  défendue  y  comme  une  divi- 
nité tutélmrt  de  leurs  Etats,  Combien  cft-il 
plus  légitime  de  dire  avejc  le  fagc  Flaton^ 
que  la  parfaite  félicité  d'un  royaume  cjî 
qu'un  Frince  foit  obéi  de  fes  fujets  ,  que  le 
Prince  ohé  if e  ci  la  loi  ,.  sS'  que  la  loi  j oit  droi- 
te,  ^  toujours  dirigée  au  bien  puo  Lie  /Je  ne 
m'arrêterai  point  à  rechercher  fi  la  liberté 
étant  la  plus  noble  des  facultés  de  l'homme, 
ce  n'ell  pas  dégrader  ia  nature,  fe  m^ettre  au 
niveau  ces  bêtes  eichwes  de  l'inilinél,  of- 
fenièr  même  i'Auteiu-  de  Ton  être,  que  de 
renoncer  ilms  reierve  au  plus  précieux  de 
tous  fes  dons,  que  de  fe  loumettre  à  com- 
mettre tous  les  crim.es  qu'il  nous  défend  y 
pour  complaire  à  un  mairie  féroce  ou  infen- 
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fé  ;  &  (1  cet  ouvrier  fublime  doit  être  plus 
irrité  de  voir  détruire  que  déshonorer  fou 
plus  bel  ouvrage.  Je  demanderai  feulement 
de  quel  droit  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de 
s'avilir  eux-mêmes  jufqu'à  ce  point;,  ont  pu 
Toumettre  leur  pofterité  à  la  même  ignomi- 
nie, &  renoncer  pour  elle  à  des  biens  qu'el- 
le ne  tient  point  de  leur  libéralité,  &  ians 
lefquels  la  vie  même  effc  onércufe  à  tous 
ceux  qui  en  font  dignes  ? 

Puffendorff  dit  que  tout  de  même  qu'on 
transfère  fon  bien  à  autrui  pcir  des  conven- 
tions &  des  contrats,  onpeurauHi  fe  dépouil- 
ler de  fa  liberté  en  faveur  de  quelqu'un. 
C'ell-là,  ce  me  fem.ble,  un  fort  mauvais 
raifonnement  ;  car,  premièrement,  le  bien 
que  j'aliène  me  devient  une  chofe  tout-à-fait 
étrangère,  &  dont  l'abus  m'eft  indifférent; 
iniis  il  m'importe  qu'on  n'abufe  point  de  ma. 
liberté;  &  je  ne  puis,  fans  me  rendre  cou- 
pable du  mal  qu'on  me  forcera  défaire,  m'ex- 
pofer  à  devenir  l'inftrument  du  crime  :  de 
plus,  le  droit  de  propriété  n^étant  que  de 
convention  6c  d'inftitution  humaine,  tout 
homme  peut  à  fon  gré  difpofer  de  ce  qu'il 
poffede  :  mais  il  n'en  ell  pas  de  même  des 
dons  eiïbntiels  de  la  nature,  tels  que  la  vie 
&  la  liberté,  dont  il  eft  permis  à  chacun  de 
jouir ,  &  dont  il  eft  au  moins  douteux  qu'on 
ait  droit  de  fe  dépouiller  :  en  s'otant  l'une, 
en  dégrade  Ion  être;  en  s'otant  l'autre,  on 
l'anéantit  autant  qu'il  eft  en  foi:  &  comme 
pal  bien  temporel  ne  peut  dédommager  de 
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■  Tune  &  de  l'autre  ,  ce  ieroit  ofPenfer  à  îa 
fois  1^  nature  &  la  raifon  ,  que  d'y  renoncer 
à  quelque  prix  que  ce  fût.  Mais  quand  on 
pourroit  aliéner  là  liberté  comme  fes  biens, 
la  différence  feroit  très-grande  pour  les  en- 
fants, qui  ne  jouifTent  des  biens  du  père  que 
par  tranfmiffion  de  fon  droit  j  au  lieu  que 
la  liberté  éiant  un  don  qu'ils  tiennent  de  la 
nature  en  qualité  d'hommes  ,  leurs  parents 
n'ont  eu  aucun  droit  de  les  en  dépouiller  ; 
de  forte  que ,  comme  pour  établir  i'efclava- 
ge  ,  il  a  fallu  fiire  violence  à  la  nature,  il  a 
fallu  la  changer  pour  perpétuer  ce  droit;  & 
les  Juriiconfaltes  qui  ont  gravement  pronon- 
cé -que  l'enfant  d'un  efclave  naïtroit  efjla- 
ve ,  ont  décidé  en  d'autres  termes  ,  qu'un 
homme  ne  naïtroit  pas  homme. 

Il  me  paraît  donc  certain  que  non-fou- 
lement  les  gouvernements  n'ont  point  com- 
mencé par  le  pouvoir  arbitraire,  qui  n'en  elî: 
que  la  corruption ,  le  terme  extrême,  &  qui 
les  ramené  enfin  à  la  feule  loi  du  plus  fort, 
dont  ils  furent  d'abord  le  remède;  mais  en- 
coreque,  quand  même  ils  auroientainfi com- 
mencé, ce  pouvoir  érant  par  fa  nature  illé- 
gitime, n'a  pu  fervir  de  fondement  aux  droits 
de  la  fociéte,  ni  par  conféquent  à  l'inégalité 
d'inftitution. 

Sans  entrer  aujourd'hui  dans  les  recher- 
ches qui  font  encore  à  fiire  fur  la  nature  du 
pa6te  fondamental  de  tout  gouvernement, 
je  me  borne,  en  fuivant  l'opinion  commune, 
à  confiderer  ici  l'-établillement  du  corp^  po- 
li li  que 
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ïitique  comme  un  vrai  contrat  entre  le  p.-u- 
ple  &  les  chefs  qu'il  fe  choifit  ;  contrat  par 
lequel  les  deux  parties  s'obligent  à  l'obierva- 
non  des  loix  qui  y  font  flipuîées,  &  qui  for- 
ment les  liens  de  leur  union.  Lepeiiple  ayant 
au  fujet  des  relations  fociales,  réuni  toutes 
fes  volontés  en  une  feule ,  tous  les  articles 
iur  lefquels  cette  volonté  s'explique ,  devien- 
nent autant  de  loix  fondamentales  qui  obli- 
gent tous  les  membres  de  l'état  fans  excep- 
tion ,  &  l'une  defquellcs  règle  le  choix  &  1- 
pouvoir  des  Magiftrats  charqés  de  veiller  à 
i'exécution  des  autres.  Ce  pouvoir  s'étend  à 
tout  ce  qui  peut  maintenir  la  conflitution  , 
îans  aller  jufqu'à  la  changer-.  On  y  joint  àes. 
honneurs  qui  rendent  reipeftables  lés  lo^x  & 
leurs  Minillres,  &  pour  ceux-ci  perfonnelle- 
ment  des  prérogatives  qui  les  deciommagent 
j    P^^t>les  travaux  que  coûte  une  bonn'- 
adminiitration.  Le  Magiftrat,  de  fon  côt-^ 
s  oblige  à  n'ufer  du  pouvoir  qui  lui  eft  con- 
tie,  que  félon  l'intention  des  commettants 
a  mamtenir  chacun  dans  la  paifîble  jouiiîan ' 
ce  de  ce  qui  lui  appartient,  &  a  préférer  en 
tou.e  occalion  l'utilité  publique  à  fon  propre 
intérêt.  r    t^^- 

Avant  que  l'expérience  eut  montré ,  ou 
que  la  connoiiïance  du  cœur  humain  eût  f^it 
prévoir  les  abus  inévitables  d'une  telle  cci^l 
titution  ,  elle  dut  paroitre  d'autant  meilleu- 
re ,  que  ceux  qui  étoient  chargés  de'veiller  à 
-la  confervanon,  y  étoient  eux-mêmes  l^s 

To!Tl  '  '"^  ^'  «^^^giitrature  &  f^s 
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droits  n'étant  établis  que  fur  les  lo>x  fon- 
damentales,auffi-tot  qu'elles  feroient  détrui- 
tes les  Magiftrats  cefferoient  d'être  légiti- 
mes le  petfple  ne  feroit  plus  tenu  de  leur 
obéir  ■  &  commece  n'auroit  pasete  le  Magif- 
trat ,  mais  la  loi  qui  auroit  conftitue  1  eflen- 
ce  de  l'état ,  chacun  rentreroit  de  droit  dans 
fa  liberté  naturelle. 

Pour  peu  qu'on  V  réfléchît  attentivenient, 
ceci  fe  confirmeront  par  de  nouvelles  ra.fons 
&  par  la  nature  du  contrat  on  verroit  qu  ; 
ne  ^Iroit  être  irrévocable  ;  car  s'.l  n'y  avo.t 
voint  de  pouvoir  fjpérieur  qu,  put  être  ga- 
^an  de  la  fidélité  ^des  contradants,_ni  les 
forcer  à  remplir  leurs  engagements  recpro- 
o°  es    les  parties  demeureroient  feules    uges 

dans 'leur  We  ""«='  ^  ^'^"'=""'  ''"'"' 
auroit  toujours  le  droit  de  renoncer  au  con- 

mt    ft-tôt  qu'elle  trouveroit  que   'autre  en 
enfreint  les  conditions  ,  ou  qu'elles  celTe- 
roient  de  lui  convenir.  Ceft  fur  ce  pnnci- 
ce  m'il  ferable  q"^  1°  d'""  d'abdiquer  peut 
Ine^ fondé.  Or,  à  ne  cbnfidérer,  comme 
rousfa  fon   ,  que  l'inftitution  humame,file 
ïrriftrat  qui  a  tout  le  pouvoir  en  main  ,  & 
It^'^'approrrie  tous  les  avantages  du  contrat. 
Svik  pourSnt  le  droit  de  renoncer  à  l'au- 
torité^ à  plus  forte  raiibn  le  peuple,  qui 
p^ie  tôutes'les  fautes  des  chefs ,  devait  avo^ 
le  droit  de  renoncer  à  la  dépendance.  Ma  s 
es  dalTenfions  aftreufes ,  les  défordres  infir.  s 
'C-entraîneroit    néceffairement   ce  dange- 
%L  pouvoir,  montrent  plus  que  tou.e  au- 
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tre  cBofe,  combien  les  gouvernements  hu- 
mairis  avoient  befoin  d'une  bafe  plus  folide 
que  la  feule  raifon  ,  &  combien  il  étoit  né- 
cefTaire  au  repos  public  que  la  volonté  divi- 
ne intervînt  pour  donner  à  l'autorité  fouve- 
raine  un  caraftere  facré  &  inviolable,  qui 
ôtât  aux  fujets  le  funefte  droit  d'en  dirpofer. 
Quand  la  religion  n'auroit  fait  que  ce  bien 
aux  hommes,  c'en  feroit  afTez  pour  qu'ils  dufc 
fent  tous  la  chérir  &•  l'adopter,  même  avec 
fes  abus,  puifqu'elle  épargne  encore  plus  de 
fan  g,  que  le  fanatifme  n'en  fait  couler:  mais 
fuivons  le  fil  de  hypothefes. 
_  Les  diverfes  formes  des  gouvernements 
tirent  leur  origine  des  différences  plus  ou 
moins  grandes  qui  fe  trouvèrent  entre  les 
particuliers  au  moment  de  l'inftitution.  Un 
homme  étoit-il  éminent  en  pouvoir,  en  ver- 
tu, en  richeffes  ou  en  crédit,  il  fut  feul  élu 
Ma^iftrat,  &  l'état  devint  monaj-chique  ;  fi 
plufieuTs  à  peu  près  égaux  entr'eux  l'empor- 
toient  fur  tous  les  autres ,  ils  fiirent  élus  con- 
jointement, &  l'on  eut  une  arillocratie  ;  ceux 
dont  la  fortune  ou  les  talents  étoient  moins 
difproportionnés,  &  qui  s'étoient  le  moins 
éloignés  de  l'état  de  nature,  gardèrent  en 
commun  l'adminiflration  fuprême,  &  for- 
mèrent une  démocratie.  Le  temps  vérifia  la- 
quelle de  ces  formes  étoit  la  plus  avantageufe 
aux  hommes.  Les  uns  relièrent  uniquement 
fournis  aux  loix,  les  autres  obéirent  bientôt  à 
des  maîtres.  Les  citoyens  voulurent  garder 
leur  liberté.  Us  fujets  ne  forgèrent  qu'àlg- 

.       T  a 


436  Oeuvres  dlverfes 

ter  à  leurs  voifins ,  ne  pouvant  fbufFrir  qiiô 
d'autres  jouîflent  d'un  bien  dont  ils  ne  jouil- 
foient  plus  eux-mêmes.  En  un  mot ,  d'un  cô- 
té furent  les  richelTes  &:  les  conquêtes,  Scde 
l'autre  le  bonheur  &  la  vertu. 

Dans  ces  divers  gouvernements ,  toutes  les 
magiftratur-js   furent  d'abord  éledives  ;  &: 
quand  la  richeffe  ne  l'emportoit  pas,  la  pré- 
férence étoit  accordée  au  mérite  qui  donne 
un  aicendant  naturel,  &  à  l'âge  qui  donne 
l'expérience  dans  les  affaires  &  le  iang  froid 
dans  les  délibérations.  Les  anciens  des  Hé- 
breux, les  Gerontes  de  Sparte  ,  le  Sénat  de 
Home  ,  &  l'étymologie  même  de  notre  mo 
Seigneur,  montrent  combien   autrefois   la 
vieiileiTe  étoit  refpedée.  Plus  les  éleétions 
tomboient  fur  des  hommes  avancés  en  âge  , 
pluselles  devenoientfréquentes,&  plusieurs 
embarras  ie  faifoient  fentir  ;  les  brigues  s'in- 
îroûuifirent ,  les  faélions  fe  formèrent,  les 
partis  s'aigrirent ,  les  guerres  civiles  s'allu- 
iTierent;  enfin    le  fang  des   citoyens  tut  ta- 
crifié  au  prétendu  bonheur  de  l'Etat  ,  ik. 
Ton  fut  à  la  veille  de  retomber  dans  l'anar-  • 
chie  des  temps  antérieurs.   L'ambition  des 
princioaux  profita  de  ces  circonilances  pour 
Derpétuer  leurs  charges  dans  leurs  famihes  : 
le  peuple ,  déjà  accoutumé  à  la  dépendance, 
*-"!  repos  &   aux  commodités  de  la  vie  ;  «: 
4éià  hors  d'état  de  briferfes  fers,  confentit 
\  laifier  augmenter  fa  fervitude  pour  aftermir 
ia  tranquillité  ;&  c'eft  ainfi  que  les  chefs, de- 
r-enus  héréditaires ,  s'accoutumèrent  a  regar- 
Jier  leur  magiibature  comme  un  bien  de  ta- 
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mille ,  à  fe  regarder  eux-mêmes  comme  les 
propriétaires  de  l'Etat,  dont  ils  n'éîoient 
d'abord  que  les  officiers,  à  appeller  leurs  con- 
citoyens leurs  efclaves,  aies  compter  com- 
me du  bétail  au  nombre  des  chofès  qui  leur 
appartenoient,  &  à  s'ippeller  eux-mêmes 
égaux  aux  dieux  Se  rois  à^s  rois. 

Si  nous  fuivons  le  progrès  de  Finégalité 
dans  ces  différentes  révolutions ,  nous  trou- 
verons que  réîablifîèment  de  ia  loi  &  du 
droit  de  propriété  fut  fon  p:  emier  terme  ; 
l'inftitution  de  la  magiftrarare,  le  fécond  ; 
que  le  troifieme  &  dernier  fat  le  changement 
du  pouvoir  lé^itim.e  en  pouvoir  arbitraire  ;. 
enforte  que  l'état  de  riche  &  de  pauvre  fut 
autOrifé  par  la  première  époque,  celui  de puif- 
faut  &  de  foible  parla  féconde ,  &par  la  troi- 
fieme, celui  de  maître  &  d'efclave,  qui  eli 
le  dernier  degré  de  l'inégalité,  &  le  terme 
auquel  aboutiffcnt  enfin  tous  les  autres ,  jus- 
qu'à ce  que  de  nouvelles  révolutions  dilîbl- 
venttouL-à-fiit  le  gouvernement,  ou  le  rap- 
prochent de  l'inftitution  légitime. 

Pour  comprendre  la  néceiïité  de  ce  pro- 
grès, il  faut  moins  confidérer  les  motifs  de 
rétabliifementdu  corps  politique,  que  la  for- 
me qu'il  prend  dans  fon  exécution ,  &  les 
inconvénients  qu'il  entraîne  après  lui;  caries 
vices  qui  rendent  néceffaires  les  inflitucions 
fociales,  font  les  mêmes  qui  enrendentl'abus 
inévitable  ;_&  comme,  excepté  la  feule  Spar- 
te, où  la  loi  veilloit  principalement  à  i'edu- 
cation  des  enfants,  &  où  Lycurgue  établit 
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des  mœurs,  qui  le  dirpenfoient  prefque  d'y 
ajouter  des  loix,  les  loix  en  général,  moins 
fortes  que  les  paiTions,  contiennent  les  hom- 
mes fans  les  changer  ;  il  feroit  aifé  de  prou-^  ^ 
ver  que  tout  gouvernement ,  qui,  fans  fe  cor-  f 
rompre  ni  s'altérer,  marcheroit  toujours  exac- 
tement felo'n  la  fin  de  fon  inftitution ,  auroit 
(été  inftitué  fins  néceffité  ,  &  qu'un  pays  où 
perfonne  n'éluderoit  les  loix,  &  n'abuferoit 
de  la  magiftrature,  n'auroit  befoin  ni  de  Ma- 
giftrats  ,  ni  de  loix. 

Les  diftinftions politiques amenentnécef- 
fairementles  difiindions  civiles.  L'inégali- 
té croifTant  entre  le  peuple  &  Tes  chefs ,  fe 
fait  bientôt  fentir  parmi  les  particuliers,  & 
s'y  modifie  en  mille  manières,  félon  les  paf 
fions  ,  les  talents  &  les  occurrences.  Le  Ma- 
giltrat  ne  fauroit  ufurper  un  pouvoir  illégi- 
ïime  fans  fe  faire  des  créatures  auxquelles 
il  eft  forcé  d'en  céder  quelque  partie.  D'ail- 
leurs les  citoyens  ne   fe  laiffent  opprimer 
qu'autant  qu'entraînés  par  une  aveugle  aiTî- 
bition  ,  &  regardant  plus  au-deffous  qu'au- 
deffus  d'eux,  la  domination  leur  devient  plus 
chère  que  l'indépendance ,  &  qu'ils  confen- 
tent  à  porter  des  fers  pour  en  pouvoir  don- 
ner à  leur  tour.  Il  eft  très-ditricile  de  ré- 
duire à  l'obéillance  celui  quinecherchepoint 
à  commander  ;  &  le  politique  le  plus  adroit 
ne  viendroit  pas  à  bout  d'ailujetti/  des  hom- 
mes qui  ne  voudroient  qu'être  libres  :  mais 
l'inégalité    s'étend   fms    peine    parmi  ^des 
âmes  ambitieufes  &:  iàclies ,  toujours  prêtes 
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à  courir  les  rifques  de  la  fortune ,  &  à  do- 
miner ou  fervir  prerqu'indifféremmenî,  félon 
qu'elle  leur  devient  favorable  ou  contraire. 
C'eft  ainfî  qu'il  dut  venir  un  temps  où  les 
yeux  du  peuple  furent  fafcinés  à  tel  point 
que  fes  conducteurs  n'avoient  qu'à  dire  au 
plus  petit  des  hommes,  fois  grand,  toi  &: 
toute  ta  race  :  auffi-tot  il  paroiiToit  grand  à 
tout  le  monde ,  ainfi  qu'à  fes  propres  yeux  ; 
&  fes  defcendants  s'élevoient  encore  à  me- 
fure  qu'ils  s'éloignoienî  de  lui  :  plus  la 
caufe  étoit  reculée  &  incertaine-,  plus  l'efFet 
augmentoit  ;  plus  on  pouvoit  compter  de 
fainéants  dans  une  famille,  &  plus  elle  deve- 
ïioit  illuilre. 

Si  c'étoit  ici  le  lieu  d'entrer  en  des  détails, 
j'expliquerois  facilement  comment  l'inéga- 
lité de  crédit  &  d'autorité  devient  inévita- 
ble entre  les  particuliers,  (*!■))  fi  -  tôt 
que  réunis  en  une  même  fbcieré  ils  font  for- 
cés de  fe  comparer  entr'eux,  &  de  tenir 
compte  des  différences  qu'ils  trouvent  dans 
l'ufage  continuel  qu'ils  ont  à  faire  les  uns  des 
autres.  Ces  différences  font  de  plufieurs  ef- 
peces  ;  mais  en  général  la  richeife ,  la 
nobleffe  ou  le  rang,  la  puifTance  &  le  mé- 
rite perfonnel,  étant  les  diflinftions  princi- 
pales par  lefquelles  on  fe  mefure  dans  la  fb- 
ciété,  je  prouverois  que  l'accord  ouïe  con- 
flit de  ces  forces  divcrfes  eil  l'indication  la 
plus  sûre  d'un  Etat  bien  ou  mal  conflitué  :  je 
ferois  voir  qu'entre  ces  quatre  fortes  d'inéga- 
lités 5  les  qualités  perfonnelles  étant  l'origine 
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de  toutes  les  autres,  la  richeiïè  efl  la  der- 
nière à  laquelle  elles  fe  réduifent  à  la  fin  , 
parce  qu'étant  la  plus  immédiatement  utile 
au  bien-être,  &  la  plus  facile  à  communi- 
quer ,  on  s'en  fert  aifément  pour  acheter  tout 
le  reiîe.  Obfervation  qui  peut  faire  juger  af^ 
lez  exaftement  de  la  mefure  dont  chaque 
peuple  s'eft  éloigné  de  ion  inftitution  primi- 
tive ,  &  du  chemin  qu'il  a  fait  vers  le  terme 
extrême  de  la  corruption.  Je  remarquerois 
combien  ce  défîr  univerfel  de  réputation  , 
d'honneurs  &  de  préférence ,  qui  nous  dé- 
vore tous ,  exerce  &  compare  les  talents  & 
les  forces,  combien  il  excite  Sc^multiplie  les 
paffions ,  &  combien ,  rendant  tous  les  hom- 
mes concurrents,  rivaux  ou  plutôt  ennemis , 
il  caufe  tous  les  jours  de  revers  ,  de  fucces , 
&  de  catailrophes  de  toute  efpece ,  en  fai- 
fant  courir  la  même  lice  à  tant  de  prétendants; 
je  montrerois  que  c'efl  à  cette  ardeur  de  faire 
parler  de  (bi,  à  cette  fureur  de  fe  diltinguer, 
qui  nous  tient  prefque  toujours  hors  de  nous- 
mêmes,  que  nous  devons  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur &  de  pire  parmi  les  hommes  ;  nos 
vertus  &  nos  vices,  nos  fciences  &  nos  er- 
reurs, nos  conquérants  &  nos  philofophes  , 
c'eft-à-dire  une  multitude  de  mauvaifjscho- 
fesfurun  petit  nombre  dehonnes.  Je  prou- 
verois  enfin  que,  fi  l'on  voit  une  poignée  de 
puilfants  &  de  riches  au  faîte  des  grandeurs 
&L  de  la  fortune ,  tandis  que  la  fouie  rampe 
dans  robfcurité  &  dans  la  mifere ,  c'efl  que 
les  premiers  n'eftiment  les  choies  dent  ils 
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JouifTent ,  qu'autant  que  les  autres  en  font 
privés,  ^  que,  fans  changer  d'état,  ils  cqÇ- 
feroient  d'être  heureux,  ii  le  pejuple  ceffoit 
d'être  miférable. 

Mais  ces  détails. feroient  feuls  la  matière 
d'un  ouvrage  confidérable ,  dans  lequel  on, 
peferoit  ies  avantages  ^  les  inconvénients 
de  tout  gouvernement  ,  relativement  aux 
droits  de  l'état  de  nature  ,  8r  où  l'on  dévoi- 
îeroit  toutes  les  faces  ditlérentes  fous  îefquel- 
les  l'inégalité  s'eft  montrée  jufqu'à  ce  jour, 
&  pourra  £t  montrer  dans  les  fiecîes ,  feloii 
la  nature  de  ces  gouvernements,  &:  les  révo- 
lutions que  le  temps  y  amènera  nécelTaire- 
ment.  On  verroit  la  multitude  opprimée  au 
dedans  par  une  fuite  des  précautions  mêmes 
qu'elle  avoit  prifes  contre  ce  qui  la  menaçoit 
au  dehors  ;  on  verroit  l'opprefîion  s'accroi* 
tre  continuellement,  fans  que  les  opprimés 
puflènt  jamais  favoir  quel  terme  elle  auroit,. 
ni  quels  moyens  légitimes  ii  leur  refleroitpour 
l'arrêter.  On  verroit  les  droits  des  citoyens-,, 
&  les  libertés  nationales  s'éteindre  peu  à 
peu,  &  les  réclamations  des  foibles  trai- 
tées de  murmures  féditieux.  On  verroit  \z- 
politique  reflieindre  à  une  portion  merce- 
naire du  peuplerhenneur  de  défendre  la  cau- 
fe  commune  :  on  verroit  delàibriir  la  nécef-- 
fité  des  impôts  ,.  le  cultivateur  découragé 
quitter  fcn  champ  même  durant  la  paix,  & 
îaiiîêr  la  chariue  pour  ceindre  l'épée.  On  ver- 
roit naître  les  règles  fanefres  &  bizarres  du' 
goiiit  d'honneui:  i  on  v.erroir.  les  défenfeuis- 
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de  la  patrie  en  devenir  tôt  ou  tard  les  erme- 
mis ,  tenir  fans  ceiïe  le  poignard  levé  fur 
leurs  concitoyens  ;  &  il  viendroit  un  temps 
où  l'on  les  entëndroit  dire  à  l'oppreffeur  de 
leur  pays: 

Pecïors  jl  fratris  gladium  juguloque  parends 
Conderc  me  jubcas,  gravidceque  in  vifccra  partie 
Conjugis ,  invita  peragam  tamen  onhiia  dextrâ. 

De  l'extrême  inégalité  des  conditions  & 
îles  fortunes,  de  la  diverfité  des  pafTions  Sc 
des  talents,  des  arts  inutiles,  des  arts  perni- 
cieux, des  fciences  frivoles,  {brtiroient  des 
foules  de  préjugés,  également  contraires  à 
la  raiiôn,  au  bonheur  Ôcàlavertu  ;  on  verroit 
fomenter  parles  chefs  tour  ce  qui  peut  affoi- 
blir  des  horames  raifemblés  en  les  déliiniflant; 
tout  ce  qui  peut  donner  à  la  fociété  un  air  de 
concorde  apparente,  Siyfemerun  germe  de 
iiivifion  réelle  ;  tout  ce  qui  peut  infpirer  aux 
(dittérents  ordres  une  défiance  &  une  haine 
mutuelles  par  i'oppofition  de  leurs  droits  & 
de  leurs  intérêts,  &;  ibrtinerparconféquentle 
pouvoir  qui  les  contient  tous. 

C'eft  du  {ein  de  ce  défordre  &  de  ce^  ré-  ' 
voîutions  que  le  defpotiime,  élevant  par  de* 
grès  fa  tête  hideufe,  &  dévorant  tout  ce  qu'il 
auroir  appercu  de  bon  &  de  fain  dans  toutes 
3es  parties  de  l'état,  parviendroit  enfin  à 
fouler  aux  pieds  les  loix  &  le  peuple,  &  à 
s'établir  fur  les  ruines  d-e  la  république.  Les 
temps  qui  précédercienî  ce  dernier  change- 
ment {èroieiK  des  temps  de  troubles  êc  de  ■ 
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calamités  :  mais  à  la  fin  tout  feroit  englouti 
par  le  monltre  ;  &  les  peuples  n'aiiroient 
plus  de  chefs  ni  de  loix,  mais  feulement  des 
tyrans.  Dès  cet  inftant  aulfi  il  ceiTe.'-oit  d'être 
queftion  de  mœurs  &  de  vertu  ;  car  par- 
tout où  règne  le  defpotifme ,  cui.ex  honefio 
nidla  ejîfpes ,  il  ne  fouffre  aucun  autre  maî- 
tre :  fî-tôt  qu'il  parle ,  il  n'y  a  ni  probité  , 
ni  devoir  à  confulter  ,  &  la  plus  aveugle 
obéilfance  eil  la  feule  vertu  qui  relte  aux  ef- 
claves. 

CefS:  ici  le  dernier  terme  de  l'inégalité,  &' 
le  point  extrême  qui  ferme  le  cercle,  Se  tou- 
che au  point  d'où  nous  fommes  partis  :  c'eit 
ici  que  tous  les  particuliers  redeviennent 
égaux,  parce  qu'ils  ne  font  rien  ;  &  que  les 
fujets  n'ayant  plus  d'autre  loi  que  la  volonté 
du  maître ,  ni  le  maître  d'autre  règle  que  fes 
pallions  ,  les  notions  du  bien,  &  les  princi- 
pes de  la  juftice  s^évanouiffjiit  derechef^ 
Ceft  ici  que  tout  fe  ramené  à  la  feule  loi 
du  plus  fort,  &:  par  conféquent  à  un  nou- 
vel état  de  nature,  différent  de  celui  par 
lequel  nous  avons  commencé ,  en  ce  que 
l'un  éroit  l'état  de  nature  claits  fa  pureté  ,  6c 
que  ce  dernier  eil  le  fruit  d'un  excès  de  cor- 
ruption. Il  y  a  (i  peu  de  différence  d'ailleurs 
entre  ces  deux  états,  &  le  contrat  de  gou- 
vernement eft  tellement  diffous  par  le  def^ 
potifîne,  que  le  defpoten'eft  le  maître  qu'aul* 
Ë  long-temps  qu'il  efl  le  plus  fort,  &  que  fi- 
tôt  qu'on  peut  l'expulfer,  il  n'a  point  àrécla- 
ïoei  coiitie  la  violenoe..  L'émeute  qui  finit 
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par  étrangler  ou  détrôner  un  Sultan,  efLurr. 
adle  auiîi  iiu'idique  que  ceux  par  lefquels  il 
difpofoit  la  veille  des  vies  &  des  biens  de 
fes  fujets.  La  ieule  force  le  maintenoit,  la 
feule  force  le  renverfè  ;  toutes  cliofes  fe 
paflent  ainfî  félon  l'ordre  .naturel  ;  &  quel 
que  puifïe  être  l'événement  de  ces  courtes  <ic 
fréquentes  révolutions,  nul  nepeutfé  plaindre 
derinjuiiice  d'autrui;  mais  fs^ulement  de  fk 
propre  imprudence,  ou  de  (on  malheur. 

En  découvrant  &  fuivant  ainfi  les  routes 
oubliées  &:  perdues,  qui  de  Tétai  naturel  ont 
du  mener  l'homme  à  Fétat  civil;  en  rétablif- 
fanr,  avec  les  polirions  intermédiaires  que 
je  viens  de  marquer ,  celle  que  le  temps  qui 
ïYie  prefTe  m'a  fait  fupprnner,  ou  que  l'ima- 
gination nem'a point  {uggérées,tout  leiSteur 
attentif  ne  po-urra  qu'être  frappé  de  l'efpace 
Immenfe  qui  fépare  ces  deux  états.  C'ed 
dans  cette  Ifente  fucceffion  des  chofes  qu'il 
verra  la  folution  d'une  infinité  de  problè- 
mes de  morale  &:  de  politique  que  les  phi— 
îofophes  ne  peuvent  réfoudre.^  Il  fentira 
que,  le  genre  humain  d'un  âge  n'étant  p3.s^ 
le  genre  humain  d'un  autre  âge,  la  raifon 
■pourquoi  Diogene  ne  trouvoit  point  d'hom- 
me, c'^eft  qu'il  cnerchoit  parmi  ies  contem- 
porains l'hoiTUTie  d'un  temps  qui  n'étoit  plus. 
Caton,  dira-t-il  5  périt  avec  Rome  &  la  li- 
berté ,  parce  qu'il  fut  déplacé  dans  fon  frecle, 
&  le  plus  grand  des  homir^es  ne  fit  qu'é- 
tonner le  monde  qu'il  eut  gouverné  cinq  cens 
ans  plutôt.  En  un  mot,  li  expliquera  coui-^ 
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ment  î'ame  &  les  palïîons  humaines,  s'alté- 
rant  infeniibîemenr ,  changent ,  pour  ■  ainfi 
cire ,  de  nature  ;  pourqiJoi  nos  befbins  &  nos 
plaifirs  chargent  d'objets  à  la  longue  ;  pour-- 
quoi  rhornme  originel  s'évanouiffant  par  de- 
grés, la  fociété  n'offre  plus  aux  yeux  du  fage 
qu'un  afièmblage  d'hommes  artificiels  &de 
palïîons  faétides,  qui  font  l'ouvrage  de  toutes 
ces  nouvelles  relations,  &  n'ont  aucun  vrai 
fondement  dans  la  nature.  Ce  quelaréflexion 
rsous  apprend  là-dcffus,  l'obièrvation  le  con- 
firme parfaitement  :  l'homme  fauvage  & 
l'homme  policé  différent  tellement  .par  îe 
fond  du  cœur  &  d^s  inclinations,  que  ce 
qui  f^it  le  bonheur  fjprême  de  l'im,  rédui- 
roit  l'autre  au  défèfpoir.  Le  premier  ne  rei^ 
pire  que  le  repos  &  la  liberté,  il  ne  veut  que 
vivre  &  relier  oiCf,  &  l'ataraxie  même  du 
Stoïcien  n'approche  pas  de  fa  profonde  in- 
difîérence  pour  tout  autre  objet.  Au  contrai- 
re  îe  citoyen  toujours  a6tif  fue  ,  s'agite, 
fe  tourmente  fans  ceffe  pour  chercher  des 
occupations  encore  plus  laboricufes  :il  tra- 
vaille jufqu'a  la  mort ,  il  y  court  même  pour 
fe  mettre  en  état  de  vivre,  ou  renonce  à  la  vie 
pour  acquérir  l'immortalité.  Il  fait  fa  cour  aux 
grands  qu'il  hait,  &  aux  riches,  qu'il mépri- 
lé;  il  n'épargne  rien  pour  obtenir  l'honneur 
de  les  fervir;  il  fe  vante  orgueilleufement  de 
fa  b.afîèffe  &  de  leur  prote£lion  ;  &;  fier  de 
fbnefciavage,.  il  parle  avec  dédain  de  ceux 
qui  n'ont  pas  l'honneur  de  le  partager.  Quel 
l^^edacle  pour  uii  Câi"4ibe  que  les  travau:i: 
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pénibles  oC  enviés  d'un  miniftre  européen  l 
Combien  de  morts  cruelles  ne  préféreroitpas 
cet  indolent  fauvage  à  l'horreur  d'une  pareille- 
vie^quifouventn'ell  pas  même  adoucie  par  le 
plaifu'  de  bien  faire  ?  Mais  pour  voir  le  butde 
tant  de  foins,  il  faudroit  que  ces  mots /7//?//^/Jce 
^ réputation fQUÛQniun  fens  dans  fon  efprit  ; 
qu'il  apprît  qu'il'  y  a  une  forte  d'hommes  qui 
com.ptent  pour  quelque  chofe  les  regards  du- 
refte  de  l'univers  ;  qui  favent  être  heureux  & 
contents  d'eux-mêmes  fur  le  témoignage  d' au- 
trui, plutôt  que  fur  le  leur  propre.  Telle  eften 
efTët  la.véritable  caufe  de  toutes  ces  différen- 
ces :  le  fauvage  vit  en  lui-m.ême  ;  l'homme  fo- 
ciable,  toujours  hors  de  lui ,  ne  fait  vivre  que 
dans  l'opinion  des  autres  ;  &  c'eft,  pour 
ainfi  dire  ,  de  leur  feul  jugement  qu'il  tire 
le  fentiment  de  fa  propre  exiilence.  11  n'elt 
pas  de  mon  fujet  de  montrer  comment  d'une 
relie  difpofition  naît  tant  d'indifférence  pour 
le  bien  &:  le  mal  avec  de  fi  beaux  difcours 
de  morale  ;  comment  tout  fe  réduifuit  aux 
apparences  ,  tout  devient  faftice  &L  joué  ;• 
honneur,  amitié,  vertu,  &  fouvent  jufqu'aux 
vices  mêmes,  dont  on  trouve  enfin  le  fecret 
de  fe  glorifier  ;  comment ,  en  un  mot,  de- 
mandant toujours  aux  autres  ce  que  nous 
femmes,  &  n'ofànt  jamais  nous  interroger- 
îà-defiiis  nous-mêmes,  au  milieu  de  tant 
de  philoiophie,  d'humanité,  de  poiirefie  Sc 
de  maximes  fublimes,  nous^  n'avons  qu'un, 
extérieur  trompeur  &  frivole,  de  l'honneur 
fans,  veitu-^  de  la-  r:aifoa  £ans  figeife  ^  &  d\ji 
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pîaifîr  fans  bonheur.  Il  me  fliffit  d'avoir  prou- 
vé que  ce  n'eft  point  làVétat  originel  de  l'hom- 
me, &  que  c'eft  lefeul  efpritdelafociété,  &  l'i- 
négalité qu'elle  engendre,  qui  changent  &al- 
terentainfi  toutes  nos  inclinations  naturelles^ 
J'ai  tâché  d'expofèr  l'origine  &  le  progrès 
de  l'inégalité  ,  l'établiiTenient  Se  l'abus  des 
fociétés  politiques ,  autant  que  ces  chofes 
peuvent  fe  déduire  de  la  nature  de  l'homme 
par  les  feules  lumières  de  la  raiibn  ,  &  in- 
dépendamment des  dogmes  facrés  qui  don- 
nent à  l'autorité  fouveraine  la  fanètion  du 
droit  divin.  Il  fuit  de  cet  expofé,  que  l'iné- 
galité étant  prefque  nulle  dans  l'état  de  na- 
ture, tire  fa  force  &  fon  accroilTement  du 
développement  de  nos  facultés ,  &  des  pro- 
grès de  l'efprjt  humain  ,  &  devient  enfin 
itable  &  légitime  par  l'établifTément  de  la 
propriété  &  des  loix.  Il  fuit  encore  que  l'iné- 
galité morale ,  autorifée  par  le  feul  droit  po^ 
iitif,  efl  contraire  au  droit  naturel,  toutes 
les  fois  qu'elle  ne  concourt  pas  en  même 
proportion  avec  l'inégalité  phyfique  ;  diA 
tinôtion  qui  détermine fuffifamment  ce  qu'on 
doit  penfer  à  cet  égard  de  la  forte  d'inéga- 
lité qui  règne  parmi  tous  les  peuples  policés  ; 
puifqu'il  efl  rnanifellement  contre  la  loi  de 
nature,  de  quelque  manière  qu'on  la  dc- 
finifîè,  q^u'un  enfant  commande  à  un  vieil- 
lard, qu*un  imbécile  conduife  un  homme 
fage,  &  qu'une  poignée  de  gens  regorge 
de  {uperfîuités  ,  tandis  que  la  multitude  a^ 
famé.i  manque  du  nécelïairsi,. 


NO     TES. 
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f*  I  )  Hérodote  raconte  qu'après  le  meurtre  dir 
faux  5merdis  ,  les  fept  libérateurs  de  la  Perfe  s'é- 
rant  afiemblés  pour  délibérer  fur  la  forme  de  gou- 
"vernemcnt  qu'ils  domieroient  à  l'état  ,  Ctanès 
opina  fortement  pour  la  republique  5  avis  d'autant 
plus  extraordinaire  dans  la  bouche  d'un  Satrape  , 
qu'outre  la  prétention  qu'il  pouvoit  avoir-  à  l'empire  , 
les  grands  craignent  plus  que  la  mort  une  forte  de 
gouvernement- qui  les  force  à  rcfpecler  les  hom- 
mes. Otanès  ,  comme  on  peut  bien  aroire  ,  ne  fut 
point  écouté  v  &  voyant  qu'on  alioit  procéder  à 
l'élection  d'un  m.onarque,,  lui  qui  ne  vouloir  ni 
obéir  ,  .ni  commander  ,  céda  volontairement  aux 
autres  concurrents  fon  droit  à  la  couronne,  deman- 
dant, pour  dédommagement ,  d'être  libre  &  indé- 
pendant, lui  &  fa  poltérité  i  ce  qui  lui  fut  accor- 
dé. Quand  Hérodote  ne  nous  apprendroit  pas  la' 
rcflridion  qui  fut  mife  à  ce  privilège,  il  faudroit 
r.éceifaf rement  la  ftippofer  5  autrement  Otanès  ,  ne 
reconnoillcnt  aucune  forte  de  loi  ,  Se  n'ayant  de- 
compre  à  rendre  à  perfonne ,  auroit  été  tout-puif- 
fant  dans  fctat  &  plus  puilî'ant  que  le  Roi  même- 
îvîais  il  n'y  avoit  guère  d'apparence  qu'un  homme  y. 
capable  de  fe  contenter  en  pareil  cas  d  un  tel  privi- 
lège ,  fïk  capable  d'en  abufer.  En  effet ,  on  ne  voir- 
pas  que  ce  droit  ait  jamais  ca'ôie  le  m.oindre  trou- 
ble dans  le  royaume  ,  ni  par  le  fage  Otancs ,  ni  pat' 
aucun  de  fcs,  dei'cendsuts,- 
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P  R  É  r  A  c  E  ,   page  354. 

(*2  )  Des  mon  premier  pas,  je  m'appuie  avec 
confiance  fur  une  de  ces  autorités  refpet^tables  pour 
les  philofophes  ,  parce  qu'elles  viennent  d  une 
raifon  folide  &  fubiime ,  qu  eux  feuls  lavent  trou- 
ver &  icntir- 

55  Quelqu'intérêt  que  nous  ayons  à  nous  con- 
5  noltre  nous-mêmes  ,  je  ne  fais  fi  nous  ne  con- 
3  noiflons  pas  mieux  tout  ce  qui  n'eft  pas  nous. 

>  Pourvus  par  la  nature  d'organes  uniquement 
5  deûinés  à  notre  confervarion ,  nous  ne  les  em- 
3  ployons  qu'à  recevoir  les  imprelîions  ctran- 
i  gères ,  nous  ne  cherchons  qu'à  nous  répandre 
5  au  deiiors ,  Sz  à  exillier  hors  de  nous  5  trop  oc- 

>  cupés  à  multiplier  les  fondlions  de  nos  fens  , 
:>  &  à  augm.cnter  l'étendue  extérieure  de  notre 
j  être ,  rarement  faifons  -  nous  ufage  de  ce  fcns 
3  intérieur  qui  nous  réduit  à  nos  vraies  dimen- 
'  fions ,  &  qui  fepare  de  nous  tout  ce  qui  n'en 
5  eft  pas.  Ccft  cependant  de  ce  fens  dont  il  faut 
3  nous  fcrvir  ,  fi  nous  voulons  nous  connoître  -, 

>  c'e-l  le  feul  par  kquel  nous  puiffions  nous  ju- 

>  gcr.  Mais  comment  donner  à  ce  fens  fon  aéli- 

>  vite  &  toute  fon  étendue  ?  Comment  dégager 
'  notre  ame  ,  dans  laquelle  il  réfide  j  de  toutes  les 
'  illufions  de  notre  efprrt  ?  Nous  avons  perdu 
5  l'habitude   de  l'emplover  ,    elle   efi   demeurée 

'  fans  exercice  au  milieu  du  tumulte  de  nos  icn— 
5  fations  corporelles  ,  elle  s'eit  defîéchée  par  le 
y  feu  de  nos  pafîîons  *,  le  cœur ,  l'cfprit ,  les  fcns  , 
3  tout  a  travaiJe  contre  elle.  Hift.  Nat.  T.  4,  P. 
j  I  j  I ,  de  la  Nat.  de  l'homme. 
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Discours    page    |j"i, 

(*5)Ies  chanp-ements  qu'un  long  ufaçe  de 
marcher  fur  deux  pieds  a  pu  produire  dans  la  con- 
formation de  ihoiTirae  ,  les  rapports  qu'on  obferve 
encore  entre  les  bras  &  les  jambes  antérieures  des 
quadrupèdes,  &  l'induftion  tirée  de  leur  manière 
de  marcher ,  ont  pu  faire  naître  des  doutes  fur  celle 
^ui  devoir  nous  être  la  plus  naturelle.  Tous  les 
enfants  commencent  par  marcher  à  quatre  pieds  , 
&  ont  befoin  de  notre  exemple  &  de  nos  leçons 
pour  apprendre  à  fe  tenir  debout.  Il  y  a  même 
des  nations  fauvages  ,  telle  que  les  Hottentots 
^ui ,  négligeant  beaucoup  les  enfants  ,  les  laifi'ent 
marcher  fur  les  mains  fi  iong-teiHps  qu'ils  ont  en- 
fuite  bien  de  la  peine  -à  les  redrefî'er  >  autant  ea 
font  les  enfants  des  Caraïbes ,  des  Antilles.  Il  y 
a  divers  exemples  d'hommes  quadrupèdes  i  & 
je  pourrois  entr'aunes  citer  celui  de  cet  enfant 
qui  fut  trouvé  en  1344  auprès  de  Hefle ,  où  il 
avoit  été  nourri  par  des  loups  ,  &  qui  difbit  de- 
puis à  la  cour  du  Prince  Henri ,  que  s'il  n'eût  tenu 
qu'à  lui  ,  il  eût  mieux  aimé  retourner  avec  eux 
que  de  vivre  parmi  les  hommes.  Il  avoit  tellement 
pris  l'habitude  de  marcher  com.m.e  ces  animaux, 
qu'il  fallut  lui  attacher  des  pièces  de  bois,  qui  le 
forçoient  à  fe  tenir  debout  8c  en  équilibre  fur 
fès  deux  pieds.  Il  en  étoit  de  même  de  l'enfant 
qu'on  trouva  en  1^94  dans  les  forets  de  Lithua- 
Hie,  &  qui  vivoifparmi  les  ours.  Il  ne  donnoit , 
dit  M.  de  Condiilac ,  aucune  marque  de  raiion , 
marchoit  fur  Tes  pieds  &  fur  fes  raains ,  n'avoic 
aucun  langage,  &  formoit  dès  fons  qui  ne  ref- 
fembloieat  en  rien  à  ceux  d'un  hornm.e.  Le  petit 
fauvage  d'Hanovre  qu'on  mena  il  y  a  pluileurs- 
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années  à  la  Cour  a'Angleterre  ,^  avoit  toutes  les 
peines  du  monde  à  s'aflujettir  à  marcher  lur  fes 
deux  pieds:  &  l'on  trouva  en  17 19  <^&ux  autres 
fauvages  dans  les  Pyrénées  ,  qui  couroient  par 
les  m'ontagnes  à  la  manière  des  quadrupèdes. 
Quant  à  ce  qu'on  pourroic  objecler  que  c'eft 
fe  priTer  de  Tufage  des  mains,  dont  nous  ti-., 
rons  tant  d'avantages  ,  outre  que  l'exemple  des 
iînges  montre  que  la  mam  peut  fort  bien  être  em.- 
ployée  de  deux  manières ,  cela  prouveroit  feule- 
ment que  l'homme  peut  donner  à  fes  membres 
une  deftination  plus  commode  que  celle  de  la 
nature  ,  &  non  que  la  nature  a  deftiné  l'hom- 
•  me  à  marcher  autrement  qu'elle  naRui  cn- 
feigne. 

Mais  il  y  a  ,  ce  me  femble  ,  de  beaucoup  meil- 
leures raifons  à  dire  ,  pcurfoutenir  que  l'homm.e 
eft  un  bipède.  Premièrement  ,  quand  on  feroit 
■voir  qu'il  a  pu  d'abord  être  conformé  autrement 
que  nous  le  voyons  ,  &c  cependant  devenir  enHn  ce 
qu'il  eH: ,  ce  n'en  feroit  pas  afiez  pour  conclure 
que  cela  fe  foit  fait  ainfi  :  car  après  avoir  montré  la 
polTibiliré  de  ces  changements  ,  il  faudroit  encore 
avant  que  de  les  admettre,  en  montrer  au  moins 
la  vraifembhnce.  De  plus,  fi  les  bras  de  l'hom- 
me paroifient  avoir  pu  lui  fcrvir  de  jambes  au 
befoin  ,  c'eft  la  feule  obfervation  favorable  à  ce 
fyftême  ,  fur  un  grand  nombre  d'autres  qui  lui 
font  contraires.  Les  principales  font  ,  que  la 
manière  dont  la  tête  de  l'homme  eft  attachée  à 
Con  corps,  au  lieu  de  diriger  fa  vue  horizontale- 
ment ,  comme  l'ont  tous  les  autres  animaux  ,  & 
comme  il  l'a  lui-m.cme  en  marchant  debout,  lui 
eût  tenu  ,  marchant  à  quatre  pieds  ,  les  yeux 
dircdement  Hchés  vers  la  terre  ,  fituation  trcs- 
j>cu  favorable  à  la  confervation  de  l'individu  ; 
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<jue  la  quene  qui  lui  manque,  &  dont  il  n'a  que  faifC 
marchant  à  deux  pieds ,  eft  utile  mx  quadrupèdes , 
&  qu'aucuri  deux  n'en  eft  privé  ■■,  que  le  letn  de  la 
femme,  très-bien  fîrué  pour  un  bipède  qui  tient 
fon  enfant  dans  fcs  bras  ,  l'eft  fî  mal  pour  un  qua- 
drupède ,  que  nul  ne  l'a  placé  de  cette  manière  i 
que  le  train  de    derrière    étant  d'une    exce/iivc 
hauteur  à  proportion  des  jambes  de  devant  ,    ce 
qui  fait  que  ,  marchant  à  quatre  ,  nous  nous  traî- 
nons fur  les  genoux  ,  tout  eût  fait  un  animal  mal 
proportionné  ,  &  marchant  peu  commodément  j 
que  s'il  eût  pofé  le  pied  à  plat  ainfi  que  la  main  , 
il  aurq^it  eu  dans  la  jambe  porterie ure  une  arri- 
culatioii|(e  moins  que   les  autres  animaux  ,  fa- 
voir  cefW  qui  joint  le  canon  au  tibia  ;  &  qu'en 
ne  pofant  que  la  pointe   du  pied  ,   comme  il  au- 
roit  fans  doute  été  contraint  de  faire  ,  le  tarfe, 
fans  parler  de  la  puraliré  des  os  qui  le  compofcnt , 
paroît  trop  gros  pour  tenir  lieu  de  canon-,  &  fes 
articulations  avec  le  métatarfe  &  le  tibia,  trop 
rapprochées   pour    donner  a.  la  jambe  humaine 
dans  cette    fituation  la   même  flexibilité  qu'ont 
celles  des   quadrupèdes.^  L'exemple   des  enfants 
étant  pris  dans  un  âj^e  où  les  forces  naturelles  ne 
font  point  encore  développées  ,  ni  les  membres 
raffermis,  ne    conclut  rien  du  tout -,  j'aimerois 
autant  dire  que  les  chiens  ne  font  pas  deftinés  à 
marcher,  parce  qu'ils  ne  font  que  ramper  quelques 
femaincs  après  leur  naiflance.  Les  faits  parricu- 
licrs  ont  encore  peu  de  force  contre  la  pratique 
miiverfelle  de  tous  les  hommes,  même  des  na- 
tions qui  n'ayant  eu  aucune  communication  avec 
les  aurres ,  n'avoient  pu  rien  imiter  d'elles.  Un  en- 
f.5nt  abandonné  dans  une  forêt  avant  que  de  pou- 
voir marcher,,  &  nourri  par  quelque  bête  ,  aura 
fuivi  l'exemple  de  fa  nourrice ,  en  s'exerçant  à  mac- 
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cher  comme  elle  j  l'habitude  lui  aura  pu  donner 
des  facilités  qu'il  ne  tenoit  point  de  la  nature  > 
&  comme  des  manchots  parviennent ,  à  force  d'e- 
xercices j  à  faire  avec  leurs  pieds  tout  ce  que  nous 
faifons  de  nos  mains  ,  il  fera  parvenu  enfin  à  em- 
ployer   fes  mains  à  l'ufage  des  pieds. 

Page.   5n- 

{* Cl)  S'il  fe  trouvoit  parmi  mes  lecteurs  quel- 
que allez  mauvais  phylîcien  pour  me  taire  des  dif- 
ficultés fur  la  fuppofition  de  cette  fertilité  natu- 
relle de  la  terre  ,  je  vais  lui  répondre  par  le  pallage 
fuivant. 

Ji  Comme  les  végétaux  tirent  pour  leur  nour- 
33  rirure  beaucoup  plus  de  fubftance  de  l'air  Se 
3>  de  l'eau  qu'ils  n'en  tirent  de  la  terre  ,  il  arrive 
33  qu'en  pourriilant  ils  rendent  a.  la  terre  plus 
3>  qu'ils  n  en  ont  tiré  -,  d'ailleurs  une  forêt  déter- 
3>  mine  les  eaux  de  la  pluie,  en  arrêtant  les  va- 
33  peurs.  Ainlî  dans  un  bcis,  que  l'on  conferve- 
>3  roit  bien  Ions-temps  fans  y  toucher  ,  la  cou- 
33  che  de  terre  qui  fort  à  la  végétation  ;  augmen- 
33  teroit  conlîdérabiement.  îvlais  les  animaux 
33  rendant  moins  à  la  terre  qu'ils  nlcn  tirent ,  & 
33  les  hommes  faifant  des  coniom  mations  énor- 
33  mes  de  bo  s&  de  plantes  pour  le  feu  &  pourd'au- 
33  très  ufages ,  il  s'enfuit  que  la  couche  déterre  vé- 
3J  gétaled'un  pays  habité  doit  toujours  diminuer , 
33  &  devenir  enfin  comme  le  terrein  de  l'Arabie 
33  Fétrée,  &  comme  celui  de  tant  d'aunes  pro- 
■3>  vinces  de  l'Orient  ,  qui  eft  en  effet  le  climat  le 
33  plus  anciennement  habité  ,  où  l'on  ne  trouve 
33  que  du  fel  &  des  fables  ;  car  le  fel  fixe  des 
33  plantes  &  des  animaux  refte,  taudis  que  tou- 
33  tes  les  autres  parties  fe  volatiJifent.  M.  de  Euf- 
=i  fon^Kifù  Nat. 
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On  peut  ajouter  à  cela  la  preuve  de  fait  par  la 
quantité  d'arbres  &  de  plantes  de  toute  efpece  , 
dont  étoient  remplies  prefque  toutes  les  ifles  dé- 
ferres qui  ont  été  découvertes  dans  ces  derniers 
{îecles  ,  &  par  ce  que  l'hiftoire  nous  apprend  des 
forêts  immenfes  qu'il  a  fallu  abattre  par  toute  la. 
terre,  à  mefure  qu'elle  s'eft  peuplée  ou  policée. 
Sur  quoi  je  ferai  encore  les  trois  remarques  fui- 
vantes.  L'une  ,  que  s'il  y  a  une  forte  de  végétaux 
qui  puiflent  compenfer  la  déperdition  de  matière 
véçrétale  qui  fe  fait  par  les  animaux  ,  félon  le 
raifoiinement  de  M.  de  BufFon  ,  ce  font  fur-tout 
les  bois  ,  dont  les  têtes  Se  les  feuilles  raficmblent 
&  s'approprient  plus  d'eaux  &  de  vapeurs  que 
ne  font  les  autres  plantes.  La  féconde ,  que  la 
deHruûion  du  fol  ,  c'eft-à-dire  la  perte  de  la 
fubftance  propre  à  la  végétation  ,  doit  s'accélérer 
à  proportion  qtie  la  terre  eft  plus  cultivée ,  &  que 
les  habitants  ,  plus  induflricux,  confomment  en 
plus  grande  abondance  fes  produélions  de  toute 
efpece.  Ma  troifieme  &  importante  remarque  eftj 
que  les  fruits  des  arbres  fournill'ent  à  l'animal  une 
nourriture  plus  abondante  que  ne  peuvent  faire 
les  autres  végétaux  ,  expérience  que  j'ai  faire  moi' 
même  ,  en  comparant  les  produits  de  deux  ter- 
reins  égaux  en  grandeur  Se  en  qualité  ,  1  un  cou- 
vert de"  châtaigniers  &  l'autre  femé  de  bled. 

Page  3H' 

(*  4)  Parmi  les  quadrupèdes,  les  deux  diftînc» 
rions  les  plus  univerfelles  des  efpeces  voraces  Ce 
tirent ,  l'une  de  la  figure  des  dents ,  &  l'autre  de  la 
conformation  des  inteftins.  Les  animaux  qu^i  ne 
vivent  que  de  végétaux  ont  tous  les  dents  plates  , 
comme  le  cheval ,  k  bceuf ,  le  mouton ,  le  lièvre  ; 
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Biais  les  voraces  les  ont  pointues ,  commaie  chat, 
le  chien  ,  k  loup  ,  le  renard.  Et  quant  aux  intef- 
tins ,  les  frugivores  en  ont  quelques-uns  ,  tels  que 
le  colon ,  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  animaux 
voraces.  IHemble  donc  que  l'homme,  ayant  les 
dents  &  les  inteftins  comme  les  ont  les  animaux 
frugivores ,  devroit  naturellement  être  rangé  dans 
cette  clafie  -,  &  non-feulement  les  obfervations 
anatomiques  confirment  cette  opinion ,  mais  les 
monuments  de  l'antiquité  y  font  encore  trcs- favo- 
rables. "  Dicearque  ,  dit  S.  Jérôme  ,  rapporte 
3->  dans  fes  livres  des  Antiquités  grecques  ,  que 
35  fous  le  règne  de  Saturire  ,  où  la  terre  étoit 
=3  encore  fertile  par  elle-même ,  nul  homme  ne 
35  mangeoit  de  chair  ,  mais  que  tous  vivoient  des 
35  fruits  &  des  léguir^es  qui  croillbient  naturelle-- 
35  ment.  (  lib.  z.  Adv,  Jovivuan.  )  On  peut  voir  par- 
là  que  ie  néglige  bien  des  avantages  que  je  pour- 
rois  faire  valoir.  Car  la  proie  étant  prefque  l'u- 
nioue  fujet  de  combat  entre  les  animaux  carna- 
ciers,  &  les  fru""ivores  vivant  entr'eux  dans  une 
paix  continuelle,  fi  l'efpece  humaine  étoit  de  ce 
dernier  genre  ,  il  eft  clair  qu'elle  auroit  eu  beau- 
coup plus  de  facilité  à  fubfiiler  dans  l'état  de  na- 
ture ,  beaucoup  moins  de  befoin  &  d'occafioii 
d'en  Ibrtir. 

Page    3ff. 

(  ■*  y  )  Toutes  les  connoiflances  qui  demandent 
de  la  réflexion ,  toutes  celles  qui  ne  s'acquièrent  que 
par  l'enchaincment  des  idées  ,  &  ne  fe  perfec- 
tionnent que  fucceluvement ,  femblent  être  tout- 
à-fait  hors  de  la  portée  de  l'homme  fauvage, 
faute  de  communication  avec  fes  femblables  , 
c'eil-à- dire,  faute  de  finftrument  qui  fert  à  cette 
communication,  &  des  befoins  qui  la  rendent 
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necefl'aite.  Son  favoir  &  fon  induftrîe  Ce  bor- 
nent à  fanter  ,  courir  ,  fe  battre  ,  lancer  une  pier- 
re 5  efcalader  un  -arbre.  Mais  s'il  ne  fait  que  ces 
cliofcs  ,  en  revanche  il  les  fait  beaucoup  mieux 
ique  nous  qui  n'en  avons  pas  le  même  befoin  que 
lui  ■-,  &  comme  elles  dépendent  uniquement  de 
l'exercice  du  corps ,  &  ne  font  fufceptibles  d  au- 
cune communication,  ni  d'aucun  progrès  d'un 
individu  à  l'autre  ,  le  premier  homme  a  pu  y  être 
tout  aufii  habile  que  fes  derniers  dcfcendants. 

Les  relations  des  voyageurs  font  pleines  d'exem- 
ples de  la  force  &  de  la  vigueur  des  hommes  chez 
les  nations  barbares  &  f::»vivages  ;  elles  ne  vantent 
guère  moins  leur  adrefie  &  leur  légèreté  ■,  &  com- 
me il  ne  faut  que  des-  yeux  pour  obferver  ces 
chofes ,  rien  n'empêche  qu'on  ajoute  foi  à  ce 
que  certifient  là-deilus  des  témoins  oculaires.  J'en 
tire  au  hazard  quelques  exemples  des  premiers 
livres  qui  me  tombent  fous  la  m.ain. 

35  Les  Hottentots  ,  dit  Kolben  ,  entendent 
3'  mieux  la  pêche  que  les  Européens  du  Cap.  Leur 
3'  habileté  eft  égale  au  filet ,  à  Tham-eçon  &  aa 
33  dard  ,  dans  les  anfes  comme  dans  les  rivières. 
33  Ils  ne  prennent  pas  moins  habilement  le  poif- 
33  fon  avec  la  main.  Ils  font  d'une  adrefle  incom- 
33  parable  à  la  nage.  Leur  manière  de  nager  a 
33  quelque  chofe  de  furprenant ,  &  qui  leur  eil 
33  tout- à-fait  propre.  Ils  nagent  le  corps  droit  & 
33  les  mains  étendues  hors  de  Icau  ,  de  forte 
33  qu'ils  paroifi'ent  marcher  fur  la  terre.  Dans  la 
33  plus  grande  agitation  de  la  mer  ,  &  lorfque 
33  les  fiots  forment  autant  de  montagnes  ,  ils  dan- 
33  fent  en  quelque  forte  fur  le  dos  des  vagues , 
33  montant  &  defcendant  comme  un  morceau  de 
93  liège. 

3>  Les  Hottentots,  dit  encore  le  même  Aviteur» 

foiïE 
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ront  dune  adrefie  furprenante  à  la  charTe,  si  Lx 
légèreté  de  leur  couxi>  pafie  l'imagination,  il  se- 
tonne  qu  ils  ne  fafientpas  plus  iouvcnt  un  mauvais 
ulage  de  leur  agilité  j  ce  qui  leur  arrive  pourtant 
quelquefois  ,  comme  on  en  peur  juger  parl'exem- 
ple  qu  il  en  donne.  »  Un  matelot 'hollandais ,  eu 
■=^  débarquant  au  Cap,  <:Kargea  ,  dit-il ,  un  Hot- 
»^  tentot  de  le  fuivre  à  la  ville  avec  un  rouleau  de 
^>  tabac  d  environ  vingt  livres.  Lorfqu'ils  furent 
'^  tous  deux  a  quelque  difcance  de  la  troupe ,  le 
=>  RoLtentot  demanda  au  matelot  sii  favou  cou- 
^^  rir.   Courir!  répond  le  Hollandais  ?  oui ,  fort 


~^-^^  "*^j.  '  >.iuc  utc  vricjic  j 

^'  ne  penta  point  a  le  pouriuïvre ,  &  ne  revit  i^- 
5>  mais  m  Ton  tabac  nifon  porteur. 

>^  Ils  ont  la  -vue  fi  prompte ,  &  la  main  û  ccr- 
='  taine ,  que  les  Européens  n'en  approchent  Doint. 
='  A  cent  pas,  lis  toucheront  d'un  coup  de 'pierre 
-^  unt:  marque  de  la  grandeur  d'un  demi-Iol  -,  & 
-^  ce  quii  y  a  de  plus  étonnant,  c 'eu  qu'au  Ika 
''  de  fixer     comme   nous,  les  yeux  fur  k  but, 

-  ;  s  font  des  mouvements  &  des  contoriîoiis  con- 

-  unuelles.  îUcmble  que  leur  pierre  foit  portée 
»'  par  une  main  invifible.  ce  t  ^ 
■'  ^^Z".^,"  Tertre  du  à  peu  prés  far  les  GuvaLm; 
oes  Antilles  les  munés  ckofes  qu'on  vient  de  lir^ 
iur  les  Hottentots  du  Cap  de  Eonr.e-Efpérance.  lî 
.vante  Iur-t_out  leur  juftcire  à  tuer  avec  J-^urs  Fc- 
ches  ics  oueaux  au  vol ,  &  ks  poillbns  à  Ta  nrc^c 
quih  prennent  enfuite  en  plongeant.  Les  fru^.- 
^cs  de  1  Amdiique  leptentiionale  ne  font  n.os  .^oins 
ce.cbres  par  leur  force  &  leur  adrel^e  :  &  void  un 
exemple  qui  pourra  faire  juger  de  celles  des  Indiens 
tiC  1  Amérique  méridionaie, 

.    £n  l'année  17..^   un  Indien  de  Buenos-Aircs  , 
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ayant  ctc  condamné  aux  galcres  à  Cadix  ,  propofa 
au  Gouverneur  de  racheter  fa  liberté  en  expofant 
fa  vie  dans  une  fête  publique.  Il  promit  qu'il 
attaqueroit  fcul  le  plus  furieux  taureau,  fans  au- 
tre arme  en  main  qu  une  corde  5  qu'il  le  terraiîe- 
ro:t  -,  qu'il  le  fiifiroit  avec  fa  corde  par  telle  partie 
■  qu'on  indiqueroit  ;  qu'il  le  felleroit ,  le  brideroit , 
le  monteroir,&  combattroir,ainfi  monté  ,  devi:. 
autres  taureaux  des  plus  furieux  qu'on  fcroit  for- 
tir  du  Torillo ,  Se  qu'il  les  mettroit  tous  à  more, 
l'un  après  l'autre  ,  dans  l'initant  qu'on  le  lui  com- 
manderoit  j  &  fans  le  fecours  de  perfsnne',  ce  qui 
lui  fut  accordé.  L'Indien  tint  parole  ,  &  réulfit 
dans  tout  ce  qu'il  avoit  promis.  Sur  la  manière 
dont  il  s'y  prit,  &c  fur  tout  le  détail  du  combat , 
on  peut  confulter  le  premier  tome  in- n  desOb-» 
fervations  lur  l'Hiftoire  Naturelle  de  M.  Gautier  j 
d'où  ce  fait  çft  tiré  ,  p.  x6i. 

Page   5f7. 

{*-d)  '^  la  durée  de  la  vie  des  chevaux,  die 
33  M.  de  BufFon  ,  efl: ,  comi-ne  dcns  toutes  les  au- 
3>  tfes  efpeccs  d'animaux  ,  proportionnée  à  la 
s>  durée  du  temps  de  leur  accroifiemenr.  L'homme  , 
33  qui  ei\  quatorze  ans  à  croître ,  peut  vivre  fix 
35  ou  fept  fois  autant  de  temps  ,  c'eft-à-dire , 
33  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  :  le  cheval',  dont 
33  r'accroifiement  fe  fait  en  quatre  ans  ,  peur  vivre. 
33  fix  ou  fept  fois  autant  ,  c'eft-à-dire  ,  vingt- 
33  .cinq ou  trente  ans.  Les  exemples  qui  pourroient 
S3  être  contraires  à  cette  règle  font  fi  rares,  qu'on 
33  ne  doit  pas  même  les  regarder  comme  une  ex^ 
te  ception  dont  on  puife  tirer  des  conféquen- 
S3  ces  ;  &  comme  les  gros  chevaux  prennent  leur 
33  accroificment  en  moins  de  temps  que  les  cht- 
jj  Viiux  lias  ,  ils  Yi"vçut  au|h  moins  de  temps ,  ^ 
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«»  font  Vieux  dès  l'âge  de  quinze  ans.  « 

Page   3f7. 

(*^j  Je  crois  voir  entre  les  animaux  carna- 
«lers  &  les  frugivores  une  autre  difFcrence  encore 
plus  générale  que  celle  que  j'ai  remarquée  dans  la 
note  (*4) ,  puiTque  celle-ci  's'étend  julqu'aux  oi* 
féaux.  Cette  différence  confifte  dans  le  nombre 
des  petits  ,  qui  n'excède    jamais  deux    à  chaque 
portée  ,    pour  les  cCpeces  qui  ne  vivent  que  de 
vtgétaux    ,     &    qxii    va   ordinairement    aci-dclà 
de  ce  nombre  pour  les  animaux  voraces.  Il  eft  aife 
de  connoitre  a  cet  égard  la  defci nation  de  la  na- 
rure    par  le    nombre  des  niranmelles ,   qui  n'eu 
x]ne  de  deux  dans  chaque  femelle  de  la  première 
cfpcce,   comme   la  jument ,  la  vache  ,  la  chèvre  > 
la  bjche  ,  la  brebis ,  Sec.  &  qui  eft  toujours  de  fis 
ou  de  huit  dans  les  autres  femelles  ,  comme  la 
chienne,  la  chate ,  la  louve,  la  tigrcfie  ,  &c.  La 
poule ,  l'oie ,  la  canne  ,  qui  font  toutes  des  oilcaux 
voraces  ,  ainfi  que  l'aigle, l'épervier,  lachouertc> 
pondent  aufli  8c  couvent  un  grand  nombre  d'ceufs  î 
ce  qui  n'artivre  jamais  à  la  colombe  ,  à  la  tour- 
terelle ,  ni  aux  oifeaux  qui  ne  mangent  abrolu - 
ment  que  du  grain  ,  lefquels    ne  pondent  &  ne 
couvent  guère   que  deux  oeufs  à  la  fois.  La  rai- 
son qu'on  peut  donner  de  cette  difrérercc  efl  , 
que  les  animaux  qui  ne  vivent  que  d'herbes   & 
de  plantes ,  demeurant  prcfqne  tout  le  jour  à  la 
pâture,  &:  étant  forcés  d'employer  beaucoup  de 
temps  à  fe  nourrir,  ne  pourroient  fufErc  à  alaitcr 
pluficurs  petits ,  au  lieu  que  les  voraces ,  faifant 
îcurs  repns   prcfque  en  un  inflanr,  peuvent  plus 
ailcmcnr  S:  plus  fouvent  retourner  à"  lerrs  pêt:rs 
■&:  à  leur  chaC'e ,  &  réparer  in  diflîp^tic-n  d'une 
il  grande  qurairité  de  lait.  LI  y  auroi:  à  tout  ceci 

V   2. 
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bien  des  obfervations  particulières  ,  &  des  réiïe* 
xions  à  faire  -,  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu,^& 
il  meCLiAt  d  avoir  montré  dans  cette  partie  kCyC- 
terne  le  plus  général  de  la  nature  S  Cyilème  qui 
fournit  une  nouvelle  raifou  de  tirer  l'homme  de 
la  clalîédes  animaux  carnacicrs  ,  &  de  le  ranger 
parmi  les  efpeces  frugivores. 

Page    3^f. 

(^7)  Un  Auteur  célèbre,  calculant  les  biens  & 
ies  maux  de  la  vie  humaine,  &  comparant  les 
deux  fommcs  ,  a  trouvé  que  la  dernière  furpaf- 
foit  l'autre  de  beaucoup  ,  &  qu'à  tout  prendre , 
Ja  vie  éroit  pour  l'homme  un  aflez  mauvais  prcient. 
Je  ne  luis  point  (urpris  de  fa  conclufion  -,  il  a  tire 
tous  (es  raifonnements  de  la  conftitution  de  l'hom- 
me civil  :  s'il  fâc  remonté  jyfqu'à  l'homme  natu- 
rel ,   on  peut  juger  qu'il  eût  trouvé  des  réfultats 
très-diflcrencs -,  qu'il  eut  apperçu  que  l'homme  n^a 
guère  de  maux  que  ceux  qu'il  s'eft  donné  lui-me- 
îne,   &  que  la  nature    eût  été  jufiifiéc.  Ce  n'cil 
pas  fans  peine  que  nous  fom.mcs  parvenus  à  nous 
rendre  fi  malheureux.  Quand  ,  d'un  ccjté  ,   l'on 
conddcre    les   immenfes  travaux    des    hommes, 
tant  de  fciences  approfondies  ,  tant  d'arts  inven- 
tés ,  tant  de  forces  employées,  des  abymes  com- 
blés ,  des  montagnes  ratées,  des  rochers  bnfes, 
des  -fleuvçs  rendus  navigables,  des  terres  défri- 
chées ,  des  lacs   crcufés  ,   des  ma^-ais  defléchés  , 
des   bâtiments    énormes   élevés  fur  la   terre,  la 
mer  couverte   de   vaifieaux  &  des  matelots  ■■>  Se 
que    de    l'autre   on   recherche    avec  un    peu  de 
méditation  les  vrais   avantages    qui   ont   réiuke 
de  tout  cela  pour  le  bonheur  de  l'efpeçe  humai- 
ne ,  on  ne  peut  qu'être  frappé  de  l'étonnante  dil- 
prc-^citicn   qui  règne  entre    ces  chofes  ,    &  dé- 
pJQrer  l'aveuglement  de  i'ijomme  qui  >  po'*Jr  nour- 
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rîr  Ton  fol  orgueil ,  &  je  ne  lais  qr.elle  vainc- 
admiration  de  lui-même  ,  le  fait  courir  avec  ar- 
deur aprcs  toutes  if  s  miferes  dont  il  efi:  tufcep- 
tiblc  3  &  que  la  bienfaif«nte  nature  avoit  pris  loin 
d'ccartét  de  lui. 

Les  tommes  font  méchants  ',  une  trifre  &  con- 
tinuelle cxpe'riencc  diipenfe  de  la  preuve*,  cepen- 
dant i'homm.e  eu  natureiiemientbon  ,  je  crois  l'a- 
Toir  démontré  5  qu'eu-ce  donc  oui  peut  l'avoir 
dépravé  à  ce  point ,  finon  les  changements  furve- 
nus  dans  fa  confhitution  ,  les  progrès  cju'il  a  faits  , 
&  les  connoiflances  qu'il  a  acquifes  ?  Qn'on  ad- 
mire tant  qu'on  voudra  la  fociété  humaine ,  il  n'en 
fera  pas  moins  vrai  qu'elle  perte  nécefiairemcnt 
les  hommes  à  s'entre-naïr  à  proportion  que  leurs" 
intérêts  fc  croifentj  à  fe  rendre  mutuellement  des 
fcrvices  apparents  ,  &  à  fe  faire  en  effet  tous 
les  maux  imaginables.  Que  peut-on  pcnfer  d'un 
commerce  où  la  raifon  de  chaque  particulier  lut 
didte  des  maximes  directement  contraires  à  celles 
que  la  raifon  publique  prêche  au  corps  de  la  fo- 
ciétc  j  Se  où  chacun  trouve  fon  compte  dans  le 
malheur  d'aurrui  ?  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  hom- 
me aifé  à  qui  des  héritiers  avides ,  &  fouvent  fes 
propres  enfants  ,  ne  fouhaitent  la  mort  en  fecrér  5 
pas  un  vaillcau  en  mer  dont  le  naufrage  ne  fit 
«nebonne  nouvelle  pour  quelque  négociant,  pas 
îîne  maifon  qu'un  débiteur  ne  voulut  voir  brûler 
avec  tous  les  papiers  qu'elle  contient  ,  pas  un 
peuple  qui  ne  fe  rejouifle  des  défalbres  de  fes 
Tojfîns.  C'cfi:  ainfi  que  nous  trouvons  notre  avan- 
tage dans  le  préjudice  de  nos  fcmblables,  &  que 
h  perte  de  l'un  f.\k  prefque  toujours  la  profpc- 
lité  de  l'autre.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  d.^ncre- 
Tcux  encore  ,  c'cft  que  les  calamités  publiques 
font  l 'attente  &  l'efpoir  d'une  multitude  de  par- 
tH-uIicrs,  Les  uns  veukut  des  mabdies,  d'autres 
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la  mortaiiré  ,  d'autres  la  guerre ,  d'aurres  la  Bâ" 
mine.  J'ai  vu  des  hommes  affreux  pleurer  de  dou- 
leur aux  ap.parenct-s  d  ane  année  fertile  >  8c  le 
grand  &  funefte  incendie  de  Londres  qui  coûta 
la  -vie  ou  les  biens  à  tant  de  malheureux  ,  fit  peut- 
être  la  fortune  à  plus  de  dix  mille  perfonnes.  Je 
fais  que  Montaigne  bl?me  l'Athénien  Démades 
d'avoir  feit  puniï  un  ouvrier  qui ,  vendant  fort 
cher  des  cercueils  ,  o^agnair  beaucoup  à  la  mort 
cics  citoyens:  mais  la  riifon  que  Montaigne  al- 
lègue, étant  quil  f.udroit  punir  tout  ie  monde  ,, 
il  cil:  évident  qu'elk  confirme  Us  miennes.  Qu'on 
pérretre  donc  ^zu  travers  de  nos  frivoles  démonf- 
traîions'de  bienveillance,  ce  qui  fe  pafle  au  fond 
ces  cœurs  ,  &  qu  on  réflechifie  à  ce  que  doit  être 
'an  .état  de  chcics  oà  tous  les  hommes  (ont  forcés 
de  fe  care{!'cr  ,  Se  de  fe  détruire  mutuellement ,  ôc 
©à  ils  naiiicnt  ennemis  par-  devoir  ,  &  fourbes  par 
intérêt.  Si  l'on  me  répond  que  la  fôciéré  eil  tel- 
lement coufîiîuée  ,  que  chaque  homme  gagne  à 
fervir  les  autres  v  je  répliquerai  que  cela  leroît 
fort  bien  s'il  ne  gagnoit  encore  plus- à  leur  nuire. 
Il  n'y  a  pomt  de  profit  Ci  légitime  qui  ne  ioit  fur-- 
fiCié  par  celui  qu'an  peut  faire  illégitimement  » 
&  le  tort  fait  au  prochain  eft  toujours  plus  lucra- 
tif que  les  tervices.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que 
de  trouver  les.  moyens  de  s'aflurer  l'impunité, 
&:  c'eii:  à  quoi  les  puiflams  emploient  toutes  leurs, 
forces  f.  Se  les  foibles  toutes  leurs  rufes. 

L'homme  (auvagc  ,  quand  il  a  dîné  ,  eft  en  pais- 
avec  toute  la  nature ,  éc  l'ami  de  tous  Tes  fem- 
blabks.  S'agit-il  quelquefois  de  difputer  fon  repas ,. 
i!  n'en  vient  jamais  aux  coups  fans  avoir  aupara- 
vant comparé  la  diFàculté  de  vaincre  avec  celle  de 
trouver  ailleurs  fa  rubfulance  s  &  comme  l'orgueil 
fie  femêle  pas  du  combat ,  il  fe  termiiie  par  quel- 
ques coups  de  poing  >  le  vainqucuï  mange,  l«i 


1 


N  O  T  ES.  463 

Vaincu  va  chercher  fortune,  &  tout  eil  pacifié. 
Mais  chez  l'homme  en  fociété  ,  ce  Tont  bien  d  au-^ 
très  affaires  ■,  il  s'a^i^it  premièrement  de  pourvoir 
au  néceflaire  Se  puis  au  iuperfiu  ,  enfuite  viennent 
les  dclices  ,  &  puis  les  immenfes  richefles  ,  & 
pais  des  fujets ,  Zc  puis  des  ciclaves  ",  il  n'a  pas  un 
moment  de  relâche;  ce  qu'il  y  a  de  plus  finc^u- 
litr,  c'efc  que  moins  les  befoins  font  naturels  &c 
prenants  ,  plus  les  paflîons  augmentent ,  &  ,  qui 
pis  eft  ,  le  pouvoir  de  les  fatisfaire  -,  de  forte  qu'a-* 
près  de  longues  profpérirés  ,  après  avoir  englouti 
bien  des  tréfors  1^  défolé  bien  des  hommes  ,  mon 
héros  finira  par  tout  égorger  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foie 
l'unique  maure  de  l'univers.  Tel  eil  en  abrégé  le 
tableau  moral ,  finon  de  la  vie  humaine  ,  au  moins 
des  prétentions  fecretes  du  cœur  de  tout  homme 
civilifé. 

Comparez  fans  préjugés  l'état  de  l'homme  civil 
avec  celui  de  l'homme  fauvage,  &  recherchez  ,  fi 
TOUS  le  pouvez  ,  combien,  outre  fa  méchanceté, 
fes  befoins  &  fes  mifercs ,  le  premier  a  ouvert  de 
nouvelles  portes  à  la  douleur  &  à  la  mort.  Si  vous 
confîdérez  les  peines  d'efprit  qui  nous  confument , 
les  paflions  violentes  qui  nous  épuifent  &  nous  dé- 
folent ,  les  travaux  exccflîfs  dont  les  pauvres  font 
furchargés  ,  la  mollefiè  ,  encore  plus  dangercufe ,  à 
laquelle  les  riches  s'abandonnent ,  &  qui  font  mou- 
rir les  uns  de  leurs  befoins  &  les  autres  de  leurs 
excès  :  fi  vous  fongez  aux  monftrueux  mélanges 
des  aliments,  à  leurs  pernicieux  aflaifonnements, 
aux  denrées  corrompues  ,  aux  drogues  falfinées  , 
aux  fripponnieries  de  ceux  qui  les  vendent ,  aux  er- 
reurs de  ceux  qui  les  adminiftrent  ,  au  poifondes 
vaifieaux  dans  lefquels  on  les  prépare  :  fi  vousRiites 
attention  aux  maladies  cpidémiques  engendrées 
par  le  mauvais  air  parmi  des  multitudes  d'hommes 
raiîémbics,  à  celles quoccafionnent  la  délicaceile 
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de  notre  manière  de  vivre ,  les  paflages  alternatifs 
de  l'intérieur  de  nos  maifons  au  ^çrand  air  ,  i'ufage 
des  habillements  pris  ou  quittés'  avec  trop  oeu  de 
précaution  ,  &  tous  les  foins  que  notre  fènfualité 
exceffive  a  tournés  en  habitudes  nécelTaires,  Se 
dont  la  négligence  ou  la  privation  nous  coûte  en- 
iuitela  vie  ou  la  fknté  :  li  vous  mettez  en  ligne  de 
compte  les  incendies  &  les  tremblements  de  terre 
qui,  cç>nfumant  ou  renverfant  des  villes  entières , 
en  font  périr  les  hal-  itants  par  miirers  -,  en  un  mot , 
£  vous  réunifiez  les  dangers  que  toutes  ces  cau- 
ses P.0émbicnt  continuellement  fiir  nos  têtes  > 
TOUS  fentirez  combien  la  nature  nous  fait  payer 
cher  le  mépris  que  nous  avons  fait  de  fcs  leçons. 

Je  pe  répéterai  point  ici  fur  la  guerre  ce  que 
jcn  ai  ditailleursj  maisje voudrois  que  les  gens, 
iniîruits  voululfem  ou  ofaflént  donner  une' fois-, 
su  public  le  détail  des  horreurs  qui  fe  commettent- 
«lans  les  armées  par  les  entrepreneurs  des  vivres  > 
<x  aes  nopitaux  \  on  verroit  que  leurs  manœuvres 
non  trop  fecretcs  par  lefqueiles  les  plus  brillantes, 
armées  fè  fondent  en  moijis  de  rien,  font  plus. 
périr  de  foldats  que  n'en  maifl'onne  le  fer  enne- 
mi. C'eft  encore  un  calcul  non  moins  étonnant 
que  celui  des  hommes  que  la  m.cr  engloutit  tous, 
les  ans,  foit  par  ^la  feim.,  foit  par  le  fcor'out , 
foit  par  les  pirates  ,  foit  par  le  feu  ,  foit  par  les 
Baiurngcs.  Il  eft  clair  qu'il  feu?:  mettre  auilî  fur  le 
compte  de  la  propriété  établie,  &  par  confé- 
quent  de  la  (bciété  ,  les  alîaflinats  ,  les  einpoifoiv 
nements  ,les  vols  de  grand  chemin  &  les  punitions, 
mêmes  de  ccscrimesj  punirions  nécefl'aires  pour  pré- 
venir de  plus  grands  maux-,  mais  qui,  pour  le  meur- 
îre.d'un  homme ,  coûtant  la  vie  à  deux  ou  davanta-. 
,ge ,  ne  laifiént  pas  de  doubler  réellement  la  perte  de 
i  efpece  humaine.  Combien  de  moyens,  honteux 
d'empêcher  la  naifiance  des homiTi£s.j&  de trcmpcj? 
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la  nature ,  foit  par  ces  goûts  brutaux  &  depxa- 
ves  qui  ininirent  Ton  plus  charmant  ouvrage  > 
goûts  que  les  fauvages  ni  les  aiiimaux  ne  con- 
nurent jamais  ,  &  qui  ne  font  nés  dans  les  pays' 
policés  que  d'une  imagination  corrompue ,  foit 
par  ces  avortenients  fccrets-,  dignes  fruits  de  la  dé- 
bauche &  de  l'honneur  vicieux  ,  foit  par  Texpo- 
iîticn  ou  le  meurtre  d'une  multitude  d'er.fants  , 
viétimes  delà  raifere  de  leurs  parents,  ou  de  la 
honte  barbare  de  leurs  racres ,  foit  enfin  par  la 
inunlatjon  de  ces  malheureux  ,  dont  une  partie 
de  l'exiltcnce  &  toute  la  poftérité  font  facrifîées 
a  de  vaines  chanfons  ,  ou  ,  ce  (|ui  eft  pis  enco- 
•l'e  j  à  la  brutale  jalcuiîe  de  quelq'.Tfs  hommes  : 
iT'utilation  cjui  dans  ce  dernier  cas  outrage  dou- 
blement la  nature  ,  &  par  le  traitement  que  re- 
çoivent ceux  qui  foutfrcnt  j  &  par  l'ufage  auquel 
ils  font  deftincs.  Çueferoit-ce  fi  j'entrenrcnois  de 
montrer  l'cfpece  humaine  attaquée  dans  fa  fource 
même,  &  jufques^dans  le  plus  faint  de  tous  les 
liens,  où  l'on  n'ofe  plus  écouter  la  nature  qu'a- 
près avoir  confuké  la  fortune  ,  &  où  le  de  Tordre 
civil  confondant  les  vertus  &  les  vices  ,  la  conti- 
nence devient  une  précaution  crim.inelle ,  &  le 
refus  de  donner  la  vie  à  fon  femblable,  un  aéle 
d  humanité  ?  Mais  fans  déchirer  le  voile  qui  cou- 
vre tant  d'horreurs ,  contentons-nous  d'indiquer- 
le  mal  auquel  d'autres  doivent  apporter  le  remède^ 
Qu  on  ajoute  à  tout  cela  cette  quantité  d^  mé- 
tiers mal-fains  qui  abrègent  les  jours ,  ou  détrui- 
fent  le  tempérament)  tels  que  font  les  travaux 
des  mines,  les  diverfes  préparations  des  métaux, 
des  minéraux ,  fur-rout  du  plomb  ,  du  cuivre  ,■ 
du  mercure  5  du  cobolt ,  de  l'arfenic ,  du  réalgal  \ 
ces  autres  métiers  périlleux  qui  coûtent  tous  les 
j:ours  la  vie  àqur.nriié  d'ouvriers,  les  uns  cou-- 
•«reurs>.  les  autxes  charpentiers,  d'autres  maçons,. 
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d'autres  travaillant  aux  carrières  ',  qu'oirr^unifîe  ?, 
dis-je  ,  tous  CCS  objets,  &  l'on  pourra  voir  dans 
rétablifîcmcnt  &  la  perfection  des  fociétés  les 
raifons  de  la  diminution  de  l'elpece  ,  obfervées 
par  plus  d'un  Philofophe. 

Le  luxe  5  impoflîble  à  prévenir  chez  des  hom- 
mes  avides  de  leurs  propres  commodités  ,  &  de 
la  conlîdcration  des  autres  ,  achevé  bientôt  le  mai 
que  les  fociétés  ont  commencé  i  &  fous  prétexte 
de  faire  vivre  les  pauvres  qu'il  n'eût  pas  fallu  faire , 
il  appauvrit  tout  le  rtfte  &  dépeuple  l'état  tôt 
ou  tard.. 

Le  luxe  cft  un  remède  beaucoup  pire  que  le- 
mal  qui!  prétend  guérir  '■,  ou  plutôt  il  efl  lui- 
même  le  pire  de  tous  les  maux  ,  dans  quelque 
«rat,  grand  ou  petit,  que  ce  puiffe  être,  &  qui ,. 
pour  nourrir  des  foules  de  valetS'  &  de  miférables; 
qu'il  a  faits,  accable  &  ruine  le  laboureur  &  le 
citoyen:  femblable  à  ces  vents  brûlants  du  midi  „ 
qui  ,  couvrant  l'herbe  &c  la  verdure  d'infeéfes; 
dévorants ,  ôtent  la  fubfiftance  aux  anim.aux  utiles,, 
&  portent  la  difette  &  la  mort  danstous  les  lieux- 
oà  ils  fe   font  fentir. 

De  la  fociété  &  du  luxe  qu'elle  engendre  j, 
îiaifient  les  arts  libéraux  &  méchaniques,  le  com- 
.merce  >  les  lettres  &  toutes  ces  utilités  qui  font: 
Scurir  l'induftne  ,  enrichiilént  &  perdent  les  états». 
La  raifon  de  ce  dépériflement  efl  très-fimplc.  Il  efl 
aiCé  de  voir  que  par  fa  nature  ,  l'agriculture  doit 
être  le  moins  lucratif  de  tous  les  arts  ,  parce  que. 
fon- produit  étant  de  l'ufage  le  plus  indifpenfablc 
pour  tous  les  hommes ,  le  prix  en  doit  être  propor- 
tionné aux  facultés  des  plus,  pauvres-  Du  même- 
principe  on  peut  tirer  cette  régule  ,  qu'en  général. 
le»  arts  font  lucratifs  en  raifon  inverfe  de  lenr- 
miliré  ,  &  que  les  plus  néceflkires  doivent  enfîn-i 
deTeji.u.  IsSu  plus  négligés  >  ^ar.  où  l'on  voit  cs; 
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qu'il  faut  penfcr  des  vrais  avantaees  de  l'induftrie  , 
&  l'effet  réel  quircialte  de  fes  progrès. 

Telles  font  les  caufcs  fenfîbles  de  toutes  le? 
mifercs  ôà  l'opulence  précipite  enfin  les  nations  les 
plus  admirées.  A  mefure  cjue  l'induftrie  &  les  arts 
s'étendent  &  fieurifl'enr,  le  cultivateur  méprifé  , 
charge  d'impôts  nécefTaircs  à  l'enrrctien  du  luxe  , 
&  condamne  à  palier  (a  vie  entre  le  travail  &  la 
faim  ,  abandonne  les  champs  pour  aller  chercher 
dans  les  villes  le  pain  qu'il  y  devroit  porter.  Plus 
les  capitales  frappent  d'admiration  les  yeux  ftupi- 
des  du  peuple,  plus  il  faudroit  gémir  de  voir 
les  campagnes  abandonnées  ,  les  terres  en  friche. 
Se  les  grands  chemins  inondés  de  malheureux  ci- 
toyens devenus  m.endiants  ou  voleurs,  &  defti- 
ncs  à  5nir  un  jour  leur  mikrefur  la  roue  ou  fur 
un  fumier.  C'eft  ainfîque  l'crat  s'enrichiflant  d'un 
cûté,  s'affoiblit&  fe  dépeuple  de  l'autre  ;  Se  que 
les  plus  puiflantes  monarchies,  après  bien  des 
travaux  pour  fe  rendre  opulentes  &  défertes ,  fi- 
nirent par  devenir  la  proie  des  nations  pauvres  > 
qui  luccombentà  la  funefte  te;uation  de  les  enva- 
iiir,  Se  qui  s'enrichifient  &  satfoibliiîent  à  leur 
tour  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foienr  elles-mêmes  enva- 
hies &  détruites  par  d'autres. 

Çu'on  daigne  nous  expliquer  urie  fois  ce  qui 
avoir  pu  produire  ces  nuées  de  barbares  ,  qui , 
durant  tant  de  fiecies  ,  ont  inondé  l'Europe  , 
l'Afe  &  l'Afrique  ?  F.roit-ce  à  l'induftrie  de  leurs 
arts,  a  la  fageffe  de  leurs  loix,  à  l'excellence  de 
leur  police  ,  qu'ils  dévoient  cette  prodigieufe 
population  .'■  Que  nos  favants  veuillent  bien  nous- 
dire  pourquoi,  loin  de  multiplier  à  ce  point ,  ces 
hommes  féroces  &  brutaux  ,  fans  lumières  ,  fans 
frein,  fans  éducation,  ne  s'entr'égorgeoient  pas 
tous  à  chaque  infiant ,  pour  fe  difputer  leur  pâture 
«ukuichaûc?  Qu'ils  nous  expliquent  commeur- 
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■  ccsmiférabics  ont  eu  feulement  la  harcti  elle  dere' 
garder  en  face  de  fi  habiles  gens  que  nous  étjons  ^ 
svec  une  iî  belle  diicipline  militaire  ,  de  fi  beaux 
codes ,  &  de  fi  fages  loix  ?  Enfin  pourquoi  ,  depuis 
«]i!e  lafociétc  s'eli  perfeâionuce  dans  les  pays  du 
Bord,  &  qu'on  y  a  rant  pris  de"  peine  pour  ap- 
prendre aux  homiTîes  leurs  devoits  mutuels  ,  Se 
l'art  de  Yivre  agréablement  &  paifibleraent  en- 
femble ,  on  n'en  voit  plus^rien  forrir  de  fem.blablc 
à  ces  multitudes  d'hommes  qu'il  pr-oduifoit  autre- 
fois ?  J'ai  bien  peur  que  qnclqu  un  ne  Vavife  à  la 
iin  de  me  répondre  ,  que  toutes  ces  grandes  cho- 
ies, favoir  ,  les  arts,  les  fcicnccs  &  Icsloix  ,  ont- 
^té  tiès-fagement  invenî<:es  par  les  hommes 
comme  uns  peile  falutaire  pour  prévenir  rexcciïï- 
ve  multiplication  de  l'efpece ,  de  peur  que  ce  mon- 
de, qui  nous  eft  dcfriné ,  ne  devint  à  la  fin  tro|». 
jetit  pour  fes  habitants. 

Çncri  donc!  faut-il  détruJre  les  fociéîts  ,. 
anéantir  le  tien  &  le  rr:ien  ,  &  retourner  vivre 
dans  les  forets  avec  les  ours  ?  Ccnftquence  à  la 
manière  de  mes  adverfaires  ,  que  j'aime  autantr 
prévenir  que  de  levrr  laifier  la  honte  de  la  tirer.  O- 
TOUS,  à  qui  la  voix  célelle  ne  s'eft  point  fait  en- 
tendre ,  &  qui  ne  connoiilez  pour  votre  clpece- 
d'autre  deHination  que  d'achever  en  paix  cette 
courte  vie  ",  vous  qui  pouvez  laifier  au  milici? 
des  villes  vos  funeftes  acquifitions ,  vos  efprir* 
inquiets  ,  vos  cœuis  corrompus  &  vos  défirs  cf» 
frénésj  reprenez  ,  puifqu'il  dépend  de  vous  ,  vo- 
tre antique  &  première  innocence  i  allez  dans 
les  bois  pcïdre  la  vue  &  la  mémoire  des  crimes, 
de  vos  contemporains  V  &  ne  craignez  point  d'a- 
•vilir  votre  cfpcce ,  en  renonçant  à  fes  lumières 
pour  renoncer  à  fes  vices..  Ç"^^^"  su»  hommes 
fcmblatlcs.  à  moi,  donc  les  partions  ont  dctruie 
t QUI. toujours  ro:,igin£lk  fiinplicité;^  qai  ne  fca-- 
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Vcnrpîus  fe  nourrir  d  herbe  &  de  gland  ,  ni  fe  pai'- 
fer  de  loix  &  de  chefs  i  ceux  qui  furent  honores 
«lans  leur  premier  père  de  leçons  (urnaturellcs  >- 
ceux  qui  verront ,  dans  Fintention  de  donner  d'a- 
bord aux  adtions  humaines  une  moralité  qu'elles 
u'eullent  de  long-temps  acquife  ,  la  raifon  d'un 
précepte  inditterenc  par  lui-même ,  &  inexplicable 
dans  tout  autre  fyflême  i  ceux  ,  en  un  mot ,  qui- 
l'Ont  convaincus  que  la  voix  divine  appella  tour 
le  genre  humain  aux  lumières  &  au  bonheur  des 
eéleftes  intelligences  5  tous  ceux-là  tâcheront,  par 
L'exercice  des  vertus  qu'ils  s'obligent  à  pratiquer" 
en  apprenant  à  les  connoitre  ,  à  mériter  le  prix 
éternel  qu'ils  en  doivesit  attendre  >  ils  refppcleronE 
les  iacrés  liens  des  fociétés  dont  ils, font  les  mem- 
bres j  ils  aimeront  leurs  femblablcs  ,  Se  les  fervi- 
îont  de  teut  leur  pouvoir  j  ils  obéiront  fcrupu- 
Icufement  aux  loix  ,  &  airx  hommes  qui  en  ihnt 
ks  auteurs  &  les  minifrres  :  ils  honoreront  fur- 
tout  les  bons  &  fages  Princes  qui  fauront  prévc- 
Hir ,  guérir  ou  pallier  cette  foule  d'abus  &  ce  maii  x- 
toujours  prcrsà  nous  accabler  i  ils  animeront  le  ze'.e 
de  ces  dignes  chefs  ,  en  leur  montrant  fans  crainte 
&  fans  flatterie  la  grandeur  de  leur  tâche  &  la  ri- 
gueur de  leur  devoir  :  mais  ils  n'en  m.épriieronr 
pas  moins  une  conltitution  qui  ne  pcïit  fe  mainte- 
air  qu'à  l'aide  de  tant  de  gens  refpectables  qu'on- 
dcfîrc  plus  fouvent  qu'on  ne  les  obtient ,  &  de  la- 
quelle ,  malgré  tous  leurs  foins ,  naiflent  toujours" 
j^his  de  calamités  réelles  que  d'avantages  apparents». 

Eage    5^5- 

(  *  8  )  PariTii  les  hommes  que  nous  connoijfons  ,- 
ou  par  nous-mêmes  ,  ou  par  leshilloriens,  ou  par- 
lo voyageurs  ,  .'es  uns  font  noirs  ,  les  autres  blar  es, 
Its.  autres  rouges. -j.kj  uns.  portent  de  lons'^s  cii&- 
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veux ,  les  autres  n'ont  cjue  de  la  laine  hiCéc  ;  les-iin? 
font  prefque  tout  velus  ,  les  autres  n'ont  pas  mê- 
me de  barbe  ',  il  y  a  eu,  &  il  y  a  peut-être  encore 
d.es  nations  d'hommes  d'une  taille  giganrcfque  i  Se 
iaifiant  à  part  la  fable  des  Pyi^mées ,  qui  peut  bien 
n'être  qu'une  exagération  ,  on  iait  que  les  La- 
pons, Se  far-tout  les  Groenlandais  ,  font  fort  au- 
dcïïous  de  la  taille  moyenne  de  l'homme  ",  on 
prétend  même  qu'il  y  a  des  peuples  entiers  qui  ont 
des  queues  comme  les  quadrupèdes  ■■>  &  fans  aioL!- 
ter  une  foi  aveugle  aux  relations  d'Hérodote  &  de 
Ctéfîas  ,  on  en  peut  du  moins  tirer  cette  opinion 
très-vraifemblable  ,  que  fi  l'on  avoit  pufaire  de 
bonnes  obtervationsdans  ces  temps  anciens  ,  oilcs 
peuples  divers  fuivoient  des  manières  de  vivre 
plus  différentes  entr'elles  qu'ils  ne  font  aujour- 
d'hui ,  on  y  auroit  au/îi  remarqué  dans  la  n'gure 
&  l'habitude  du  corps  ,  des  variétés,  beaucoup 
plus  frappantes.  Tous  ces  fairs ,  dont  il  eft  aifé  de 
fournir  des  preuves  inconteftables  ,  ne  peuvent 
furprendre  que  ceux  qui  (ont  accoutumés  à  ne 
regarder  que  les  objets  qui  les  environnent ,  & 
qui  ignorent  les  pu i liants  eirets  de  la  diverfité  des 
eJim.ats  ,  de  l'air ,  des  aliments  ,  de  la  manière  de 
vivre.,  des  habitudes  en  général ,  &  fur-tout  la 
&rce  étonnante  des  mêmes  caufes  quand  elles 
agifjcnt  continuellement  fur  de  longues  lliites  de 
générations.  Aujourdiuii  que  le  commerce ,  les 
voyages ,  les  conquêtes  ,  réunifient  davantage 
les  peuples  divers,  &  que  leurs  manieresde  vi- 
vre fe  rapprochent  (ans  cefie  par  la  fréquente  com- 
munication, on  s'apperçoir  que  certain.^s  diffé- 
rences nationales  ont  diminué  i  &  par  exemple  j 
chacun  peut  remarquer  que  lesFrançais  d'aujour- 
d'hui ne  font  plus  ces  grands  corps  blancs  Se 
blonds  décrits  par  les  hilloriens  latins ,  quoique 
le  tciïTps ,  joint  au  mélanine  des  Francs  &  des  Noir^ 
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Mands ,  blancs  &  blonds  eux-mêmes  ,  eût  dû 
rétablir  ce  que  la  fréquentation  des  Romains  avoit 
pu  ôter  à  l'influence  du  climat  ,  dans  la  conftita- 
tion  naturelle  &  le  teint  des  habitants.  Toutes  ces 
oblèivations  fur  les  variétés  que  mille  cauies  peu- 
Vent  produire  ,  &  ont  produites  en  effet  dans  l'cl- 
pece  humaine  ,  me  font  douter  11  divers  animaux 
icmblables  aux  hommes  ,  pris  par  les  voyageurs 
pour  des  bctes  fans  beaucoup  d'examen ,  ou  à  caufe 
de  quelques  différences  qu'ils remarquoient  dans  la 
conformation  extérieure  ,  ou  feulement  parce  que 
ces  animaux  ne  parloient  pas ,  ne  feroicnt  point 
en  effet  de  véritables  hommes  fauvac^es,  dont  la 
ïace  difperfée  anciennement  dans  les  bois  ,  n'avoit 
eu  occailon  de  développer  aucune  de  Ces  facultés 
Tirtuelles  ;,-  n'avoit  acquis  aucun  degré  de.  per- 
fedion ,  &  fe  trouvoir  encore  dans  l'état  primitif 
de  nature.  Donnons  un  exemple  de  ce  que  je 
Veux  dire. 

33  On  trouve  ,  dit  le  traduéleur  de  l'hiiloire 
5>  des  voyages ,  dans  le  royaume  de  Congo  , 
»  quantité  de  ces  grands  anim  urx  qu'on  nomme 
>'  Omng-Outang  aux  Indes  orientales  ,  qui  tien- 
53  nent  comme  le  milieu  entre  l'eipece  humaine  & 
3>  les  Babouins,  Battel  raconte  que  dans  les  forets 
>5  de  Maycmiba  ,  au  royaume  de  Loango  ,  on  voir 
>3  deux  fortes  de  monflfcs ,  dont  les  plus  grands 
53  fe  namment  Pongos  ,  &  les  autres  Enjokos, 
5'  Les  premiers  ont  une  rellemblance  exadte  avec 
35  l'homme  j  mais  ils  font  beaucoup  plus  gros  j  & 
»  de  fort  haute  taille.  Avec  un  vifage  humiin  ,  ils 
53  ont  les  yeux  fort  enfoncés.  Leurs  mains  ,  leurs 
5î  joues  y  leurs  oreilles  font  fans  poil,  à  l'exception 
33  des  fourcils  qu'ils  ont  fort  longs.  Quoiqu'ils 
sî  aient  le  relie  du  corps  allez  velu  ,  le  poil  n  en! 
53  eft  pas  fort  épais ,  &  L\  couleur  ell  briuîe.  Enfin  > 
»^  la  feule  £artie  qriiJes  diltingue  des  hommes  ,,eii 
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»  la  jambe  ,  qu'ils  ont  fans  mollet.  Ils  marc^ienr 
'-'^  droits  en  retenant  delà  main  le  poil  du  cou  i 
-^'  leur  retraite  eft  dans  les  bois  *,  ils  dorment  fur 
^  les  arbres ,  &  s'y  font  une  elpece  de  roît  qui 
'^  les  met  a.  couvert  de  )a  pluie. Leurs  aliments  font 
>'  des  fruits  ou  des  noix  fauvages.  Jamais  ils  ne 
«  mangent  de  chair.  L'ufage  des  nègres  qui  tra- 
^^  verfcntics  forets,  eft  d'y  allumer  des  feux  pen- 
^5  dant  la  nuit.  Ils  remarquent  que  le  matin,  à  leur 
2'  départ,  les  Pongospremient  leur  place  autour  du 
"  feu ,  &;  ne  fe  retiren"  pas  qu'il  ne  foit  éteint  :  car, 
^^  avec  beaucoup  d'adrefle  ,  ils  n'ont  point  afiez  de 
23  fens  pour  l'entretenir  en  y  apportant  du  bois. 

53  Ils  marchent  quelquefois  en  troupes  ,  & 
^' tuent  les  nègres  cjui  traverfent  les  forêts.  Ils 
^3  tombent  inêmé  fur  les  .éléphants  qui  viennent 
33  paître  dans  les  lieux  qu'ils  habitent  ,  &  Us 
^  incommodent  Ci  fort  à  coups  de  poing  ou  de 
33  bâtons,  qu'ils  les  forcent  à  prendre  la  fuite  en' 
-■3  poufl'ant  des  cris.  On  neprend  jamais  de  Pon- 
>3  gos  en  vie,  par^e  qu'ils  font  li  robuftes  ,  que 
='  dix  hommes  ne  fuffiroient  p^s  pour  les  arrêter  v 
--3  mais  les  nègres  en  prennent  quantité  de  jeunes  , 
33  après  avoir  tué  la  mère,  au  corps  de  laquelle- 
=3  le  petit  s'attache  fortement  :  lorfqu'un  de  ces 
33  animaux  meurt ,  les  autres  couvrent  fon  corps 
3^  d'un  amas  de  bunches  ou  de  feuillages.  Pur- 
'3  chafs  ajoute  que  dans-  les  converfations  qu'il' 
23  avoit  eues  avec  Battel ,  il  avoit  appris  de  lui- 
33  même  qu'un  Pcngo  lui  enleva  un  petit  negrc 
3^3  qui  palîa  un  mois  entier  dans  la  fociété  de  cc3' 
«  animaux  v  car  iis  ne  font  aucun  mal  aux  hom- 
33  mes  qu'ils  fuxprennent,  du  moins  lorfque  ceux  — 
33  ci  ne  les  regardent  point ,  comme  le  petit  ne- 
3o  gre  l'avoir  obfervé.  «  Battel  n'a  point  décrit  la; 
Icconde  cfpcce  de  monftre. 

«  na££er  tandime  (jue  le  tojnumc  de.  Gonga- 
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55  cft  plein  de  ces  animaux  ,  qui  portent  aux  lu- 
î>  des  le  nojn  cl'Orang;-Outang  ,  c'eft- à-dire  , 
''  habitants  des  bois ,  &  que  les  Afiiquains  noin- 
5J  ment  Quojas-Morros.  Cette  bête  ,  dit-il,  eft  iï 
>^  femblable  à  1  homme  ^  qu'il  eft  tombé  dans 
6<  l'elprit  à  quelques  voyageurs  qu'elle  pouvoir 
>'  être  fortie  d'une  femme  &  d  un  finge  :  cbim.ere 
3>  que  les  nègres  même  rejettent.  Un  de  ces  ani- 
-'  maux  fat  trar.rporté  de  Conî^o  en  Hollande  , 
35  &  prcfènté  au  l'rince  d  Orange  Frédéric-Henri. 
3>  Il  ttcit  de  la  hauteur  d'un  enfant  de  trois  ans- 
3J  &  d'un  embonpoint  médiocre  -  mais  quarré  & 
35  bien  propornonné  ,  fort  agile  &  fort  vif-,  les 
53  jambes  charnues  &  robuftes  ,  tout  le  devant 
>3  du  corps  nud  ,  mais  le  derrière  couvert  de  poils 
3'  noirs.  A  la  première  vue  ,  fon  vifage  reliem- 
53  bloit  à  celui  d'un  homme  ,  mais  il  avoit  le  nez 
53  plat  &  recouTbc  *,  Ces  oreilles  étoient  aulTi  celles 
53  de  refpece  humaine  *,  Coi\  Cent ,  car  c'étoit  une 
'3  femelle  ,  étoit  potelé  ,  fbn  nom.bril  enfoncé, 
>3  fes  épaules  fort  bien  jointes  ,  Tes  mains  divifces- 
13  en  doiî^ts  &  en  pouces  ,•  (es  mollets  Se  fcG  talons 
53  {rras  &  charnus.  Il  marchoit  ibuvem  droit  fur 
55  fcs  jambes  ,  il  étoit  capable  de  lever  &  porter 
>3  des  fardeaux  allez  lourds.  Lorfqu'ilvouloitboi- 
>3  rc  il  prenoit  d'une  main  le  couvercle  du  pot,  &. 
53  tenoit  le  fond  de  l'autre.  Enfuite  il  s'efiuyoir 
53  gracieufemenîles  kvres.  Il  Te  couchoit  pour  dor- 
50  mir  ,  la  tête  fur  un  cou/lin  ,  fe  couvrant  avec  tant 
>5  d'adrefic  qu'on  l'auroit  pris  pour  un  homme  ait 
50  lit.  Les  nègres  font  d'étranges  récits  de  cet  ani- 
55  mal.  Ils  adurcnt  non-fèulement  qu'il  force  les 
5D  femmes  &  les  filles,  m.ais  qu'il  ofe  attaquer  des 
>3  hommes  armés  :  en  un  mot ,  il  y  a  bcaucout» 
-3  d'apparence  que  c'eft  le  fatyre  des  anciens.  Me- 
5j  ro'lla  ne  parie  peut-être  que  de  ces  animaux  lorf-" 
33  cju'il  raconte  que  les.negccs  puenncaî  q.aelquc- 
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^'  fois  dans  leurs  cliafies  des  hommes  8c  des  fem- 
2>  mes  fauvages.  ce 

II  eft  encore  parlé  de  ces  fortes  d'animaux  an- 
tropofomes  dans  le  troifieme  tome  de  la  même 
hifroire  des  voyages  ,  fous  le  nom  de  Beggos  & 
Mandrills  ■■,  mais  pour  nous  en  tenir  aux  relations 
précédentes ,  on  trouve  dans  la  defcriotion  de  ces 
prétendusmonftres  des  conformitésfrappantes  avec 
i'efpece  huniaine  ,  èc  des  différences  moindres 
<jue  celles  qu'on  pourroit  aiîîgner  d'homme  à  hom- 
me. On  ne  voit  point  dans  ces  paflages  les  raifons 
fur  lefquclles  les  Auteurs  fe  fondent  pour  refufer 
aux  animaux  en  queftion  le  nom  d'hommes  fau- 
vages 5  mais  il  eft  aifc  de  conjeaurer  que  cfà  ï 
caufe  de  leur  ftupidité  &  auiïï  parce  qu'ils  nz  par- 
loient  pas-,  raifons  foibles  pour  ceux  qui  favent 
que ,  quoique  l'organe  de  la  parole  foit  naturel 
a  l'homme,  la  parole  elle-même  ne  lui  eft  pour- 
tant pas  naturelle  ,  &  qui  connoiflént  jufqu'à  quel 
point  fa  perfe«aibilité  peut  avoir  élevé  l'homme 
civil  au-defius  de  ion  état  originel,  le  périt  nom- 
bre de  lignes  que  contiennent  ces  deicriptions  , 
nous  peut  faire  juger  combien  ces  animaux  ont 
été  malobfervés  j  S:  avec  quels  préjugés  ils  ont 
été  vus.  Par  exemple  ,  ils  font  qualifiés  de  monf- 
tres,  &  cependant  on  convient  qu'ils  engendrent. 
Dans  un  endroit  Battel  dit  que  les  Pongos  tuent 
les  nègres  qui  traverfent  les  forêts  ,  daril  un  au- 
tre Purchafs  ajoure  qu'ils  ne  leur  font  aucun  mal , 
même  quand  ils  les  furprennent  5  du  moins  lorf- 
que  les  nègres  ne  s'attachent  pas  à  les  regarder. 
Les  Pongos  s'aflémblent  autour  àzs  feux  allumés 
par  les  nègres ,  quand  ceux-ci  le  retirent ,  &  fe 
retirent ,  à  leur  tour ,  quand  le  feu  eft  éteint  ;  voilà 
Je  fait.  Voici  maintenant  le  commentaire  de  l'ob- 
ftrvateur  :  car  avec  beaucoup  ladrcjc  ,  ils  n'ont 
pas  ajl'i  de  fcns  pour  l'entrataùr  en  y  apportant 
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iuhûîs.  Te  voudiois  deviner  comment  Battel ,  ou 
ruicliafs  ,  fon  compilateur  ,  a  pu  favoir  que  la  re- 
traite des  Pongos  étoit  un  eftet  de  leur  hêtiie  plu- 
tôt que  de  leur  volonté.  Dans  un  climat  tel  que 
Loango ,  le  feu  fl'efx   pas  une  chofe  fort.  néceC- 
faire 'aux  animaux  ,  &  (î  les  nègres  en  allum.ent, 
c'cft  moins  contre  le  froid  ,  que  pour  cflFrayer  les 
bêtes  férocesi  il  eft  donc  très-flmplcj  qu'après  avoir  - 
été  quelque  temps  réjouis  parla  Hamme  ,  ou  s'être 
bien  réchauffés,  les  Pongos  s'ennuient  de  relier 
toujours  à  la  même  place,  &  s'en  aillent  à  leur 
pâture  5  qui  demande  plus  detemps  que  s'ils  man- 
geoient    de    la  chair.  D'ailleurs   on    lait  que  la 
plupart  des  snimaux  ,  fans  en  exce^pter  l'homme  , 
ibnt  naturellement  parefiéux  ,  &  qu'ils  fe  refufent 
à  toutes  fortes  de  foins  qui  ne  font  pas  d'une  abfo- 
lue  néceiuté.  Enfin  ,  ilparoit  fort  étrange  que  les 
Pongos ,  dont  on  vante  l'adrelîe  &  la  force  ,  les 
Pongos  qui  favent  enterrer  leurs  morts  &  (e  faire 
àçs  toits  de  branchages ,  ne  fâchent  pas  poufiér 
des  tiibns  dans  le  feu.  Je  me  fouviens  d'avoir  vir 
un  finge  taire   cette  même  manœuvre  qu'on  ne 
veut   pas  que    les  Pongos    puiiîent  faire  ;  il  eil 
vrai  que  mes  idées  n'étant  pas  alors  tournées  de  ce 
côté ,   )e  fis  moi-même  la  faute  que  je  reproche 
à  nos  voyageurs,    &  je   négligeai   d'examiner  ff 
l'intention   du  finge  étoit  en  eftet  d'entretenir  le 
feu,  ou  fimplement ,   comme  je   crois,    d'imiter 
î'aftion  d'un  homme.  Ç)uoi  qu'il  en  foit  ,  il   cft 
bien  démontré  que   le  finge  n'eft  pas  une  variété 
de  l'homme ,  non-feulement  parce  qu'il  eft  privé 
de  lafaculré  de  parler  ,  mais  fur-tout  parce  qu'oiî 
cft  sûr  que  fon  elpece  n'a  point  celle  de  {e  per- 
feélionncr  ,  qui  eft  le  caraélere  fpécifique  de  l'ef- 
pece  humaine  :  expériences  qui  ne   paioifientjpas 
avoir  cié  faites  fur  les  Pongos  &  l'Orang-Outang- 
£>cc  all'çz  de  foia  f our  en  pouvoir  tirer  la  lucuic 


47^  NOTES. 

conclufîon.  Il  y  auroit  pourtant  un  moyen  par  le- 
cjuel  ,  fi  rOrang-Outang  ou  d  autres  croient  de 
l'efpece  humaine  >  les  obfervateurs  les  plus  grof- 
fîers  pourroicnt  s'en  aïîurer  même  avec  démons- 
tration ;  mais  outre  <]u'une  feule  génération  ne 
fainroit  pas  pour  cette  expérience,  elle  doir  paf- 
fer  pour  impraticable,  parce  qu'il  faudroitque  ce 
cjui  n'eft  qu'une  ruppofition  fût  démontré  vrai  ^ 
avant  que  l'épreuve  qui  devroit  conilater  le  fait  ^ 
put  être  tentée  innocemment. 

les  jugements  précipités  ,  &  qai  ne  font  point 
h  fruit  d'une  raifon  éclairée,  font  fujcts  à  don- 
ner dans  l'excès.  Nos  voyageurs  font  fans  façon 
des  bêtes ,  fous  le  nom  de  Pongjs ,  de  Mandrills  , 
âOrang-Outang,  de  ces  mêmes  êtres  dont,  fous 
le  nom  de  Satyres ,  de  Faunes  ,  de  Silvains ,  les 
anciens  faifoient  des  divinités.  Peut-être  après 
des  recherches  plus  exades  trouvera-t-on  que  ce 
font  des  hommes  :  en  attendant  ,  il  me  parolt 
qu'il  y  a  bien  autant  de  raifon  de  s'en  rapporter 
lA-deilus  à  Merolla  ,  Fveligieux  lettré,  tém.oin 
oculaire,  &  qui  avec  toute  fa  naïveté  ne  laiifoit 
pas  d'être  homme  d'efprir  ,  qu'au  marchand 
Eattel,  à  Dapper  ,  à  Purchafs.  ,  &  aux  autres 
compilateurs» 

Çuel  jugement  pen(é-t-on  qu'eu-fent  porté  :1c 
pareils  obfervateurs  fur  l'enfant  trouvé  en  1^74  , 
dont  j'ai  déjà  parlé  ci-devant  ,  qui  ne  donnoir 
sucune  marque  de  raifon  ,  marchoit  furfes  pieds 
&  fur  fes  mains  ,  n'avoit  aucun  langage ,  &  for- 
moit  des  fons  qui  ne  relîembloicnt  en  rien  à  ceux 
d'un  homme?  llfutlong-temps,  continue  le  même 
Philofophe  qui  me  fournit  ce  fait,  avant  de  pou- 
voir proférer  quelques  paroles  ,  encore  le  fit-il 
d'une  nîaniere  barbare.  AuHi-tôt  qu'il  put  parler  ,- 
on  l'interrogea  fur  fon  premier  état ,  mais  il  ne 
s'en  foiivint  non  plus  que  nous  nous  fouvenons. 
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ât  ce  qui  nous  eft  arrivé  au  berceau.  Si  malhtu- 
rcufement  pour  lui  cet  eîîfr.nt  fût  tombé  dans  les 
mains  de  nos  -voyageurs  ,  on  ne  peur  douter  qu  a- 
prcs  avoir  remarqué  Ton  filence  &  fa  ftupidité  , 
ils  n'euflent  pris  le  parti  de  le  renvoyer  dans 
les  bois,  ou  de  l'enfermer  dans  une  ménagerie, 
après  quoi  ils  en  auroient  favaœment  parlé  dans 
jde  belles  relations  ,  comme  d'une  bcte  fort  curieu- 
fe  ,  qui  refiembloit  allez  à  l'homme. 

Depuis  trois  ou  quatre  cens  ans  que  les  habi- 
tants de  l'Europe   inondent  les  autres  parties  du 
monde ,  &  publient  fans  cefie  de  nouveaux  re- 
cueils de  voyages  &  de  relations ,  je  fuis  perfuadé 
que  nous  ne  coiinoiflons  d'hommes  que  ks  leuls 
Européens-,  encore  paroit-il  ,  aux  préjugés  ridi- 
cnlcs  qui  ne  font  pas   éteints ,   même  parmi  les 
f^ens  de  lettres,  que  chacun  ne   (:.it  guère,  fous 
le  nom  pompeux  d'étude  de  l'homm.e ,  que  celle 
des  hommes  de   fon    pays.  Les  particuliers  ont 
beau  aller   &  venir  j  il  ftmble  que  la  philcio- 
phie  ne  voyage  point  i  auffi  celle  de  chaque  peu- 
ple ell-elle  peu  propre  pour   un  autre.   La.  caufè 
^ececi  eil:  manifcftc,  au  moins  pour  les  contrées 
éloignées  :  il  n'y  a  guère  que  quatre  fortes  d'hom- 
mes qui  faflcnt  des  voyagfs  de  long   cours  y   les 
mzrins  ,  les  marchands ,  les  foldats  &  les  rniffon- 
nairesror,  on  ne  doit  guère  s'attendre  que  les 
trois  premières  claiics  fournirent   de    bons   ob- 
fèrvateurs  •,   &  quant  à   ceux  de    la   quatrième , 
occupés  de  la  vocation  fublime  qui  les  appelle, 
quand  ils  ne   feroient   pas  fujcts  à  des   préjugés 
tl'ét£t  comim.e  tous  les  autres  ,    on    doit  croire 
qu  ils  ne  fe  livreroient  pas  volontiers    à  des  re- 
cluTches  qui  paioiilènt  de  pure  cnricfîté,  &  qui 
les  dctourneroicnt    de  travaux    plus    importants 
auxquels  ils  fe  deftinent.  D'ailleurs ,  pour  prêcher 
litilcinent  l'Evangile,  il  ne  Lut  que  du  zck,  §c 
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Dieu  donne  le  refte  j  mais  pour  étudier  leg 
iiommesj  il  faut  des  talents  que  Dieu  ne  s'eno^a- 
ge  a  donner  à  perfonne  ,  &  qui  ne  font  pas 
toujours  le  partage  des  Saints.  On  n'ouvre  pas 
ua  livre  de  voyages  ou  l'on  ne  trouve  des  dcf- 
criptions  de  caraélcres  &  de  moeurs  j  mais  on  efr 
tout  étonné  dy  voir  que  ces  gens,  qui  ont  tant 
décrit  de^  choies  ,  n'ont  dit  que  ce  que  chacun 
favoit  déjà  ,  n'ont  fu  appercevoir  à  l'autre  bouc 
du  monde ,  que  ce  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  eux  de 
remarquer  fans  fortir"de  leur  rue  -,  &  que  ces  traits 
vrais  qui  diftinguent  les  nations ,  &  frappent  les 
yeux  faits  pour  voir  ,  ont  prefque  toujours  échap- 
pé aux  leurs.  Delà  eft  venu  ce  bel  a(iagc_de 
morale,  fi  rebattu  par  la  turbe  philofophefque, 
que  les  hommes  font  par-tout  les  mêmes  -,  qu'ayant 
par-tout  les  mêmes  vices  ,  il  ert  aflcz  inutile  de 
chercher  à  caraftérifer  les  différents  pcuvdes  ■■,  ce 
qui  eft  à  peu  près  aulfi  bien  raifoniié  que  fi  l'on 
difoit  qu'on  ne  fauroit  diftinguer  Pierre  d'avec 
Jacques,  parce  qu'ils  ont  tous  deux  im  nez,  une 
bouche  &  des  yeux. 

Ne  verra-t-cn  jamais  renaître  ces  temps  heu- 
reux ,  où  les  peuples  ne  fe  mêloient  point  de  phi- 
loropher-,  mais]  où  les  Platon  ,  les  Thaïes  S.  les 
l'ythagore  ,  épris  d'un  ardent  défir  de  farcir , 
enrreprenoient  les  plus  grands  vov.'ges  unique- 
ment pour  s'inrtruire,  &  allcient  au  loin  fecouer 
le  joug  des  préjuges  nation.'.ux ,  apprendre  à 
connoitre  les  hommes  par  lettrs  conformités  & 
par  leurs  diftcrcnccs,  cc  acquérir  leurs  connoif- 
fances  univerfellcs  ,  qui  ne  font  point  celles  d'un 
fiecle  ou  d'un  pays  excludvement  ,  mais  qui  , 
étant  de  tous  les  temps,  de  tous  les  bcux,  fcnt , 
pour  ainfi  dire,  la  fcicnce  commune  des  faites? 

On  adm.ire  la  magnificence  de  avrlqucs  i:u- 
rieux  ,  qui  oiit  fait ,  oufaitfaire  à  grands  frais  des 
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voyages  en  Orient  avec  des  lavants  &  des  pein- 
tres j  pour  y  defliner  des  mafures  ,  &  déchiftrer  ou 
copier  des  infcriptions  :  mais  j'ai  peine  à  conce- 
voir comiment  dans  un  liccle  où  l'on  fc  pic^ue 
de  belles  connoilîances  ,  il  ne  fe  trouve  pas  deux 
hommes  bien  unis ,  riches  ,  l'un  en  argent ,  l'autre 
en  génie  ,  tous  deux  aimant  la  gloire  &  afpi- 
rant  à  l'immortalité  ,  dont  l'unTacrifie  vingt  mille 
écus  de  fon  bien ,  &  l'autre  dix  ans  de  fa  vie  à 
un  célèbre  voyage  autour  du  monde  ,  pour  j 
étudier  j  non  toujours  des  pierres  &  des  plantes, 
mais  une  fois  les  hommes  &  les  mœurs  ,  Se 
qui ,  après  tant  de  Ticcles  employés  à  mcfurer  & 
confidcrcr  lamaiicn  ,  s'avifent  enfin  d'en  vouloir 
connoîtrc  les  habitants. 

Les  Académiciens  qui  ont  parcouru  les  parties 
feptciitrionales  de  l'Europe  &  méridionales  de 
1  Amérique  ,  avoicnt  plus  pour  objet  de  les  vi/îrcr 
en  géomètres  qu'en  philofophes.  Cependant , 
comme  ils  étoicnt  à  la  fois  l'un  &  l'autre  ,  on  ne 
peut  pas  regarder  comm.e  tout-à-fait  inconnues 
Us  légions  qui  ont  été  vues  &  décrites  par  les 
la  Condaminc  &  les  Maupertuis.  Le  Jouaillicr 
Chardin,  qui  a  voyage  comme  Platon,  n'a  rien 
laifîé  à  dire  fur  la  Perfe;  la  Chine  paroit  avoir 
été  bien  obfervée  par  lesjéfuites.  Kempfer  donne 
une  idée  paflable  du  peu  qu'il  a  vu  dans  le  Ja- 
pon. A  ces  relations  près  ,  nous  ne  connoiflons 
point  les  peuples  des  Indes  orientales ,  fréquen- 
tées uniquement  par  des  Européens  plus  curieux 
de  remplir  leurs  bourfes  que  leurs  rétes.  L'Afri- 
que entière  &  fes  nombreux  habitants  ,  auïïi  fu- 
ouJicrs  parleur  caraélere  que  par  leur  couleur, 
font  encore  à  examiner  s  toute  la  terre  eft  cou- 
verte de  nations  dont  nous  ne  connoillons  oue 
ks  noms  j  &  nous  nous  mèlors  de  juger  le  ecnre 
iiiunainl  Suppofons    un   Montefquieu,  un  Euf- 
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^on  j  un  Diderot ,  un  Duclos  ,  un  d'Aîembeir , 
un  Condillacj  ou  des  hommes  de  cette  trempe  ^ 
"Voyageant  peur  inftruire  leurs  compatriotes  ,  ob- 
letvant  &  décrivant ,  comme,  ils  favent  faire  ,  la 
Turquie,  l'Egypte  ,  la  Barbarie,  l'empire  de  Ma- 
roc ,  la  GuLnce  ,  le  pays  des  Catïres  ,  l'intérieur 
de  l'Afrique  &  Tes  côtes  orientales  ,  les  Malaba- 
tcs,  le  Mogol,  les  rives  du  Gange,  les  royau- 
mes de  Siam  ,  de  Pcgu  &  d'Ava  ,  la  Chine,  h. 
Tartarie,  &  fur-tout  le  Japon  ;  puis  dans  l'autre 
hémifphere,  le  Mexique  ,  le  Pérou,  le  Chili, 
les  terres  Magellaniques ,  fans  oublier  les  Pata- 
gons  vrais  ou  faux  ,  le  Tucuman  ,  le  Paraguai ,  s'il 
ctoitpoffible,  le  Erezil,  enfin  les  Caraïbes,  la 
Floride  &  toutes  les  contrées  fauvages  ;  voyage 
le  plus  important  de  tous ,  &  celui  cpj'il  faudroit 
fs  ire  avec  le  plus  de  loin",  fuppofons  que  ces*  nou- 
veaux HçrcuIeSj  de  retour  de  ces  courfcs  mé- 
morables, fillent  enfuite  à  loilir  rhifcoiie  natu- 
relle ,  morale  «Se  politique  de  ce  qu'ils  auroienr  vu  , 
nous  verrions  nous-mêm.es  forcir  un  monde  nou- 


c'eft  un  homme  ,  &  d'un  autre  que  c'cfî:  une  bète  , 
il  faudra  les  en  croire  .;  mais  ce  feroit  une  grande 
/implicite  de  s'en  rapporter  là-defius  à  àts  voya- 
geurs grofîiers  ,  fur  lefquels  en  feroit  quelque- 
fois tentf  de  faue  la  mtme  qucftion  qu'ils  fe  v.\k.' 
lent  de  rétoudre  fur  d  autres  animaux. 

P^'ge    ^66. 

(*  9  )  Cela  me  paroit  de  la  dernière  évidence  , 
&  je  ne  faurois  concevoir  d  où  nos  Fhaotophes 
peuvent  faire  nratre  toutes  ks  pallions  qu'ils  prê- 
tent à  l'homme  naturel.  Excepté  le  feui  nécellaire 
phylîcue ,  que  lu  nature  «icme    demande  j  tous 

nos 


NOTES.  48r 

nos  autres  befoins  ne  font  tels  que  par  l'habitude , 
avant  laquelle  ih  n  étoient  point  des  befoins  ,  ou 
par  nos  défirs  j  &  l'on  ne  dcfîre  point  ce  qu'où 
n  eft  pas  en  état  de  connoître.  D'où  il  fuit  que 
riioinme  fauvage  ne  défirant  que  les  chofes  qu'il 
connoit,  &  ne  connoilîant  que  celles  dont  la 
polleiîîon  eli  en  fon  pouvoir ,  ou  facile  ù  acquérir , 
rien  ne  doit  être  fi  tranquille  que  fon  ame  ,  &  riea 
fi  borné  que  fon  efprir. 

Page   57Z. 

f*  10)  Je  trouve  dans  le  gouvernement  civiï 
de  Locke  une  objeâiion  qui  me  paroit  trop  fpé- 
cicufe  pour  qu'il  me  foit  permis  de  la  diilimuler. 
->  La  fin  de  la  focitté  entre  le  mâle  &  la  femelle, 
^'  dit  ce  Philofophe  ,  n'étant  pas  fîmplement  de 
"  procréer  ,  mais  de  continuer  l'efpcce  ,  cette  fo- 
'^  ciere  doit  durer  ,  même  après  la  procréation  , 
"  du  moins  auili  long-tei\ips  qu'il  efr  néceilairc 
^-^  pour  la  nourriture  hc  la  confcrvation  des  pro- 
^>  créés  i  c'eit-à-diœ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foieat  ca- 
=»  pables  de  pourvoir  eux-mêmes  a  leurs  befoins. 
^'  Cette  règle  ,  que  la  ùgeile  iniînie  du  Créateur 
^»  a  établie  lur  les  cbuvres  de  fes  mains ,  nous 
^>  voyons  que  les  créatures  inférieures  à  l'homme 
^'  l'oblervent  conftamment  &  avec  exaftitudc. 
^'  Dans  ces  animaux  qui  vivent  d'herbe ,  la  fo- 
»  ciété  entre  le  maie  &  la  femelle  ne  dure  pas- 
--  plus  long-temps  que  chaque  ade  de  copulanou , 
^'  p.u-ce  que  les  mammelles  de  la  nrcre  étant  fuf- 
:»  hlantcs  pour  nourrir  les  petits  juf-j'â  ce  qu'ils 
5'  loient  capables  de  paître  l'herbe ,  le  mâle  fe 
>^  contente  d'engendrer,  &  il  ne  fe  mêle  plrs 
:>'  après  cela  de  la  femelle  ni  des  petits  ,  à  la  fub- 
>^  fiftaace  defqucls  il  ne  peut  neu  contribuer. 
:»  Mais  au  regard  dzs  bitcs  de  proie ,  la  focicté 
Jomc  /.  2C' 
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>3  dure  plus  long-temps,  à  caufe  quela  mère  ne 
3J  pouvant  pas  bien  pourvoir  à  fa  fubfîflance  pro- 
25  pre  5  &  nourrir  en  même-temps  Tes  petits  par  fa 
55  feule  proie  ,  qui  çPc  une  voie  de  fe  nourrir  8c 
ce  plus  l2borieufc&  plus  dangereufe  que  n'efï  celle 
55  de  fe  nourrir  d'herbe  ,  l'aififtance  du  mâle  efi: 
5j  tout-à-fait  néceflaire  pour  le  maintien  de  leur 
55  commune  famille,  (1  l'on  peut  ufer  de  ce  terme  ; 
35  laquelle ,  jufqu'à  ce  qu'elle  puifîe  aller  chercher 
55  quelque  proie  ,  ne  fauroit  fubfifler  que  par  les 
55  foins  du  mâle  &  de  la  femelle.  On  remarque  le 
55  même  dans  tous  les  oifeaux  ,  G  l'on  excepte  quel- 
55  ques  oifeaux  domeftiqucs  ,  qui  fe  trouvent  dans 
55  les  lieux  où  la  continuelle  abondance  de  nourri- 
55  ture  exem.ptelc  maie  du  foin  de  nourrir  les  pctits> 
55  on  voir  que  pf  ndant  que  les  petits,  dans  leur  nid, 
55  ont  befoin  d'aliments  ,  le  mâle  &  la  femelle  y 
55  en  portent,  jufqu'à  ce  que  ces  petits-là  puilîent 
55  voler  8c  pourvoir  à  leur  fublîilance. 

55  Et  en  cela,  à  mon  avis  ,con(iil:e  la  principale, 
55  11  ce  n'eft  la  feule  raifcn  pourquoi  le  mâle  &  la 
55  femelle  dans  le  o;enre  humain  font  obligés  à  une 
55  fociéré  plus  longue  que  n'entretiennent  les  autres 
55  crc'atures.  Cette  raifon  eft  que  la  femme  eft  ca- 
55  pable  de  concevoir ,  Se  eCi ,  pour  l'ordinaire  , 
55  derechef  ^roR'e  ,  &  fait  un  nouvel  enfant  long- 
55  temps  avant  que  le  précédent  foithors  d'état  de 
55  fe  pafièrdu  fecoursde  fes  parents,  &  puiflelui- 
55  mêmepourvoiràfesbefoins.  Ainfi  un  père  étant 
55  obligé  de  prendre  foin  de  ceux  qu'il  a  engendrés, 
^5  &  de  prendre  ce  foin-là  pendant  long-temps  ,  il 
55  eft  aufli  dans  l'obligation  de  continuer  à  vivre 
55  dans  la  fociété  conjugale  avec  la  iriême  fem.me 
0-.  de  qui  il  les  a  eus ,  &  de  demeurer  dans  cette  fo- 
•53  ciété  beaucoup  plus  long-temps  que  les  autres 
5.-'  créatures,  dont  les  petits  pouvant  fjibfifler  d'eux- 
sj  mêmes,  avant  que  ie  temps  d'une  nouvelle  pro- 
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53  création  vienne ,  le  lien  du  mâle  &  de  la  femelle 
5=  fe  rompt  de  lui  -  même  -,  &  l'un  &  l'autre  Ce 
53  trouvent  dans  une  pleine  liberté,  juicju'à  ce  que 
53  cette  faifon  qui  a  coutume  de  foiricirer  les  ani- 
55  maux  à  le  joindre  enfemble ,  les  oblige  à  fe  choi- 
55  fn  de  nouvelles  compa2;nes.  Et  ici  l'on  ne  fau- 
55  roit  admirer  allez  la  fa^eflé  du  Créateur  ,  qui  , 
55  ayant  donné  à  l'homme  des  qualités  propres 
5^  peur  poun  oir  à  l'avenir  aufli  bienqu'auprcienr, 
55  a  voulu  &  a  fait  enforte  que  la  fociété  de  l'hom- 
55  me  durât  beaucoup  plus  lons^-temps  que  celle  du 
55  m.âle  &  de  la  femelle  parmi  les  autres-créatures  > 
55  afin  que  par-là  l'induftrie  de  l'homme  &  de  la 
53  femme  fut  plus  excitée ,  &  que  leurs  intérêts  fuf- 
"  fent  mieux  unis,  dans  la  vue  de  faire  des  pro- 
'>  vifionspour  leurs  enfants ,  &  de  leur  lailiérda 
-^  bien  :  rien  ne  pouvant  être  plus  pré-judiciable  à 
•:>  des  enfants  qu'une  conjonftion  incertaine  &va- 
-5  gue  ,  ou  une  dillolution  facile  &  fréquente  de  la 
55  fociété  conjugale,  ce 

Le  même  amour  de  la  vérité  ,  qui  m'a  fait  ex- 
pofer  fincérement  cette  objedion  ,  m'cxite  à  l'ac- 
compagner de  quelques  remarques  ,  finon  pour  la 
rdbudre  ,  au  moins  pour  l'éclaircir. 

r.  J'oblèrverai  d'abord  que  les  preuves  morales 
n'ont  pas  une  grande  force  en  matière  de  phyfique  , 
&  qu'elles  fervent  plutôt  à  rendre  raifon  des  faits 
c  V  iftans,  qu'à  conftater  i'exiilrence  réelle  de  ces  faits. 
Or  ,  tel  e|l  le  genre  de  preuves  que  M.  locke  em- 
ploie dans  le  pallage  que  je  viens  de  raoporter  ; 
c;r  quoiqu'il  puilîe  être  avantageux  à  l'efpece  hu- 
iT:-iiae  que  l'union  de  l'homme  &  de  la  femme  foit 
permanente ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  cela  ait  été  ainîî 
établi  par  h  nature -,  autrement  i[  faudroit  dire 
qu'elle  a  aullî  inihtué  la  fociété  civile  ,  les  ans  ,  le 
commerce  &  tout  ce  qu'on  prétend  être  utile  aus 
iionimco. 
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z.  J'ignore  où  M.  Locke  a  trouve  qu'entre  les 
animaux  de  proie  ,  la  fociété  du  mâle  &  de  la  fe- 
melle dure  plus  long-temps  cjue  parmi  ceux  qui 
vivent  d'herb'e  j  &  que  l'un  aide  à  l'autre  à  nour- 
rir les  petits  :  car  on  ne  voit  pas  que  le  chien  ,  le 
chat,  l'ours  ,  ni  le  loup  reconnoillent  leur  femelle 
mieux  que  le  cheval,  le  bélier,  le  taureau  ^  le 
cerf,  ni  tous  les  autres  quadrupèdes,  ne  recon- 
noiflent  la  leur.  Il  femble  au  contraire  ,  que  fî  le 
fccours  du  mâle  étoit  néceilaire  à  la  femelle  pour 
coaferver  fes  petits  ,  ce  feroit  fur-tout  dans  les 
efpcces  qui  ne  vivent  que  d  herbe  ,  parce  qu'il 
faut  fort  long-temps  à  la  mère  pour  paître  ,  &  que 
durant  tout  cet  intervalle ,  elle  eft  forcée  de  né- 
gliger fa  portée?  au  lieu  que  la  proie  d'une  ourfe 
ou  d'une  louve  dA  dévorée  en  un  inftant,  &  qu  el- 
le a ,  fans  foutfrir  la  faim  ,  plus  de  temps  pour  al- 
laiter fes  petits.  Ce  raifonnement  eft  confirmé  par 
une  obfervationfur  le  nombre  relatif  de  mammel- 
les  &  de  petits,  qui  diftingue  les  efpcces  carna- 
cieres  des  frugivores ,  &  dont  j'ai  parlé  dans  la  note 
{  *  6)  p.  45-9.  Si  cette  obfervation  eft  jufte  &  gé-. 
liérale ,  la  femme  n'ayant  que  deux  mammellcs  , 
&  ne  faifant  gccie  qu'un  enfant  à  la  fois  ,  voilà 
une  forte  raifon  de  plus  pour  douter  que.  l'efpece 
humaine  foit  naturellement  carnacicrej  de  forte 
qu'il  femble  que  pour  tirer  la  conclusion  de  Locke , 
il  faudroit  retourner  tout-à-fait  fon  raifonnement. 
11  n'y  a  pas  plus  de  iolidité  dans  la  même  diitinc- 
tion  appliquée  aux  oifeaux  j  car  qui  pourra  fe  per- 
fuadcr  que  l'union  du  mâle  Se  de  la  femelle  foie 
plus  durable  parmi  les  vautours  &  les  corbeaux, 
que  parmi  les  tourterelles  ?  Nous  avons  deux  efpe- 
ces  d'oifeaux  domeftiques ,  la  canne  &  le  pigeon  , 
qui  nous  fourniftent  des  exemples  direftement  con- 
traires au  fyftcme  de  cet  Auteur.  Le  pigeon  ,  qui  ne 
vit  que  de  grain ,  refte  uni  à  la  femelle ,  &  ils  noui:- 
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îiflent  leurs  petits  en  commun.  Le  canard  ,  dont  la 
voracité  eft  connue ,  ne  reconnoit  ni  fa  femelle  > 
m  les  petits ,  &  n'aide  en  rien  à  leur  lubfîftance  ; 
&  parmi  les  poules,  efpece  cjui  nci\  guère  moins 
carnacicre,  on  ne  voit  pas  que  le  coq  le  mette  au- 
cunement en  peine  de  la  couvée.  Que  lî  dans  d'au- 
tres efpeces  le  mâle  parcage  avec  la  femelle  le  foin 
de  nourrir  les  petits  ,  c'eil:  que  les  oifeaux  ,  qui  d  a- 
bord  ne  peuvent  voler ,  &  que  la  mère  ne  peut  allai- 
ter, font  beaucoup  moins  en  état  defepafl'er  dei'af- 
ifiîlance  du  père  que  les  quadrupèdes  ,  à  qui  fuffit  la 
mammelle  de  la  mère ,  au  moins  durant  quelque 
temps. 

j.  Ily  abienderincrrrirndc  furie  fait  principal 
c|ui  lert  de  bafe  à  tout  le  raifonnement  de  M.  Lo- 
cke :  car  pour  favoir  lî ,  comme  il  le  prétend  ,  dans 
le  pur  état  de  nature  ,  la  femme  eil  pour  l'ordinaire 
derechef  grofle ,  &  fait  un  nouvel  enfant  long- 
temps avant  que  le  précédent  puifTe  pourvoir  lui- 
même  à  fes  befoins ,  il  faudroit  des  expériences 
qu'ailurément  Locke  n'avoit  pas  faites  ,  &  que 
perfonne  n'eft  a  portée  de  faire.  La  cohabitation 
continuelle  du  mari  &  de  la  femme  eft  une  occafion 
fi  prochaine  de  s'expofer  à  une  nouvelle  groflefîb  , 
qu'il  eft  bien  difficile  de  croire  c[ue  la  rencontre 
fortuite ,  ou  la  feule  impulfion  du  tempérament 
produisît  des  effets  auiTi  fréquents  dans  le  pur  état 
de  nature  ,  que  dans  celui  de  la  fociété  conjugale  « 
lenteur  qui  contribueroit  peut-être  à  rendre  les 
enfants  plus  robulles ,  &  qui  d'ailleurs  pourroir 
être  compenfce  par  la  faculté  de  concevoir,  pro- 
longée dans  un  plus  grand  âge  chez  les  femmes 
qui  en  auroient  moins  abufé  dans  leur  jeuncfle.  A 
l'égard  des  enfants  ,  il  y  a  bien  des  raifons  de  croi- 
.  re  que  leurs  forces  &  leurs  organes  Ce  développent 
plus  tard  parsni  nous  ,  qu'ils  ne  failoient  dans  l'é- 
tat primitif  dont  je  parle.  La  foiblefle  originelle 
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qu'ils  tirent  de  la  conftitutiondcs  parents,  îcsfoins 
qa  on  prend  d'envelopper  &  gêner  tous  Jeurs 
membres  ,  la  molIeiTe  dans  laquelle  ils  font  élevés  , 
peut-être  l'ufage  d'un  autre  lait  que  celui  de  leur 
lîicre  -tout  contrarie  &  retarde  en  eux  les  premiers 
progrés  delà  nature.  L'application  qu'on  les  obli- 
ge de  donnera  miMechofes  fur  lednielles  on  fixe 
continuellement  leur  attention  ,  tandjs  qu'on  ne 
donne  aucun  exercice  à  leurs  forces  corporelles  , 
peut  encore  faire  une  diverfion  confidcrable  à 
leur^accroifîement  ;  de  forte  que,  fi  au  lieu  de 
furcharger  &  fatiguer  d'abord  leurs  elprits  de 
mille  manières  ,  on  laiiToit  exercer  leurs  corps  aux 
mouyemenrs  continuels  que  la  nature  fcmbîe  leur 
demander,  il  eft  à  croire  qu'ils feroicnt  beaucoup 
plutôt  en  état  de  marcher ,  d'agir,  &  de  pourvoir 
eux-mêmes  à  leurs  befoins. 

Enfin  M.  Locke  prouve  tout  au  plus  qu'il  pour- 
loit  bien  y  avoir  dansl'homme'unmotif  de  demeu- 
rer attaché  à  la  femme  lorfqu'elle  a  un  enfant ,  mais 
il  ne  prouve  nullement  qu'il  a  dii  s'y  attacher  avant 
raccquchement  &  pendant  les  neuf  mois  de  la 
grofiéflé.  Si  telle  femme  eft  indifférente  à  l'homme 
pendant  neuf  mois  -,  fi  même  elle  lui  devient  incon- 
nue ,  pourquoi  la  fecourera-t-il  après  l'accouche- 
ment? pourquoi  lui  aidera-t-il  à  élever  un  enfant 
qu'il  ne  fait  pas  feulement  lui  appartenir  ,  &  dont 
iî  '\3  réfoiu  ni  prévu  la  naiflance  ?  M.  Locke  fup- 
poie  évidemment  ce  qui  ell  en  queftion  :  car  il  ne 
s  agit  pas  de  favoir  pourquoi  l'homme  demeurera 
attaché  à  la  femme  après  l'accouchement,  mais 
pourquoà  il  s'attachera  à  elle  après  la  conception. 
l'appétit  fatisfait,  J'homme  n'a  plus  befoin  de 
telle  femme  ,  ni  la  femme  de  tel  homme.  Celui-ci 
n'a  pas  le  moindre  fouci ,  ni  peut-être  la  moin- 
<ire  idée  des  fuites  de  fonadion.  L'un  s'en  va  d'un 
côté  j  l'autre  d'un  autre  j  &  ii  n'y  a  pas  d'apparenee 
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qu'au  bout  de  neuf  mois  ils  aient  la  mémoire  de 
s'être  connus  :  car  cette  efpece  de  mémoire ,  par  ia- 
cjuelie  un  individu  donne  la  préférence  à  un  indi- 
vidu pour  l'ade  de  la  génération  ,  exige ,  comme 
je  le  prouve  dans  le  texte  ,  plus  de  progrès  ou  de 
corruption  dans  l'entendenient  humain  ,  qu'on  ne 
peut  lui  en  fuppofer  dans  l'état  d'anirnaiité  dont  il 
s'agit.  Une  autre  femme  peut  donc  contenter  les 
nouveaux  dcfîrs  de  l'homme  aufii  commodément 
^ue  celle  qu'il  a  déjà  c®nnue ,  &  un  autre  homme 
contenter  de  même  la  même  femir-^e ,  fuppofé  qu  el- 
le foit  preflée  du  même  appétit  pendant  l'état  de 
groflelîe  ,  de  quoi  Ton  peut  raifonnablement  dou- 
ter. Que  fi ,  dans  i'étac  de  nature  ,  la  femme  ne  re{^ 
fent  plus  la  palfion  de  l'amour  après  la  conception 
de  l'enfant ,  l'obûacle  à  la  fociété  avec  l'homme 


me  aucune  raifon  de  rechercher  lamême  femme,  ni 
dans  la  même  femme  aucune  raifon  de  rechercher  'e 
même  homme.  Le  raifonnenient  de  Locke  tombe 
doncenruine ,  &  toutela  dialeftique  de  ce  Philofo- 
phenierapas  garanti  de  la  faut-'^  que  Hobbes<Sc  d'au- 
très  ont  commife.  Ils  avoicnt  à  expliquer  un  fait  de 
l'état  dénature;  c'cfl-à-dire  ,  d'un  état  où  les  hom- 
mes vivoienr  ifolés,  &  oj  tel  homme  n'avoit  au- 
cun motif  de  doneurcr  à  côté  de  tel  homme  ,  ni , 
peut-être  >  les  hommes  de  demeurer  a  coté  les  uns 
Ats  autres  ,  ce  qui  eft  bien  pis  \  &  ils  n'ont  pas  fon- 
gé  à  fe  tranfporter  au-deîi  des,lîeclcs  de  fociété  , 
c'eft-à-dire  ,  de  ces  temps  où  les  hommes  ont  tou- 
jours une  raifon  de  demeurer  près  les  uns  des  au- 
tres ,  &  où  tel  homme  a  fouvent  une  raifon  de 
demeurer  à  côté  de  tel  hoinme  ou  de  telle  femme, 

X  4 
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Page   j-75. 

f  *  ^  )  Je  me  garderai  bien  de  m'embarquer  dans 
les  réflexions  philorophiques  qu'il  y  auroit  à  faire 
fur  les  avantages  &  îes  inconvénients  de  cette  infti- 
rntion  des  langues  -,  ce  n'eft  pas  à  moi  qu'on  per- 
met d'attaquer  les  erreurs  Tuigaires  ,  &  je  peunle 
kitié  reipefte  trop  fes  préjuges ,  pour  fupporter 
patiemment  mes  prétendus  paradoxes.  Laiflbns 
clone  parler  les  gens  à  qui  l'on  n'a  point  fait  un  cri- 
rr;e  d'ofer  prendre  quelquefois  le  parti  de  la  raifon 
contre  l'avis  de  la  multitude.  Necquidquamfdicita- 
îi  humani  generis  decedcret,  fi,  vuifâ  tôt lingu arum 
pelie&  confufionc  ,  unam  ammcallercnt  mortaljs  ^  é» 
jignis ,  moîibus ,  gefdb:>fque  licitum foret  qiddvis  cx- 
plicare.  Nunc  vero  ità  ccmparatum  ejl,  ut  animalium 
quai  vulgb  hnita  creduntur ,  rndior  longe  quàm  nojlra 
kacin  parte  viddatur condïtio  ,  utpote qucz p^omptrus , 
èf  jorfan  feliclus  ,  jhifus  &  cogitatlones  Jhas  fine  in- 
terprète fignipcént  ,  quàm  illi  queant  monaks  ,  pnz- 
f'ertim fi percgrino  iitantur  fermone.  If.  Voilîus ,  de 
Pocmat.  Cant.  &  ViribusRythmi ,  p.  66. 

Page  379. 

(  II)  Platon  ,  montrant  combien  les  idées  de 
la  quantité  difcrette  &  de  fes  rapports  font  nécef- 
faires  dans  les  moindres  arts ,  Ce  moque  avec  raifon 
des  Auteurs  de  fon  temps,  qui  prétendoient  que  Pa- 
iamede  avoit  inventé  les  nombres  au  fiege  de 
Troye ,  comme  fi ,  dit  ce  Fhilofophe  ,  Agamem- 
iion  eût  pu  ignorer  jufques-là  combien  il  avoit  de 
jambes.  En  effet ,  on  fent  Timpollibilité  que  la  fo- 
ciété  &  les  arts  fuilent  parvenus  cà  ils  étoicnt  déjà 
d.u  temps  du  fiege  de  Troye,  fans  que  les  hommes 
eufiént  l'ufage  des  nombres  &  du  calcul  :  mais  la 
nécçfnzé  de  connoître  les  nombres  avant  que  d'ac- 
quérir d'autres  counôiilanccs ,  n'en  rend  pas  fin- 
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ventlon  plus  aifée  à  imaginer  :  les  noms  des  nom- 
bies  une  fois  connus ,  il  eft  aifé  d'en  expliquer 
lelens,  &  d'exciter  les  idées  que  ces  uomsrepré- 
fentent  :  mais  pour  les  inventer,  il  fallut,  avant  que 
de  concevoir  ces  mêmes  idées  ,  s'être  ,  pour  ainfî 
dire ,  familiarifé  avec  les  méditations  philofophi- 
qnts,  s'être  exercé  à  confîdérer  les  êtres  par  leur 
feule  eiîence  ,  8c  indépendamment  de  toute  autre 
perception  ;  abftraftion  très-pénible  ,  très-méta- 
phyfînue  ,  très-peu  naturelle ,  &  fans  laquelle  ce- 
pendant ces  idées  n'eulTent  jamais  pufetranfporter 
d'une  efpcce  ou  d'un  o  enre  à  un  autre ,  ni  les  nom- 
bres devenir  univerlcls.  Un fauva2;c  pouvoit  confî- 
<iérerféparémcnt  fa  jambe  droite  Se  ta.  jambe  gau- 
che, ou  les  regarder  enfcmble  fous  l'idée  indiviiible 
aune  couple,  (ans  jamais  penfer  qu'il  en  avoit 
deux  -,  car  autre  chofe  efi:  l'idée  repréfentative  qui 
nous  peint  un  objet ,  &  autre  chofe  l'idée  numé- 
rique qui  le  détermine.  Moins  encore  pouvoit-il 
calculer  jufqu'à  cinq  :  &  quoiqu'appliquant  Ces 
mains  l'une  fur  l'autre  ,  il  eût  pu  remarquer  que 
Jes  doigts  fe  répondoient  exadement ,  il  étoit  bien 
loin  de  fonger  aleur  égalité  numérique.  Une  favoit 
pas  plus  Je  compte  de  fes  doigts  que  de  fes  cheveux  ; 
&:  il ,  après  lui  avoir  fait  entendre  ce  que  c'eft  que 
nombre  ,  quelqu'un  lui  eût  dit  qu'il  avoit  autant 
de  doigts  aux  pieds  qu'aux  mains  ,  il  eût  peut-être 
été  fort  furpris ,  en  les  comparant,  de  trouver  que 
cela  étoit  vrai. 

Page    584.. 

(*  1 2  )  Il  ne  faut  pas  confondre  l'amour-propre 
Ôc  l'amour  de  foi-même  -,  deux  pafTions  très-diffé- 
rentes par  leur  nature  Se  par  leurs  effets.  L'amour 
de  foi-mcmc  cfi:  un  fentiraent  naturel,  qui  porte 
tout  animal  à  veiller  à  fa  propre  confervatiou  >  & 
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Jui ,  dirigé  dans  l'homme  par  la  raifon  ,  Se  modi- 
«é  par  la  pitié  ,  produit  l'humanitc  &  la  vertu.  L'a- 
mour-propre  n'ell:  qu  unfentiment  relatif,  fadice  , 
&  né  dans  la  fociété ,  qui  porte  chaque  individu  A 
faire  plus  de  cas  de  foi  que  de  tout  autre  ,  qui  inf- 
pire  aux  hommes  tous  les  maux  qu'ils  fe  font  mu- 
tuellement ,  &  qui  eii  la  véritable  fource  de 
l'honneur. 

Ceci  bien  entendu,  je  dis  que  dans  notre  état 
primitif,  dans  le  véritable  état  de  nature  ,  l'amour- 
propre  n'exifte  pas  ■-,  car  chaque  homme  en  parti  ■ 
culier  fe  regardant  lui-même  comme  le  feul  fpec- 
tateur  qui  l'obferve,  comme  le  feui  être  dans  l'u- 
nivers qui  prenne  intérêt  à  lui ,  comme  le  Ccnl  ju- 
ge de  fon  propre  mérite  ,  il  n'eiî  pas  poffible  qu'un 
fentiment  qui  prend  fa  fource  dans  des  comparai- 
fons  qu'il  n'eft  pas  à  portée  de  faire  ,  puifle  o-er- 
mer  dans  fou  ame.  Par  la  même  raifon  ,  cet  hom- 
me ne  fauroit  avoir  ni  haine  ,  ri  c^cfir  de  veng-ean- 
ce  ■■>  païïions  qui  ne  peuvent  naître  que  de  l'opinion 
de  qucIqu'ofFenfe  reçue  ;  &  comme  c'ell  le  mépris 
ou  l'intention  de  nuire  ,  &  non  le  mal  qui  con'li- 
tue  l'ofFenfe ,  des  hommes  qui  ne  lavent  ni  s'appré- 
cier ,  ni  fe  comparer ,  peuvent  fe  faire  beaucoup  de 
violences  mnruciîes  ,  quand  il  leur  en  revient  quci- 
qu'avantage  ,  fans  jamais  s'ofienfer  réciproque- 
ment. En  un  mot ,  chaque  homir.e  ne  voyant  çuere 
fes  fcmblables  que  comme  il  verroit  des  animaux 
d'une  autre  efpece  ,  peut  ravir  la  proie  au  plus  foi- 
ble ,  ou  céder  la  llenne  au  plus  fort ,  fans  envifao-er 
CCS  rapines  que  comme  des  événements  naturels , 
fans  le  moindre  mouvement  d'inlolence  ou  de  dé- 
pit ,  &  fans  autre  paffion  que  la  douleur ,  ou  la. 
joie  d'un  bon  ou  mauvais  fuccès. 

Page  410, 

(  *  1 3  ]  C'en  une  chofe  extrêmement  remarqua. 
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bic  ,  que  depuis  tant  d'années  que  les  européens  le 
tourmentent  pour  amener  les  fauvages  de  diverfes 
contrées  du  monde  à  leur  manière  de  ^ivrcj  ils 
ii'aient  pas  '^^a  encore  en  gagner  un  feul ,  non  pas 
même  à  la  faveur  du  chriftianifme  ;  car  nos  miC~ 
/îonnaires  en  font  quelquefois  des  chrétiens  ,  mais 
jamais  des  hommes  civilifés.  Rien  ne  peutfurmon- 
£cr  l'invincible  répugnance  qu'ils  ont  à  prendre  nos 
mœurs,  &  vivre  à  notre  manière.  Si  ces  pauvres 
fauvages  font  auffi  malheureux  qu'on  le  prétend  , 
par  quelle  inconcevable  dépravation  de  jugement 
refuicnt-ils  conftamment  de  fe  policer  à  notre  imi- 
tation, ou  dr'apprcndre  à  vivre  heureux  parmi  nous, 
tandis  qu'on  lit  en  mille  endroits  que  des  Fran- 
çais &  d'autres  Européens  fe  font  réfugiés  volon- 
tairement parmi  ces  nations  ,  y  ont  pafle  leur  rie 
entière  ,  fans  pouvoir  plus  quitter  une  fi  étrange 
manière  de  vivre ,  &  qu'on  voit  même  des  m 'inoii- 
nairesfenfés  regretter  avec  attendriflémentles  jours 
calmes  &  innocents  qu'ils  ont  palîés  chez  ces  peu- 
,ples  fi  méprifés  ?  Si  l'on  répond  qu'ils  n'ont  pas 
alTez  de  lumières  pour  juger  fainement  d&Ieur  état 
Se  du  nôtre  ,  je  répliquerai  que  l'eftimation  du 
bonheur  efl  moins  l'aftaire  de  la  raironquedufen- 
timent.  D'ailleurs  cette  réponfe  peut  fc  rétorquer 
contre  nous  avec  plus  de  force  encore  >  car  il  y  a 
plus  loin  de  nos  idées  à  la  diCpofirion  d'efprit  où  il 
faudroit  être  pour  concevoir  le  goût  que  trouvent 
les  fauvages-  à  leur  manière  Je  vivre  ,  que  des  idées 
des  fauvages  à  celles  qui  peuvent  leur  faire  conce- 
voir la  nôtre. En  effet,  après  quelques  obfervations, 
il  leur  eft  aifé  de  voir  que  tous  nos  travaux  fe  dirr- 
gcnt  fur  deux  fculs  objets',  favoir  ,  pour  foi  les. 
commodités  de  la  vie  ,  &  la  confidération  parmi 
les  autres.  Mais  le  moyen  pour  nous  d'imagii'-er  !a 
forte  de  plaifir  qu'un  fauvage  prend  à  palier  fa  vie- 
feul  au  milieu  des  bois  ou  à  la  pccKe  ,  ou  à  foufficr 
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dans  une  mauvaiTe  flûte  ,  fans  jamais  favoir  en  tirer 
un  feul  ton,  &  fans  fe  foncier  de  l'apprendre? 

On  a  pluiîeurs  fois  amené  des  fauvages  à  Paris  , 
à  Londres  ,  &  dans  d'autres  villes  -,  ons  eftemprefié 
de  leur  étaler  notre  luxe  ,  nos  richefies  &  tous  nos 
arts  les  plus  utiles  &  les  plus  curieux  •■>  tout  cela  n'a 
jamais  excité  chez  eux  qu'une  admiration  flupide , 
fans  le  moindre  mouvement  de  convoitiie.  Je  me 
fouviens  entr'autres  de  l'hiftoire  d'un  chef  de  quel- 
ques Américains  feptentrionaux  qu'on  mena  à  la 
cour  d'Angleterre  il  y  a  une  trentaine  d'années.  On 
lui  ût  palier  mille  chofes  devant  les  yeux ,  pour 
chercher  à  lui  faire  quelque  préfent  qui  pût  lui 
plaire ,  fans  qu'on  trouvât  rien  dont  il  parût  le  fou- 
cicr.  Nos  armes  lui  fcmbloient  lourdes  &  incom- 
Eiodcs,nos  fouîiers  lui  blelî'oient  les  pieds,  nos 
habits  le  gênoient ,  il  rebutoit  tout  >  enfin  on  s'ap- 
perçut  qu'ayant  pris  une  couverture  de  laine,  il 
lem.bloit  prendre  plaifir  à  s'en  envelopper  les^épau- 
Ics.  Vous  conviendrez  au  moins  ,  lui  dit-on  ,  aulîî- 
tôt  de  l'utilité  de  ce  meuble  ?  Oui ,  répondit-il , 
cela  me  paroît  prefque  au/fi  bon  qu'une  peau  dfe 
bête.  Encore  n'eût-il  pas  dit  cela  ,  s'il  eût  porté 
l'une  &  l'autre  à  la  pluie. 

Peut-être  me  dira-t-on  que  c'eft  l'habitude  qui , 
attachant  chacun  à  fa  manière  de  vivre  ,  empê- 
che les  fauvages  de  fentir  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la 
notre  *,  &  fur  ce  pied-là  il  doit  paroître  au  moins 
fort  extraordinr!  ire  que  l'habitude  ait  plus  de  force 
pour  maintenir  les  fauvages  dans  le  goût  de  leur 
mifere ,  que  les  Européens  dans  la  jouiflance  de 
leur  félicité.  Mais  pour  faire  à  cette  dernière  objec- 
tion une  répcrtife  à  laquelle  il  n'y  ait  pas  un  mot  à 
répliquer  ,  fans  alléguer  tous  les  jeunes  fauvages 
qu'on  s'efi:  vainement  efforcé  de  civillfer  ',  fans  par- 
ler des  Grocnlandais  &dcs  habitants  de  l'Illande  , 
cju'ou  a  tenté  d'élever  8c  nourrir  en  Dannemarck  , 
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Jr  que  la  tnftefïe  &  le  dcTefpoir  ont  tous  fait  peijr, 
loK  de  langueur  ,  fbit  dans  la  mer  ,  où  ils  avoient 
tenté  de  regagner  leurs  pays  à  la  nage,  je  me 
contenterai  de  citer  unleul  exemple  bien  attelle  , 
,&que  je  donne  à  examiner  aux  admirateurs  de  la 
police  européenne. 

"  Tous  les  efforts  des  Millionnaires  hollandais 
="  du  Cap  de  Eonne-Erpérance  n'ont  jamais  été 
^'  capables  de  convertir  un  leul  Hotcentot.  Van 
==•  dér  Stel ,  Gouverneur  du  Cap  ,  en  ayant  pris  un 
=^  dès  l'enfance  ,  le  fît  élever  dans  les  principes  de 
'^  la  religion  chrétienne  ,  &  dans  la  pratique  des 
'^  ufages  de  l'Europe.  On  le  vêtit  richement ,  on 
'^  lui  lit  apprendre  piufieurs  langues  ,  &  les  pro- 
=^  grès  répondirent  fort  bien  aux  foins  qu'en  prit 
="  pour  fon  éducation.  Le  Gouverneur  eiperanc 
=^  beaucoup  de  fon  efprit ,  l'envoya  aux  Indes  avec 
=^  un  Commifiaire  général  ,  qui  l'employa  utile- 
=>  ment  aux  affaires  de  la  Compagnie.  Il  revint  au 
=^  Cap  après  la  mort  du  Commilfàire.  Peu  de  jours 
'^  après  fon  retour  ,  dans  une  vifite  qu'il  rendit  à 
=^  quelques  Hottentots  de  fes  parents  ,  il  prit  le 
=^  paru  de  fe  dépouiller  de  fa  parure  européenne 
^>  pour  le  revêtir  d'une  peau  de  brebis.  Il  retcur- 
'5  na  au  fort,  dans  ce  nouvel  ajuflemcnt,  chargé 
=^  d'un  paquet  qui  contenoit  les  anciens  habits  ;& 
»^  les  préfcntant  au  Gouverneur  ,  il  lui  tint  ce  di'- 
>>  cours  {*]  .-4,-^  la  bonté,  Monficur ,  de  faire  af 
='  Untion  que  je  renonce  pour  toujours  à  cet  ap- 
=>  pareil.  Je  renonce  aujji  pour  tcute  ma  vie  à  la  re-' 
==  ligion  chrétienne;  ma  réfvlution  ejl  de  vivre  ■& 
=>  mourir  dans  la  religion,  les  manières  &  les  ufa^'s 
=>  de  mes  ancêtres.  Lutiique  grâce  que  je  vous  %~ 
=^  mande  eft  de  me  laijj'er  le  \collier  &  le  coutelas  que 
»J  je  porte.  Je  les  garderai  pour  Camour  de  vous, 

C)  Vo}'ez  le  fiontifpicc. 
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3^  Aufîî-tôt ,  fans  attendre  la  rcponfe  de  Vander 
33  5tel  j  il  fe  déroba  par  la  fliite ,  &  jamais  on 
33  ne  le  re^'it  au  Cap.  Hijîoire  des  voyages, 
33  tome  f  }  p-  lyf. 

Page  419. 

(*  c)  Cn  pourroit  m'objefter  que,  dans  un  pa- 
îcil  détordre  ,  les  hommes  ,  au  lieu  de  s'entr'égor- 
ger  opiniâtrement,  fe  (croient  dilperl^s  ,  s'il  n  y 
avoit  point  eu  de  bornes  à  leur  difperfion.  Mais 
premièrement  ces  bornes  culTent  au  moins  été 
celles  du  monde  ',  &  fi  l'on  penfe  à  rexccftïve  po- 
pulation qui  rcfulte  de  l'état  de  nature  ,  cn  jugera 
que  la  tejrre  ,  dans  cet  état ,  n'eût  pas  tardé  à  être 
■couverte  d'hommes  ainfi  forcés  à  fe  tenir  raflem- 
blés.  D'ailleurs  ils  fe  feroient  difperfcs  ,  fi  le  mal 
avoit  été  rapide ,  Se  que  c'eût  été  un  changement 
fait  du  jour  au  lendemain  ■■,  mais  ils  naifioient  fous 
le  joua;  =,  ils  avoient  l'habitude  de  le  porter  quand 
ils  en  fentoicnt  la  pefanteur  ,  &  ils  Cç  contentoient 
d'attendre  l'occafion  de  le  fecouer.  Enfin,  déjà 
accoutumés  à  mille  commodités  qui  Icsforçcient 
à  fe  tenir  raHemblés ,  la  difperfion  n'étoit  plus  fi  fa- 
cile que  dans  les  premiers  temps,  ou  nul  n'ayant 
bcfoin  que  de  foi-même ,  chacun  prenoit  fon  parti, 
fans  attendre  le  confentcment  d'un  autre. 

Page  41Î  ,  fignature  S. 

(*  14]  Le  Maréchal  de  ¥**=*=  contoit  que  dans 
U!ie  de  fcs  campagnes  ,  les  excelTives  iripponncries 
d'un  entrepreneur  de  vivres  ayant  hiu  fontnir  & 
murmurer  l'armce  ,  il  le  tança  vertement  ,  &c  le. 
menaça  de  le  faire  pendre.  Cette  menace  ne  m.e 
regarde  pas,  lui  repondit  hardiment  le  frippon  , 
&  je  fuis  bien  aife  de  vous  dire  qu'on  ne  pend  point 
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un  homme  qui  difpole  de  cent  rniHe  écus.  Je  ne 
fais  comment  cela  Ce  fit ,  ajoutoit  naïvement  le 
Maréchal  ;  mais  en  effet  il  ne  fut  point  pendu , 
cuûicju'ii  eût  cent  fois  mérité  de  l'être. 

Page    439. 

f  ^  TfjLa  iuftice  diiîributive  s'oppoferoit  mê- 
me a  cette  caalité  rigoureufe  de  l'état  de  nature  , 
juana  elle  lercit  praticable  dans  la  fociété  civile  î 
&  comme  tous  les  membres  de  l'état  lui  doivent 
des  iervices  proportionnés  à  leurs  talents  &  à  leurs 
rorces^,  les  citoyens  à  leur  tour  doivent  être  dif- 
tiiigués  &  favorifés  à  proportion  de  leurs  fervices. 
C  eit  en  ce  fens  qu'il  faut  entendre  un  pallaee  d'Ifo- 
crate  ,  dans  lequel  il  loue  les  premiers  Athéniens 
rt  avoir  bien  fu  diilinguer  quelle  étoit  ia  plus  avan- 
tageuie  des  deux  fortes  d'égalités  ,  dont  l'une  con- 
ii^te  a  taire  part  des  mêmes  avantages  à  tous  les  ci- 
toyens indifféremment.  Se  l'autre  à  ks  difcribuer 
lelonle  mérite  de  chacun.  Ces  habiles  politiques, 
ajoute  l'orateur ,  banniffant  cette  inju{le  égalité 
qui  ne  met  aucune  différence  entre  les  méchants  & 
les  gens  de  bien,  s'attachèrent  inviolablement  à 
celle  quj  récompenfc  &  punit  chacun  félon  fon  me- 
nte. Mais ,  premièrement ,  il  n'a  jamais  exifté  de 
locicte,  a  quelque  degré  de  corruption  qu'elles 
aient  pu  parvenir,  dans  laquelle  on  ne  fit  aucune 
diircrence  des  méchants  8c  des  eens  de  bien  ;  & 
oans  les  matières  de  mœurs  où  la'loi  ne  peut  fixer 
de  memre  aflez  exafte  pour  fcrvir  de  recèle  au  M?- 
giftrat ,  c'eft  trés-digement  que ,  pour  ne  pas  laif- 
1er  le  fort  ou  le  rang  des  citoyens  à  fa  difcrétion  , 
elle  lui  interdit  le  jugement  des  perfonnes,  pour 
Ht  lui  laiffer  que  celui  des  aélions.  li  ny  a  que  des 
mœurs  auil]  pures  que  celles  des  anciens  Romains 
qui  puilïent  fupporter  des  ccnfcurs ,  &c  de  pareils 
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tribunaux  auroicnt  bientôt  tout  boulcvcrfé  parmi 
nous.  C'eft  à  reftime  publique  à  mettre  de  la  diffé- 
rence entre  les  méchants  &  les  gens  de  bien  :  le  Ma- 
•Tiftrat  n'eft  juge  que  du  droit  rigoureux  ;  mais  le 
peuple  eft  le  véritable  juge  des  mœurs  \  juge  in- 
tep;re  &  même  éclairé  fur  ce  point ,  qu'on  abufe 
quelquefois  ,  mais  qu'on  ne  corrompt  jamais. 
Les  rangs  des  citoyens  doivent  donc  ttre  réglés 
fur  leur  mérite  perfonncl  ,  ce  qui  fcroit  lailier 
au  Magifcrat  le  moyen  de  faire  une  application 
prefque  arbitraire  de  la  loi  ,  m.ais  fur  les  fervices 
réels  qu'ils  rendent  à  l'état ,  &  qui  font  fufceptiblcs 
d'une  eftimation  plus  exade. 


Fin  du  Tome  premier. 
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